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LISTE 


DES 


MEMBRES DE LA SOCIÉTÉ DUNOISE 


AU 1er JANVIER 1905 


I. — Membres honoraires. 


MM. le Préfet d'Eure-et-Loir, 
l’'Évêque de Chartres, 

le Sous-Préfet de Châteaudun, 

le Maire de Châteaudun, 

BELFORT (DELFAU DE), %, ancien président de la Société Dunoise, 
197, faubourg Saint-Honoré, à Paris. 

BoisLisLe (Arthur DE), %, membre libre de l’Institut (Académie des 
Inscriptions et Belles-Lettres), 1er vice-président de la Société des 
Antiquaires de France, 174, boulevard Saint-Germain, à Paris. 

DELISLE (Léopold), O. %, I. €, membre de l’Académie des Inscrip- 
tions et Belles-Lettres, administrateur général directeur de la 
Bibliothèque Nationale, 8, rue Neuve-des-Petits-Champs, à Paris. 

Luynes (Mme la Duchesse DE), née DE LA ROCHEFOUCAULD, au 
château de Dampierre (Seine-et-Oise). 

Luyxes (le Duc DE), au château de Dampierre (Seine-et-Oise). 

MERLET (René), archiviste d'Eure-et-Loir, à Chartres. 

PATTE, professeur au Lycée de Saint-Quentin (Aisne). 

TRIGER (Robert), inspecteur général de la Société française d’ar- 
chéologie, président de la Société historique et archéologique du 
Maine, aux Talvasières, près Le Mans. 

VALLÉE, I. €, professeur de mathématiques au Collège de Château- 
dun. 

Vrrry (Paul), attaché au Musée du Louvre, professeur à l’École 
nationale des Arts décoratifs, 52, avenue Daumesnil, à Paris. 
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Présidents d'honneur. 


pt II. — Membres titulaires. 


MM. ABANCOURT (le Vicomte D’), conseiller-maître à la Cour des Comptes, 


12, rue Lincoln, à Paris, 1902 (1). 
ACHON (D’), capitaine au 1e" régiment de chasseurs, à Châteaudun, 


1908. 
ALLARD (Désiré), entrepreneur de maçonnerie à Verdes, 1891. 
ALLOUIS, entrepreneur de maçonnerie à Châteaudun, 1897. 
ARGENT (le Marquis D’), au château de Bouville, par Cloyes, 1886. 
AUBERT (l'Abbé), vicaire de la cathédrale, à Chartres, 1891. 
Aupis, bijoutier à Courtalain, 1901. 
AUGIs (l’Abbé), curé de la Ferté-Villeneuil, par Cloyes, 1887. 
BABAUD (Firmin), photographe à Châteaudun, 1893. 


© BADIN DE MONTIOYE (le Vicomte René), à Châtel-Censoir (Yonne), 


1895. 
BALLOT (Edmond), lieutenant au 1°" régiment de chasseurs, à 
Châteaudun, 1903. 
BARBENTANE (Mne la Comtesse DE), 30, quai de Billy, à Paris, 1891. 
BARRAULT-RAVAULT (Firmin), propriétaire au château de Touchail- 
lou (Thiville), 1889. 
BARRAULT (Pascal), propriétaire à Châteaudun, 1886. 
BARRAULT (Gaston), cultivateur à la Chambrie, commune de Châ- 
teaudun, 1901. 
BARRÉ (l’Abbé), curé de Souancé (Eure-et-Loir), 1888. 
BASSEVILLE, avocat à Orléans, 1873. 
BAUDET (Louis), À. €b, fabricant de bijoux, député, maire de Chä- 
teaudun, au Moulin-à-Tan (Châteaudun), 1875. 
BAULNY (Ogier DE), ancien maire d’Arrou, au château de la Grande- 
Forêt (Arrou), 1866. 
BéÉcueT (Émile), au château de Bois-Bertrand (Lanneray), 1886. 
BELLAIR (l’Abbé), curé de Faverolles, par Montrichard (Loir-et- 
Cher), 1897. 
BENOIST (Ernest), conducteur principal honoraire des Ponts-et- 
Chaussées, à Chartres, 1898. 
BERTRAND, 5, rue Léon-Peulevey, au Havre, 1877. 
BESNARD (Gustave), notaire, 20, rue du Cheval-Blanc, à Chartres, 
1883. | 
BIARD, #%, ancien ingénieur en chef des Ponts-et-Chaussées, 216, 
boulevard Saint-Germain, à Paris, 1876. 


(1) La date qui suit les noms des membres titulaires est celle de leur entrée dans 


la Société. 
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MM. Bicor (Félix), ancien instituteur, à Arrou, 1882. 
Bicor (Mme veuve), propriétaire, 6, rue d’'Archanger, à Orsay (Seine- 
et-Oise), 1887. 
BILLARD, instituteur à Boisville-la-Saint-Père (Eure-et-Loir), 1878. 
BLANCHARD (l'Abbé), curé de Souday (Loir-et-Cher), 1891. 
BLois (Bibliothèque de la ville de). 
BLONDEAU (René), 3, rue Sainte-Beuve, à Paris, 1890. 
Bois (Émile), à Châteaudun, 1891. 
BoISLAVILLE (DE), propriétaire, 96 bis, rue de La Tour, à Paris, 1894. 
BoissiEu (Henri DE), maire d'Unverre, au château d’Unverre, 1881. 
BoIssIEU (DE), commandant au 1e" régiment de chasseurs, à Chàâ- 
teaudun, 1901. 
BoISviLLETTE (Mme DE), propriétaire au château de la Boulidière 
; (Douy), 1890. 
BOURDOISEAU (Gaston), notaire à la Ferté-Villeneuil, 1894. 
BoussARD (l'Abbé), curé de Bouville, par Bonneval, 1890. 
BoussENoT (Mre veuve Fernand), 5, rue Lincoln, à Paris, 1884. 
BoussENOT (Raoul), 24, rue Clément Marot, à Paris, 1894. 
BouTrou-Ricois, ancien conseiller d'arrondissement, à Dangeau, 
1876. | 
BRAULT (Edgar), ancien magistrat, 17, rue Beauveau, à Versailles, 
1884. 
BRUNET, négociant à Bonneval, 1902. 
BRUNETIÈRE (Mme veuve Alexandre DE LA), au château de la Brune- 
tière (Arrou). 
CaAMUS (Gaston), négociant à Cloyes, 1901. 
CARRÉ (l’Abbé), curé de Germignonville, 1881. 
CARRÉ (Edmond), notaire à Rouen, 1886. 
CHAMPAGNE (Georges), agent principal de la Compagnie l’Union, 
9, boulevard Louis Terrier, à Dreux, 1892. 
CHAPELAIN DE CAUBEYRES (H.), au château de Moncaubet, par 
Clairac (Lot-et-Garonne), 1886. É 
CHAPON, organiste à Cloyes, 1903. 
CHAPRON (l'Abbé), curé de Saint-Mard-du-Cor, par Mondoubleau 
(Loir-et-Cher), 1886. 
CHASLES (l’Abbé), curé-doyen de la Madeleine, à Châteaudun, 1896. 
CHASSINE, notaire à Terminiers (Eure-et-Loir), 1898. 
 CHAUVEAU (le Docteur), médecin à Attichy (Oise), 1901. 
CHENARD-FRÉVILLE (Gabriel), notaire à Brou, 1884. 
CHICOINEAU, ancien négociant, 8, rue Chanzy, à Orléans, 1881. 
CLAIREAUX (l’Abbé), chanoine honoraire, curé doyen de Notre-Dame 
de Nogent-le-Rotrou, 1884. 
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__ 


MM. CLÉMENT, entrepreneur de serrurerie, à Châteaudun 1897. 

CLÉMENT (Ernest), %, lieutenant-colonel au 93° d'artillerie, à Tou- 

louse, 1897. | 
L CLERVAL (l'Abbé), docteur ès-lettres, licencié en théologie, cha- 
| noine honoraire, supérieur de la Maîtrise, conservateur de la 
Bibliothèque de la ville à Chartres, 1887. 
- Cocxanp (le Chanoine), directeur des Annales Religieuses, 16, rue 
| du Colombier, à Orléans, 1877. 
CoFFin (le Docteur), #, médecin, 3, rue Soufflot, à Paris, 1882. 

| CoLLer (l'Abbé), curé de Charonville, par Illiers, 1878. 
| CoMMuNEAU (Me), à Châteaudun, 1908. 

CourcivAL (le Marquis DE), #, au château de Courcival, par Bonné- 
table (Sarthe), 1896. , 

CRENIER (l’Abbé), curé de Saint-Christophe, par Châteaudun, 1891. 

CuissARD (l’Abbé), curé de Saint-Denis-les-Ponts, 1873. 

CuissARD, À. €}, bibliothécaire de la ville, à Orléans, 1876. 

DABOUT, propriétaire à Lutz, 1891. 

Danauix (le Docteur), A. €, médecin-chirurgien de la Maison natio- 
nale de Charenton, 16, rue du Plateau, à Saint-Maurice (Seine), 
1886. 

DAUBIGNARD, propriétaire à Châteaudun, 1875. 

Davib (Henri), I. €, avocat à la Cour d'appel de Paris, député de 
Loir-et-Cher, %5, rue de Madrid, à Paris, 1897. 

DemimuiD-TREUÏL-DE BEAULIEU, 0. %, général en retraite, 15, rue 
Vanneau, à Paris, 1897. 

DEMORTREUX (René), notaire à Arrou, 1900. 

DeNrAU (J’ Abbé), supérieur du Séminaire de Nogent-le-Rotrou, 1897. 

DENIZART (Raoul), artiste peintre, 8, cloître Notre-Dame, à Chartres, 
1901. | 

DESVIGNES (l’Abbé), curé-doyen de la Suze (Sarthe), 1878. 

DoLinskt, A. €, 1, rue Cabanis-Sainte-Anne, à Paris, 1902. 

| DouLLay, notaire honoraire, à Bonneval, 1886. 

DRIVET, notaire à Varize, 1887. 

DRouIN (le Chanoine), rue de la Cuirasserie, à Châteaudun, 1903. 

DucHon (André), avocat à la Cour d’appel de Paris, 12, rue Chanoi- 
nesse, à Paris, 1881. 

DucHoN-LaAYE, libraire à Chartres, 1872. | 

DUFOURNIER, conseiller d'arrondissement, à Châteaudun, 1896. 

Duran» (Roger), imprimeur à Chartres, président de la Société 
archéologique d'Eure-et-Loir, 1890. 

DurAND-BouLAY, propriétaire à Châteaudun, 1888. 

ESNAULT, architecte à Châteaudun, 1901. 


MM. 


5 


FAYET (le Comte Léon DE), propriétaire au château d’Aveny, par 
Écos (Eure), 1864. 

FiaLiP, pharmacien à Châteaudun, 1902. 

FLEURY (le Docteur), médecin à Cloyes, 1885. 

Forsy (le Docteur), médecin à Châteaudun, conseiller d’'arrondisse- 
ment, 1873. 

Fousu (G.), 33, rue de Rivoli, à Paris, 1889. 

FouLQUES DE VILLARET (Mme la Comtesse A. DE), chanoinesse de 
Brünn, A. &, 21, rue Saint-Éloi, à Orléans, 1889. 

FOUQUET, &, propriétaire, rue de Chartres, à Châteaudun, 1903. 

FRANCHET-CHICOINEAU, négociant en mercerie, à Châteaudun, 1893. 


.GALERNE, menuisier à Châteaudun, 1806. 


GASNIER (Edmond), inspecteur honoraire à la Compagnie des che- 
mins de fer du Nord, à Châteaudun, 1900. 

GAUCHERY(le Docteur Paul), médecin, docteur ès-sciences naturelles, 
12, rue du Regard, à Paris, 1899. : 

GAUDEFFROY-PENELLE (Mme), propriétaire à Lormaye, près Nogent- 
le-Roi (Eure-et-Loir), 1894. 

GAULLIER, propriétaire à Châteaudun, 1890. 

GENTY (l’Abbé), curé de Livry (Seine-et-Oise), 1891. 

GERMOND, bibliothécaire, à Châteaudun, 1901. 

GILLARD (le Docteur Gabriel), médecin à Suresnes (Seine), 1892. 

GILLET (Léonce), ancien négociant, à Châteaudun, 1901. 

GINTZ (Henri), 10, boulevard de Denain, à Paris, 1903. 

GIRAULD (Henri), &, sous-ingénieur des Ponts-et-Chaussées, 93, rue 
Saint-Laugis, à Mortagne (Orne), 1872. 

GONTAUT (Mne la Marquise DE), au château de Courtalain, 1898. 

GRANGER, architecte-régisseur, à Montigny-le-Gannelon, 1899. 

GRINDELLE (Me veuve), propriétaire à Chartres, 1865. 

GUENÉE-DELAFORGE (Mr: veuve), propriétaire, 22, quai HR à 
Orléans, 1881. 

GUÉRIN, conducteur des Ponts-et-Chaussées, à Brou, 1883. 

GUÉRIN, propriétaire, rue Saint-Jean, à Châteaudun, 1889. 

GUEUNIOT, notaire à Unverre, 1902. 

GUIGNARD (Ludovic), vice-président de la Société d’histoire natu- 
relle de Loir-et-Cher, à Sans-Souci, Chouzy (Loir-et-Cher), 1890. 

GUIGNARD-APERT, propriétaire, à Châteaudun, 1887. 

GUILLAUMIN (Théophile), propriétaire, à Bonneval, 1890. 

GUILLON (l'Abbé), curé de Ver-lès-Chartres (Eure-et-Loir), 1903. 

GuILLON (Joseph), instituteur à Coudreceau (Eure-et-Loir), 1882. 

HANQUET (Gaston), docteur en droit, avocat à la Cour d’appel de 
Paris, 8, rue Servandoni, Paris, 1888. 
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MM. HARDEL (l'Abbé), curé-doyen de Droué (Loir-et-Cher), 1897. 

HARMAND, propriétaire, au château de M par La Bazoche- 
Gouët, 1899. 

HAYE (l'Abbé), curé de Jouy (Eure-et-Loir), 1874. 

HÉBERT (Maurice), propriétaire, 77, rue du Bac, à Paris, 1904. 

HÉDELIN, notaire honoraire, à Angers, 1888. 

HÉNAULT (Gustave), agriculteur à Villeloup (Ozoir-le-Breuil), 1903. 

HETTÉ (Aîné), I. €, ancien bibliothécaire à Châteaudun, 1897. 

HUBERT, ancien pharmacien à Bonneval, 1885. 

ISAMBERT, propriétaire à Châteaudun, 1877. 

JALLON (Simon), pharmacien à Gençay (Vienne), 1902. 

JANSSENS (le Comte Gaston DE), associé-correspondant de la Société 
des Antiquaires de France, 9 bis, rue Vineuse, à Paris, 1889. 

JANSSENS (Mlle DE), 18, rue de la Tour, à Paris, 1885. 

JEUFFOSSE, propriétaire à Châteaudun, 1888. 

JUCHET (Charles), propriétaire à Logron, 1901. 

JUMEAU, ancien magistrat, à Melun (Seine-et-Marne), 1883. 

JUMENTIER, place du 18 Octobre, à Châteaudun, 1904. 

JuTEAU (l'Abbé), curé de Saint-Jean, à Châteaudun, 1897. 

LAMBRON (Ernest), A. €ÿ, administrateur des hospices, 13, rue de 
Blois, à Châteaudun, 1878. 

LAMÉRIE (Ludovic DE), au château de la Varenne-Hodié (Donne- 
main), 1888. 

LANDRÉ (René), quincaillier à Châteaudun, 1899. 

LANGLoIs (l'Abbé), vicaire de Saint-Aignan, à Chartres, 13, rue des 
Grenets, 1885. 

LAURISTON (Mme la Comtesse DE), au château de Charbonnières, par 
Authon (Eure-et-Loir), 1897. 

LAUSSEDAT, imprimeur en phototypie, à la Boissière (Châteaudun), 
1893. 

LECESNE (Henri), ancien imprimeur à Châteaudun, président de la 
Société Dunoise, 1864. 

LECOMTE (Henri), à Courtalain, 1893. 

LEFÈVRE-PONTALIS (Mme veuve), au château d’Aulnay, commune de 
Saint-Christophe, 1871. 

LEFÈVRE-PONTALIS (Pierre), #, attaché d’ambassade Fonte Péters- 
bourg, 1885. 

LE FEUVRE (G.), sculpteur, 125, quai Ledru-Rollin, au Mans 
(Sarthe), 1895. | 

LEFORT (l'Abbé), curé de Romilly-sur-Aigre, par Cloyes, 1892. 

LEGENDRE (l’Abbé), curé de Champrond-en-Gâtine (E.-et-L.), 1890. 

LEGRAND (Onésime), ancien notaire, à Châteaudun, 1871. 
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MM. Lecros (Arthur), avoué à Châteaudun, 1904. 

LEYARDS (l’Abbé), licencié en théologie, 36, rue de Chartres, à Châ- 
teaudun, 1908. 

LELONG, notaire honoraire, au château de Chaussepot (Le Poislay), 
par Courtalain, 1864. 

LELUAU, secrétaire de l’exploitation à la Compagnie du Nord, 18, 
rue de Dunkerque, à Paris. 

LENORMAND, instituteur à Saint-Jean-de-la-Ruelle (Loiret), 1885. 

LEREBOURG (l’A bbé), second vicaire de Saint-Pierre du Gros-Caillou, 
44, boulevard de la Tour-Maubourg, 1887. 

LE RouviLLois (E.), docteur en droit, ancien magistrat, à Saint- 
Calais (Sarthe), 1885. 

LESŒUR (l’Abbé), curé de Saint-Hilaire-sur-Yerre, par Cloyes, 1893. 

LETAINTURIER, I. 6, &, sous-préfet de Châteaudun, 1899. 

Lévis-Mireporix (le Marquis Gaston DE), au château de Montigny-le- 
Gannelon, 1882. 

LoNGEAU (l'Abbé), curé de Saint-Mesme, par Dourdan (Seine-et- 
Oise), 1884. 

LoriN (l’abbé), curé de Donnemain-Saint-Mamès, par Châteaudun, 
1887. 

LORIN, commis-greffier, à Châteaudun, 1885. 

Lori (Charles), peintre-verrier, à Chartres, 1903. 

Lory, notaire à Chartres, 1886. 

Lours, À. 6), &, conseiller général, médecin-vétérinaire, à Chä- 
teaudun, 1890. 

LouveL (l’Abbé), curé de Fontaine-Raoul, par Droué (Loir-et-Cher), 
1901. 

Lucas (Edgar), notaire honoraire à Châteaudun, 1864. 

LUMIERE (Maurice), capitaine en retraite, à Saint-Avit RARE 
les-Ponts), 1904. 

LYAUTEY, %, général de brigade, commandant la subdivision d’Aïn- 
Sefra (Algérie), 1895. 

MaiLFerT, directeur des Brasseries et Malteries de la Beauce, à 
Châteaudun, 1903. 

MarqQuIs (l'Abbé), chanoine honoraire, curé-doyen d’Illiers, 1881. 

MARTIN (l'Abbé), professeur à l’Institution Notre-Dame de Chartres, 
4892. 

MauDuir (Th.), propriétaire, 28, rue Victor-Hugo, au Mans, 1887. 

MauNy (Mne la Comtesse DE REVIERS DE), au château d’Ancise 
(Douy), 1890. 

MAUNY (le Comte Jacques DE REVIERS DE), à Chapelle-Guillaume, 
1880. 
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MM. MauPEou (le Comte DE), propriétaire, 60, rue Ponthieu, à Paris, 1886. 

MAUTÉ (Augustin), propriétaire à Thoreau (Dampierre-sous-Brou), 
1889. 

MAZOYER, *%, ingénieur en chef des Ponts-et-Chaussées, à , Nevers, 
1874. 

MELIN, I. €}, Principal du Collège, à Châteaudun, 1901. 

MERCIER (l'Abbé), curé de Douy, 1882. 

MÉTAIS (l'Abbé), correspondant du Ministère de l’Instruction 
publique, secrétaire-archiviste de l'évêché, à Chartres, 1888. 

MILLET, ancien notaire, 2, rue des Goblets, à Orléans, 1891. 

MonTÉAGE (Joseph), notaire à Châteaudun, 1894. 

MOoNTEL, notaire à Dangeau, 1903. 

MorEAU, notaire à Châteaudun, 1904. 

MULLER, archéologue, 198, rue de Paris, à Puteaux (Seine), 1885. 

MuLor (l’Abbé), curé de Civry, par Varize, 1888. 

NADAILLAC (Me la Marquise DE), au château de Rougemont (Saint- 
Jean-Froidmentel, Loir-et-Cher). 

NEIL (l’Abbé), vicaire de la Madeleine, à Châteaudun, 1902. 

NOUE (E. DE LA), Comm. de l'O. de Saint-Grégoire-le-Grand, ancien 
magistrat, 36, boulevard de Saumur, à Angers, 1881. 

ORÉ, À. @&, capitaineau {t"régiment de chasseurs, à Châteaudun, 1902. 

PARENT, ancien notaire, 2, rue Miromesnil, à Paris, 1892. 

PART (G.), entrepreneur de couvertures à Châteaudun, 1898. 

PASSARD (Henri), architecte, membre de la Société centrale des 
Architectes français, 57, rue de Reverdy, à Chartres, 1881. 

PECHETEAU (Paulin), propriétaire à Châteaudun, 1894. 

PESCHOT (l’ Abbé), curé de Langey, par Courtalain, 1881. 

PrAU (l'Abbé), curé-doyen de Thiron, 1892. 

PIcARD (Paul), 57, rue Sarrette, à Paris, 1895. 

PICHAUD, notaire à Cloyes, 1895. 

PILET, peintre à Châteaudun, 1908. 

PILLETTE (Mme veuve), 8, rue Stanislas, à Paris, 1888. 

PoINTDEDETTE (Mme veuve), à Châteaudun, 1889. 

PossEssE (le Marquis DE), #, au château de Boutonvilliers (Dan- 
geau), 1864. 

PouiLLiEr (Louis), libraire à Châteaudun, 1881. 

Pouprry, notaire honoraire, à Bonneval, 1864. 

PRODHOMME, ancien caissier de la Caisse d'épargne de Châteaudun, 
1875. 

PRON (Charles), propriétaire, 4, rue Pelouze, à Paris, 1881. 

PRUNELÉ (le Comte Alexis DE), au château de Saint-Germain-le- 
Désiré, par Janville, 1886. 
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MM. PRUNIER (le Docteur), médecin à Châteaudun, 1905. 


QUÉRIAULT (Henri), A. €, docteur en pharmacie, à Châteaudun, 1899. 

QuiceET (René), %, vétérinaire en prernier, au er FéSIHIENS de 
chasseurs, à Châteaudun, 1904. 

RABOUIN, notaire honoraire, rue de Luynes, à Châteaudun, 1864. 

RAMET, propriétaire à Nogent-le-Roi (Eure-et-Loir), 1903. 

RENARD (l'Abbé Paul), chanoine honoraire, supérieur du Grand- 
Séminaire, à Chartres, 1887. 

RENARD, notaire à Bonneval, 1886. 

RENAULT, A. €), ancien notaire, ancien maire de Châteaudun, à 
Châteaudun, 1878. 

RENOU, A. €, notaire honoraire, à Châteaudun, 1864. 

RENou (Maurice), notaire à Châteaudun, 1886. 

REYNARD, notaire honoraire, à Saint-Martin-des-Bois, par Château- 
dun, 1868. 

RICHER, avoué à Châteaudun, 1892. 

Ricors-Ricois, ancien serrurier, à Châteaudun, 1892. 


RipauLr (Léopold), 92, rue Saint-Lazare, à Paris, 1903. 


RoBIN-MASsSÉ (le Docteur), à Béville-le-Comte, 1875. 


* Ronpe (l’Abbé), curé de Sainte-Gemmes, par Oucques (Loir-et-Cher), 


1908. 

RoGer (Romain), propriétaire au château de Thierville, commune 
de Charray, par Cloyes, 1895. 

Rocer (Émile), employé à la recette des finances, à Châteaudun, 
1895. 

ROLLAND (Georges), propriétaire, 22, quai Cypierre, à Orléans, 1878. 

ROTIER (J.), rue des Carmélites, 4, à Blois, 1890. 

ROUSSEAU-RENVOISÉ, architecte, 9, rue Nicole, à Chartres, 1901. 

Roze-LECESsNE, fabricant de soieries, 77, rue d'Entraigues, à Tours, 
1894. 

SAINSOT (l'Abbé), chanoine honoraire, à Chartres, 1877. 

SAINT-VENANT (Raoul DE), Président de la Sociét& archéologique du 
Vendômois, à Vendôme, 1902. 

SALLÉ (Gabriel), rédacteur en chef du journal l'Écho Dunois, 1896. 

SALVERT (le Vicomte François DE), au château de Villebeton, com- 
mune du Mée, 1893. : 

SARDIN, peintre à Châteaudun, 19083. 

SÉNÉCHAL (l’Abbé), curé de Villiers-le-Morhier (Eure-et-Loir), 1900. 

SIDOISNE (A.), bibliothécaire de l’École coloniale, 2, avenue de 
l'Observatoire; à Paris, 1896. 

SOUANCÉ (le Vicomte DE), capitaine, 72, rue Saint- Blaise, à Alençon, 
1895. 
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MM. TAFFOREAU (l'Abbé), professeur à lInstitution Notre-Dame, à 


MM. 


Chartres, 1892. 

TARDIVEAU (l'Abbé), curé de Blaindainville, par Illiers, 1883. 

TARRAGON (le Comte Georges DE), #, maire de Romilly-sur-Aigre, 
au château de Romilly, 1875. 

TARRAGON (le Marquis Raoul DE), au château dé: Sainte-Barbe 
(Romilly), 1864. 

TARRAGON (Lionel DE), #, à Langoiran (Gironde), 1879. 

TARTASSE, conducteur des Ponts-et-Chaussées, à Châteaudun, 1894. 

TEMPLE DE ROUGEMONT (le Comte pu), au château de Vrainville 
(Montharville). 

TEXIER, &, vétérinaire à Châteaudun, 1904. 

TILLARD (l'Abbé), curé-doyen de Cloyes, 1892. 

TOUCHE, #, conseiller à la Cour d’appel, à Orléans, 1870. 

TROUVÉ (Vrain), propriétaire, rue de Luynes, à Châteaudun, 1892. 

TRUBERT, notaire à Châteaudun, 1899. 

VALLÉE, Ï. €, professeur de mathématiques au Collège de Château- 
dun, 1898. 

VANNEUR (l'Abbé), curé d'Umpeau, par Gallardon (Eure-et-Loir), 
1904. 

VAROQUEAUX (l'Abbé), curé du Mée, 1898. 

VAssorT (l’Abbé), curé de Levainville, par Gallardon, 1900. 

VAURABOURG (l’Abbé), curé de Berchères-l'Évêque, 1908. 

VIGNAT (Gaston), lauréat de l’Institut, à Orléans, 1890. 

VILLEBRESME (le Vicomte DE), maire de Saint-Briac (Ille-et-Vilaine), 
1871. 

VIRLOUVET (l’Abbé), curé de Chapelle-Royale, 1899. 

ViroN (Ernest), propriétaire à Châteaudun, 1899. 


III. — Membres perpétuels. 


BELFORT (DELFAU DE), ancien sous-préfet, %, président honoraire 
de la Société, 197, faubourg Saint -Honoré, à Paris, 1864. 

BELLIER DE LA CHAVIGNERIE (Philippe), ancien magistrat, à Chartres, 
1868. 

DELPEUCH, I. 6, principal du Collège de Verdun (Meuse), 1892. 

DESORMEAUX, propriétaire, 13, rue de l’Odéon, à Paris, décédé 
en 1892. 

DEsvaux (l'Abbé), curé-doyen de la Madeleine, à Châteaudun, 1893, 
décédé en 1894. 

DucHANoY %, ancien maire de Châteaudun, à Saint-Gilles (Château- 
dun), 1864, décédé en 1901. 
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MM. Duyoncouoy (Alfred), ancien manufacturier, à Dourdan (Seine-et- 


MM. 


Oise), 1877. 

JUMEAU, ancien conseiller général, notaire honoraire à Bonneval, 
1864, décédé en 1882. 

LAMÉRIE (DE), propriétaire au château de La Varie: Hodié, 1888, 
décédé en 1890. 

LEMONNIER, ancien notaire à Cloyes, 1867, décédé en 1872. 

MONTBOISSIER (le Marquis DE), au château de Chantemesle (Logron), 
: 1866, décédé en 1872. 

NARBONNE-LARA (le Marquis DE), au château de Neseus, par La 
Bastide-de-Sérou (Ariège), 1866. 

PELLERIN DE LA TOUCHE (le Comte DE), administrateur de la Compa- 
gnie des chemins de fer de Paris-Lyon à la Méditerranée, 86, avenue 
d'Iéna, à Paris, 1884. 

PiBRAG (le Vicomte DE), au château de Bouche-d’Aigre (Romilly), 
1874. 

PRON (le Baron), %, ancien préfet de Strasbourg, au château de 
Sainte-Radegonde (Lanneray), 1864, décédé en 1903. 

RAIMBERT-SEVIN, %, ancien député, 1864, décédé en 1878. 

RAIMBERT (le Docteur René), À. €, médecin à Châteaudun, 1881. 

REILLE (le Comte), G.-0. %, ancien député, au château des Coudreaux 
(Marboué), 1804, décédé en 1895. 

VILLEBRESME (le Comte DE), au château de Rocheux, par Morée 
(Loir-et-Cher), 1866. 


IV. — Membres correspondants. 


DuraY (Pierre), bibliothécaire de la ville de Blois, 7, rue du Puits- 
Châtel, à Blois, 1894. 

FLEURY (DE), archiviste de la Charente, à Angoulême. 
LEFÈVRE-PONTALIS (Eugène), A. €b, bibliothécaire du Comité des 
travaux historiques et des Sociétés savantes, directeur de la Société 

française d'archéologie, 13, rue de Phalsbourg, à Paris. | 


V. — Sociétés correspondantes. > 


ABBEVILLE. — Société d'émulation d’Abbeville, 1868. 

ALENÇON. — Société historique et archéologique de l’Orne, 1899. 

AMIENS. — Société des Antiquaires de Picardie, 1868. 

ANGOULÈME. — Société archéologique et historique de la Charente, 1869. 
AUTUN. — Société Éduenne des lettres, sciences et arts, 1869. 

AUTUN. — Société d'histoire naturelle, 1888. 
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AUXERRE. — Société des sciences historiques et naturelles de l'Yonne, 1870. 

BESANÇON. — Société d’émulation du Doubs, 1867. | 

Béziers. — Société archéologique, scientifique et littéraire de Béziers, 
1868. 

Bois. — Sociélé des sciences et lettres de Loir-et-Cher, 1870. 

BÔNE (Algérie). — Académie d’'Hippône, 1877. 

BORDEAUX. — Société archéologique de Bordeaux, 1886. 

BOURGES. — Société de géographie du Cher, 1905. 

BouRGES. — Société des Antiquaires du Centre, 1887. 

BRIVE. — Société scientifique, historique et archéologique de la Corrèze, 
1867. 

CAEN. — Société française d'archéologie (Congrès obus deFrance). 

CHALON-SUR-SAONE. — Société d'histoire et d'archéologie, 1868. 

CHALON-SUR-SAONE. — Société des sciences naturelles de Saône-et-Loire, 
1896. 

CHAMBÉRY. — Société Savoisienne d’histoire et d'archéologie, 1868. 

CHARTRES. — Société archéologique d’Eure-et-Loir, 1870. 

CHATEAU-THIERRY. — Société historique et archéologique: de Château- 
Thierry, 1865. 

Cosra-Rica (Amérique). — Museo nacional, San José, Costa-Rica (America 
central). 

DAVENTPORT (Iowa, États-Unis). — Daventport Academy of natural 
sciences, 1887. 

Dax. — Société de Borda, 1886. 

FONTAINEBLEAU. — Société historique et archéologique du Gâtinais, 38, 
rue Gay-Lussac, à Paris, 1883. 

GRENOBLE. — Académie Delphinale, 1888. 

IÉNA (Allemagne). — Société d'histoire et d'archéologie de la Thuringe 

1884. 

LavAL. — Commission historique et archéologique de la Mayenne, 1905. 

LE Mans. — Société d'agriculture, sciences et arts de la Sarthe, 1873. 

Le Mans. — Société historique et archéologique du Maine, 1876. 

_ Lizze. — Commission historique du département du Nord (M. Eugène 
Debièvre, secrétaire), 1899. 

LIMoGEs. — Société historique et archéologique du Limousin, 1869. 

Lyon. — Bulletin historique du diocèse de Lyon, 1900. 

MONTAUBAN. — Société archéologique de Tarn-et-Garonne, 1900. 

MONTBÉLIARD. — Société d’émulation de Montbéliard, 1869. 

MONTEVIDEO (Amérique). — Museo nacional de Montevideo. 

MONTRÉAL (Canada). — The Numismatic and Antiquarian Society of 
Montréal, 1897. 

NANTES. — Société des sciences naturelles de l'Ouest de la France, 1894. 
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NEUCHATEL (Suisse). — Société Neuchâteloise de Géographie, 1897. 

“Nice. — Société des lettres, sciences et arts des Alpes-Maritimes, 1865. 

NIMES. — Académie de Nîmes, 1869. | 

Niorr. — Société botanique des Deux-Sèvres, 1899. 

ORLÉANS. — Société archéologique et historique de l'Orléanais, 1867. 

ORLÉANS. — Société d'agriculture, sciences, belles-lettres et arts, 1882. 

ORLÉANS. — Académie de Sainte-Croix, 1885. 

PARIS. — Comité des Sociétés des Beaux-Arts des départements, 1897. 

Paris. — Société d'anthropologie, 15, rue de l’École de Médecine, 1867. 

PARIS. — Société nationale des Antiquaires de France, au Louvre, 1887. 

Paris. — Les Amis de la Beauce, 36, rue de Richelieu, à Paris, 1899. 

Porriers. — Société des Antiquaires de l'Ouest, 1884. 

PONTOISE. — Société historique et archéologique de l'arrondissement de 
Pontoise et du Vexin, 1885. 

RAMBOUILLET. — Société archéologique de Rambouillet, 1874. 

ROCHECHOUART (Hte-Vienne). — Société des amis des sciences et arts, 1892. 

Romans. — Bulletin d'histoire ecclésiastique et d'archéologie religieuse 
des diocèses de Valence, Gap, Grenoble et Viviers. 

ROUEN. — Commission des Antiquités de la Seine-Inférieure, 1868. 

SAINT-Louis (États-Unis d'Amérique). — The Missouri Botanical Garden, 
1900. 

SAINT-MALO. — Société historique et archéologique de l'arrondissement 
de Saint-Malo, 1904. 

SEMUR. — Société des sciences historiques et naturelles de Semur, 1867. 

SENLIS.— Comité archéologique de Senlis, 1870. 

SENS. — Société archéologique de Sens, 1867. 

STOCKHOLM (Suède). — Académie royale des belles-lettres, d’histoire et 
des antiquités, 1888. 

TouLousE. — Société archéologique du Midi de la France, hôtel d’Asséga 
Clémence Isaure, à Toulouse, 1900. | 

Tours. — Société archéologique de Touraine, 1869. 

TuLLE. — Société archéologique de la Corrèze. 

VANNES. — Société polymathique du Morhihan, 1867. 

VENDOME. — Société archéologique, scientifique et littéraire du Vendô- 
mois, 1865. 

VERSAILLES. — Commission des antiquités et des arts du département de 
Seine-et-Oise, 1884. 

VERSAILLES. — Société des sciences morales, des lettres et des arts de 
Seine-et-Oise, 1884. 

VIENNE (Isère). — Société des A mis des sciences naturelles de Vienne, 1904. 


WASHINGTON (États-Unis d'Amérique). — National Museum, Washington, 
1881. 
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VI. — Publications périodiques. | 


BLors. — Le Loir-et-Cher historique, 16, Grands-Degrés Saint-Louis, 
à Blois (Loir-et-Cher). 

CHARTRES. — Archives historiques du diocèse de Chartres, 1895 (M. l’abbé 
Métais, directeur). 

MoRTAGNE. — Documents sur la province du Perche publiés par le Vte de 
Romanet et M. A. Tournouër. 


VII. — Envois du Ministère de l’Instruction publique. 


Bulletin du Comité des travaux historiques et scientifiques, section des 
sciences économiques et sociales. | 

Bulletin archéologique du même Comité. 

Bulletin historique et philologique du même Comité. 

Bibliographie des travaux historiques et archéologiques publiés par les 

. Sociétés savantes de France. 

Annales du Musée Guimet et Revue de l’histoire des religions. 

Publications de la Commission des monuments historiques. : 


VIII. — Bibliothèques. 


CHARTRES. — Bibliothèque communale. 
CHATEAUDUN. — Bibliothèque communale. 
DREUX. — Bibliothèque communale. 
ORLÉANS. — Bibliothèque communale. 
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DÉLIBÉRATIONS 


ET AUTRES ACTES OFFICIELS 


DE LA 


MUNICIPALITÉ DE COURTALAIN 


Depuis le 1er Janvier 1790 jusqu'aux derniers mois de l’année 1795. 


Le programme du Congrès des Sociétés savantes de Paris et des dépar- 
tements qui s’est tenu à la Sorbonne en avril 1898 comportait l’étude 
des délibérations d’une ou de plusieurs municipalités rurales pendant 
la Révolution. | | 

L'auteur de la présente notice, possédant quelques détails sur les actes 
de la municipalité de Courtalain durant cette période, crut devoir les 
mettre en ordre et pouvoir les présenter au Congrès. 

Le programme étant très chargé, quelques lignes seulement ont été 
admises à l’honneur d’une lecture publique. 

Nous avions pensé à diviser notre travail en chapitres; mais les. faits 
que nous avons à relater sont si variés que nous avons dû y renoncer. 

Nous devons donc nous borner à suivre pas à pas, au jour le jour, les 
événements et les hommes ; et notre rôle sera celui d’un simple copiste. 

Notre récit commencera avec l’année 1790, pour se terminer aux 
derniers mois de 1795 : les documents qu’on a bien voulu nous confier ne 
nous permettent pas d'aller plus loin. 


ANNÉE 1790 


L'année 1790 débuta, à Gourtalain, de la façon la plus solen- 
nelle. L'ouverture du scrutin pour la nomination d’une muni- 
cipalité nouvelle s’y fit avec une majesté digne du Sénat de la 
vieille Rome. Maître René Thenaisie, bailli de la seigneurie, 
appelé à présider la séance, y parla avec éloquence de l'impor- 
lance et de la gravité des devoirs qu’on allait remplir. 
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Après avoir applaudi aux vues bienfaisantes de l’Assemblée 
Nationale sur la régénération de l’empire français (dit le texte 
de la délibération), et notamment sur la constitution des muni- 
cipalités, il a développé et expliqué les différentes opérations et 
nominations à faire dans cette assemblée, l'importance des fonc- 
tions de ceux qui vont être nommés pour former le nouveau 
corps municipal, le Conseil général, le procureur de la commune. 
Il a exhorté les citoyens à dépouiller tout esprit de parti, toutes 
vues particulières, et à procéder aux nominations en leurs âmes et 
consciences, à se rendre aux scrutins avec ordre et tranquillité ; 
il annonça ensuite que la première œuvre à faire était la nomi- 
nation d'un président et d’un secrétaire de l'assemblée. 

Cependant, l'élection fut laborieuse. La séance, commencée à 
neuf heures du matin, se prolongea sans interruption jusqu'à 
sept heures du soir. 67 électeurs avaient été convoqués ; beau- 
coup manquaient sans doute à l'appel, puisque le maire seul, 
René Thenaisie, fut élu à la majorité absolue, et ne réunit que 
39 voix. Les autres candidats durent se contenter d’une majo- 
rité relative fort médiocre. 

Une délibération subséquente homologue la déclaration du 
curé desservant de la paroisse, relative aux revenus de la cure 
et à ceux de la fabrique. | 

Nous arrivons ainsi au 28 avril; c’est le jour désigné pour les 
élections primaires. | 

Dès huit heures du matin, les électeurs des communes d’Arrou, 
Courtalain, Boisgasson, Châtillon, Lanneray, Saint-Pellerin, sont 
réunis à l’église, à l'effet de choisir neuf électeurs chargés d’élire 
eux-mêmes les députés, représentants de la nation. 

Le premier jour, la séance dura quinze heures. 89% citoyens 
avaient été convoqués, 649 seulement se présentèrent, et cepen- 
dant la confusion fut telle que nul candidat ne put réunir la 
majorité absolue. 

Le lendemain, nouvelle séance. 646 électeurs sont présents. 
Le scrutin commence ; mais bientôt les esprits s’échauffent ; il 
y a tumulte ; plusieurs assistants sont mis à la porte. Un huis- 
sier arrive et proteste contre tout ce qui pourra être fait. Le 
président alors lève la séance. 

Deux jours après, avait lieu une troisième réunion; un com- 
missaire avait été envoyé de Chartres pour la présider, sa pré- 
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sence toutefois n'eut pas les résultats qu'on avait le droit d’en 
attendre. La séance dura depuis neuf heures du matin jusqu'à 
minuit, et deux citoyens seulement purent recueillir la majorité 
absolue des suffrages. 

Une quatrième réunion fut donc reconnue nécessaire. Natu- 
rellement elle dut être moins nombreuse que les précédentes. 
La troisième, celle-là même que nous venons de voir présidée 
par le délégué de l’administration, avait compté 703 électeurs ; 
celle-ci n’en réunit que 353. Les élus ne-comptèrent donc qu’un 
nombre restreint de suffrages. 

Quelques jours plus tard, le 24 mai, une nouvelle séance 
avait lieu, mais composée des seuls habitants de la localité. Il 
s'agissait de la bénédiction d’un drapeau donné à la commune 
par M. le duc de Montmorency, propriétaire du château. Nous 
lisons, en effet, à cette date le compte-rendu suivant : 


« Aujourd’hui 24 mai 1790, toute la garde nationale assemblée sous les 
armes... La messe ayant été célébrée sur la place publique de ce lieu ; en 
conséquence de la permission obtenue par nous de M. l’évêque de 
Chartres, sous la signature de M. David-Deschazeaux, vicaire-général, 
par Léon Tenaizie, curé d'Arrou, J.-B. André, curé de Chapelle-Royale, 
et Hyacinthe-Léon Provendier, ‘vicaire de Lanneray, faisant diacre et 
sous-diacre, tous trois natifs de Courtalain, assistés de M. Jacques d’Au- 
pley de Boisfleury, curé de ce lieu, il a été procédé à la bénédiction du 
drapeau donné par M. le duc de Montmorency, notre illustre seigneur, 
pour la garde nationale. | 

« Cette bénédiction a été accompagnée des cris repétés de : Vive la 
Nation, vive le Roi et vive M. le duc de Montmorency! » 


Quelques jours plus tard, le8 juin, plusieurs notables citoyens, 
cédant aux invitations réitérées qu'avait reçues la municipalité, 
se rendaient à Orléans, pour y célébrer une fête de la Fédé- 
ration. La lettre de convocation est un vrai modèle du genre ; 
nous la citerons donc en entier : 


« Les Officiers de la garde nationale d'Orléans à leurs frères d'armes 
de Courtalain. 


« Frères et Camarades, 


«a Les travaux de l’illustre assemblée font l'admiration de l’Europe. 
Une Constitution dictée par la sagesse et la justice a succédé au despo- 
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tisme qui dégradait l’humanité et assuré à la: France des siècles de 
bonheur. 
« Mais, pour assurer les efforts de notre patriotisme, ne devons-nous 
pas consacrer nos vœux et nos serments par un acte qui joindra au mérite 
d’être public, celui d'être commun. Pour former une alliance indisso- 
luble entre nous, nous indiquons donc dans nos murs une assemblée 
générale des citoyens armés du Berri, de la Touraine, du Nivernais et des 
_ départements de Chartres, Blois et Orléans. Cette assemblée ouvrira ses 
séances le jeudi 6 mai prochain. Elle suivra immédiatement une journée 
mémorable par la délivrance d'Orléans, sauvé par Jeanne d’Arc. Venez 
donc, frères et camarades, nous prendrons, sous la protection du Dieu 
des armées, l'engagement sacré de maintenir de tout notre pouvoir la 
constitution de notre empire, d’être fidèles à la Nation, à la Loi et au Roi. » 


Nous arrivons au 14 juillet, anniversaire de la prise de la Bas- 
tille. L’enthousiasme est à son comble. Nous lisons : 


« Ce jour qui sera à jamais mémorable dans les annales de la nation 
française ; ce jour où tous les députés des différentes parties de la monar- 
chie, réunis sous les murs de la capitale, vont jurer sur l’autel de la 
Patrie de se regarder comme un peuple de frères et de maintenir la Cons- 
titution ; où on va célébrer avec tant de pompe et de solennité l’anniver- 
saire de la conquête de la liberté, était bien fait pour exciter la joie dans 
les cœurs des citoyens de la ville de Courtalain, qui n’ont pas été les der- 
niers à montrer leur patriotisme dès le commencement de la Révolution, 
puisqu'ils ont arboré la cocarde nationale et se sont constitués en garde 
nationale dès le 19 juillet 1789, et qu'ils ont régulièrement monté la 
garde. Aussi la fête de ce jour fut annoncée, dès huit heures du soir, par 
une décharge de deux coups de canon et par le son des cloches de la 
paroisse. Ce matin, même décharge. Sur les onze heures, Messieurs les 
officiers de la garde nationale, après avoir rassemblé sous les armes toute 
la garde nationale, sont venus inviter Messieurs de la Municipalité assem- 
blés à la chambre commune, M. le Maire à la tête, de vouloir bien 
prendre place au milieu d'eux, pour aller à la messe qui allait être 
célébrée par M. l'abbé Esnault, leur aumônier. Ils sont allés à l’église de 
la paroisse, drapeaux déployés et tambours batlants. 

« Après la messe célébrée en actions de grâce des bienfaits dont nous 
a comblés le Tout-Puissant, en nous faisant recouvrer notre liberté, 


« M. le Maire a dit : 


« Quel heureux jour pour les Français! Que ce jour mémorable soit à 
« jamais gravé dans notre souvenir, pour en rendre grâces au’ Maitre 
« souverain des Empires ! Nous célébrons l’anniversaire de cette fameuse 
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« journée où nous avons secoué le joug de l'esclavage, sous lequel nous 
« gémissions depuis tant de siècles. Il y a un an que nos braves frères, les 

« Marseillais-Parisiens, ont, au prix de leur sang, conquis la liberté pour 
« tous les Français, en détruisant cette inquisition du despotisme minis- 
« tériel ; qu'ils ont pénétré dans les antres ténébreux qui ont été tant de 
« fois les tombeaux de l’innocence opprimée; qu'ils ont enfin conquis 
« la Bastille. 

« Qu'on répète donc d’un bout du royaume à l’autre ce cri de victoire : 
«a Français, nous sommes libres ; mais qu’on n’oublie pas d'y joindre cet 
« autre : Français, nous sommes frères. Jurons d’être fidèles à la Nation, 
«a à la Loi et au Roi, de protéger la sûreté des personnes et des propriétés, 
« la libre circulation des subsistances, la perception des impôts, de 
« défendre la liberté jusqu’à la dernière goutte de notre sang. » 

« Alors M. le Maire s’est avancé au pied de l’autel et a dit : « Je le jure ». 
MM. les officiers municipaux et le procureur de la commune ont fait la 
même chose. Tous MM. les officiers de la garde nationale ont suivi, et 
tous les soldats citoyens, deux à deux, ont prononcé : « Je le jure », en 
passant au pied de l’autel. Tous les autres citoyens des deux sexes se sont 
avancés et ont dit individuellement : « Je le jure ». 

« Après une décharge de canons, M. l’aumônier a entonné le Te Deum, 
qui à été chanté processionnellement, toute la garde nationale marchant 
en ordre, drapeau déployé, tambours battants… 

« Des tables avaient été dressées autour des halles; tous les citoyens 
sv sont assis indistinctement ». 


Ces fêtes, où l'enthousiasme déborde, ne faisaient pourtant 
pas oublier à la municipalité élue les intérêts de la localité. Un 
canton avait été formé de l’union des communes d’Arrou, Bois- 
gasson, Châtillon, Courtalain, Lanneray et Saïnt-Pellerin. D'après 
le plan primitif, le chef-lieu du canton devait être Courtalain ; 
mais Arrou avait intrigué, alléguant le chiffre de sa population 
égale, disait-il, à celle de tout le reste du canton, et un député 
du bailliage de Blois, nommé De Pheline, qui était seigneur des 
Bois-Besnard, en Arrou, s'était permis, avec une mauvaise foi 
insigne, de substituer dans l'acte d’érection le nom d’Arrou à 
celui de Courtalain. La population de Courtalain fut indignée 
et, Sans perdre de temps, députa à Paris plusieurs notables, afin 
de déposer une protestation au bureau de l’Assemblée natio- 
nale. Cette protestation était conçue dans les termes les plus 
éloquents et les plus énergiques. Nous y lisons : 


« Non-seulement Courtalain est le centre du canton, possédant un bon 
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marché, le lundi, et quatre foires par an; mais c’est une ville où les 
décrets de l’Assemblée ont été régulièrement enregistrés avec applau- 
dissements. I] y a une garde nationale établie dès le mois de juillet 1789, 
qui a toujours monté régulièrement la garde. Arrou n’a jamais voulu en 
établir une, quoique sollicité différentes fois de le faire. Si l’Assemblée 
Ôôte ce canton de Courtalain, c’est une petite ville ruinée entièrement. 
Aucune terre n’en dépend, elle ne peut subsister que par son petit com- 
merce, que lui procure le marché ; elle a toujours été le chef-lieu de Ja 
contrée ; elle demande qu’on lui conserve cet avantage. Serait-elle la seule 
qui, après avoir béni la Révolution, après avoir applaudi aux décrets de 
l’Assemblée sur la régénération de l'Empire français, se verrait con- 
damnée à gémir sur son malheureux sort, tandis que les autres seraient 
dans la joie!!! » 


Cette protestation fut présentée par les députés Petion et 
Bouvet; M. de Pheline, mis en demeure de s’expliquer, avoua 
sa faute et promit de la réparer, ce qu'il se garda bien de faire. 

Arrou fut maintenu, et Courtalain, malgré son dévouement au 
nouvel état de choses, se vit débouter de sa demande ; et pour- 
tant ses griefs contre Arrou étaient des plus sérieux, car, dans 
ces mêmes lettres où il revendique le titre de chef-lieu de 
canton, il se plaint amèrement de ce que 800 pauvres d’Arrou 
l’accablent de leurs importunités, et ajoute que les vols se mul- 
tiplient, sans qu’on puisse mettre la main sur les voleurs. 

Toutefois la municipalité n’oubliait pas son devoir et requé- 
rait, pour le jour du marché, six hommes de la garde nationale, 
commandés par un officier, afin de veiller au bon ordre, depuis 
huit heures du matin jusqu’à onze heures du soir. 

Une surveillance aussi active finit par avoir raison des troubles 
et des malfaiteurs : les vols disparurent, et les marchands ces- 
sèrent de vendre à faux poids et à fausse mesure. 

Le 31 octobre, la municipalité, parvenue au terme de son 
mandat, rendait compte de sa gestion financière ; ses dépenses 
particulières s'étaient élevées à la somme de 197 I. 7 sols. 

Le 14 novembre, avait lieu l’élection d’une nouvelle munici- 
palité. L'ancien maire, René Thenaisie, venait d’être nommé 
juge au tribunal de Châteaudun, il fallait donc commencer l’opé- 
ration par la nomination du nouveau maire. L’élu fut M. Nicolas 
Barbereau, licencié ès-lois, avocat au Parlement, ancien pro- 
cureur fiscal des chatellenies de Courtalain, Le Mée, etc. 
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48 électeurs s'étaient présentés, M. Barbereau recueillit 25 voix, 
les autres membres n’eurent qu’une majorité relative; le procès- 
verbal est accompagné de la signature de 37 citoyens. 

En prenant possession de son siège, maitre Barbereau crut 
devoir faire l’éloge de son prédécesseur. Après avoir énuméré, 


en termes excellents, les services rendus à la localité par l’ho- 


norable magistrat, pendant les vingt-quatre ans qu'il avait passés 
à Courtalain, il ajouta en terminant : 


« Nous n'avons qu’à applaudir au choix qui couronne son mérite. 


. Nous ne l’aurons plus au milieu de nous. Mais, que dis-je, nous ne le 
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perdons pas. Je lis dans vos cœurs, vous désirez lui conserver la qualité 
de citoyen qu'il a si bien méritée, vous lui décernez la couronne civique. » 


L'assemblée, ayant délibéré, d’une commune voix arrête 
qu'elle décerne la couronne civique à M. Thenaiïisie comme 
faible marque de sa reconnaissance. 

Le 30 novembre suivant, en conformité des décrets de l’As- 
semblée qui avait supprimé les anciennes justices, avait lieu à 
Courtalain la prestation de serment des nouveaux titulaires. 
L'opération accomplie, le Maire prit la parole et prononça l’allo- 
cution suivante : 


« Si, comme nous le lisons au livre des Juges, Dieu donna des juges à 
son peuple pour le délivrer de ceux qui ravageaient ses possessions : 
Suscitavit Dominus judices qui liberarent eos de manibus vastantium 
(Jud. 2, 16), les juges devaient donc être les protecteurs, les défenseurs 
du peuple. La fonction des jugès est donc de conserver par la loi et la 
justice les propriétés des peuples contre les entreprises d’un injuste ravis- 
seur : aimez la justice, vous qui jugez la terre, car c’est le jugement de : 
Dieu que vous exercez. L'auguste Assemblée a voulu délivrer le peuple 
français du monstre de la chicane qui ravageait l'empire depuis bien des 
siècles. Elle a voulu que les peuples.choisissent eux-mêmes leurs juges. 
Ils doivent donc répondre à la confiance des peuples, et penser que, s'ils 
deviennent des prévaricateurs, ils en répondront devant Celui qui juge 
les justices. » | 


Après l'élection des prud'hommes, le Maire ajouta : 


« Nous ne pouvons qu'applaudir, Messieurs, au choix qui a été fait : 
la droiture, l'honneur, la probité seront toujours vos guides. Mais ces 
qualités essentielles ne suffisent pas toutes seules ; pour juger suivant la 
loi, il faut connaître cette loi. Il est donc nécessaire qu’un juge soit ins- 
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 truit ; il est écrit : « Instruisez-vous, vous qui jugez la terre : Erudimini, 
qui judicatis terram. » Si vous n'êtes pas encore suffisamment instruits, 
nous espérons que vous travaillerez à acquérir la science nécessaire et 
que vous honorerez plutôt vos fonctions qu’elles ne vous honorent. » . 


Bientôt, du reste, le discours de maître Barbereau devait 
trouver sa confirmation dans une circulaire du commissaire du 
roi à Châteaudun, constatant le désarroi de la justice en ce 
moment ; cette circulaire se terminait par ces mots solennels : 
€ L’innocence gémit peut-être dans ces lieux, où chaque instant 
est pour elle un siècle de tourments ». 

La nouvelle municipalité était à peine installée que la ques- 
tion des armoiries de M. le duc de Montmorency la mit en face 
des plus graves difficultés. La population de Courtalain, qui 
aimait le noble châtelain, désirait les conserver ; mais des dénon- 
ciations avaient eu lieu, des ordres étaient venus. Toutefois, 
avant de s’'exécuter, les honorables administrateurs crurent 
devoir en référer au duc lui-même, et lui adressèrent la lettre 
suivante : 


« À Monsieur le Duc de Montmorency. 
« Monsieur le Duc, 


« Pénétrés de reconnaissance de toutes vos bontés et des bienfaits sans 
nombre que vous avez répandus dans notre pays, nous avons, par ces 
raisons, suspendu l'exécution du décret qui ordonne de supprimer en 
trois mois, à partir du 14 juillet, toutes les armoiries. Mais nous craignons 
des reproches ou peut-être quelque trouble. Vous en seriez vous-même 
fâché. Nous vous supplions donc, Monsieur le Duc, de donner des ordres 
à votre régisseur de faire ôter vos armoiries, qui sont apparentes, et les 
poteaux. 

« Nous sommes... » 


La réponse ne se fit pas attendre, et quelques jours après on 
recevait la lettre suivante : 


« Château de la Brosse, par La Ferté-sous-Jouarre, 
3 décembre 1790. 

« Je ne puis qu'être satisfait, Messieurs, des sentiments que vous m'avez 
témoignés. Si je n’ai donné aucun ordre jusqu'ici relativement aux poteaux 
et à mes armes, c’est par oubli et parce que j'ai cru qu’étant l'emblème de 
justices qui étaient supprimées, leur suppression allait de droit ; c'est ce 
que j’ai observé moi-même ici sous mes yeux, faisant abattre même les 
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piliers de justice. S'il y a aussi, en quelque autre endroit, de mes armes qui 
soient placées comme symbole de seigneurie, on peut les ôter. Quant à 
celles de mon père, comme elles sont relatives à un temps où elles 
n'étaient pas interdites, outre que je croirais lui manquer et me manquer 
à moi-même d'y toucher, elles doivent être regardées comme monuments 
et décorations dont le décret lui-même de l’Assemblée générale défend 
la destruction. 
« J’ai l'honneur d’être bien sincèrement, 
« Messieurs, 
« Votre très humble et très obéissant serviteur. » 


Ces instructions furent suivies de point en point. Les armoi- 
ries du duc vivant disparurent, celles de ses ancêtres furent 
conservées. Il en fut du reste ainsi dans beaucoup d’autres loca- 
lités, au nombre desquelles on comptait Châteaudun lui-même. 

Cependant tout le monde n'était pas satisfait; des lettres 
anonymes furent adressées au journal d’Eure-et-Loir, et Made- 
lain, régisseur du château, reçut l’ordre de briser toutes les 
armoiries rappelant les Montmorency." 


ANNÉE 1791 


L'ordre dont nous venons de parler fut très mal accueilli par 
la population de Courtalain. Aussi, la réunion de la municipalité 
qui eut lieu le 5 janvier suivant fut-elle des plus orageuses. 
Le maire Barbereau y parla avec sévérité et indignation contre 
le coupable, faisant ressortir l'indignité de sa conduite, dont la 
honte, disait-il, retombait à la fois sur la commune, la munici- 
palité, la garde nationale, et sur lui-même. En conséquence, il 
somma le coupable de se justifier. Celui-ci, qui n’était autre que 
le procureur de la commune, nia tout, et, comme les preuves 
de sa culpabilité faisaient défaut, on dut se contenter de ses 
dénégations. Cependant, la municipalité, s’élevant au-dessus de 
ces querelles mesquines et personnelles, rédigeait séance tenante 
l'adresse suivante, destinée à MM. les administrateurs du dis- 
trict, à Châteaudun : 

« 5 janvier 1791. 
« Messieurs, | 

« M. Madelain nous a Communiqué les lettres que vous lui avez 

adressées pour l’engager à faire détruire les armoiries qui se trouvent aux 
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grilles et aux églises. Nous aurions cru, Messieurs, que ces ordres 
auraient dû s’adresser à nous, parce que nous pensons que tout ce qui 
concerne l’exécution des décrets de l’Assemblée Nationale est de notre 
ressort. Nous ne croyons pas avoir démérité pour qu’on puisse avoir de la 
défiance sur notre compte. Nous avons cru que, de même qu’il ne nous 
est pas permis de restreindre les dispositions d’une loi, nous ne pou- 
vons non plus lui donner d’extension. Quand nous examinons l’article 3 
du décret du 19 juin 1790, nous ne voyons point qu’il soit ordonné de 
faire disparaître les armoiries qui se trouvent aux églises et aux grilles, 
surtout lorsque ce ne sont point celles du propriétaire actuel. Nous 
y voyons même une prohibition à tout citoyen d’attenter aux monuments 
placés dans les temples et aux décorations d'aucun lieu public, en parti- 
culier. Nous vous prions, Messieurs, de vouloir bien nous faire une 
réponse consolante. » 


Il n’en fut rien, et à une demande aussi polie l'administration 
du district répondit assez sèchement : 


« Puisque l’agent de M. de Monimorency ne s’est pas rendu à notre 
réquisition, nous vous requérons, au nom de la loi, Messieurs, de faire 
effacer, enlever et disparaitre les armoiries, armes, piliers, dont la sup- 
pression a été ordonnée sans restriction. » | 


La municipalité, ainsi mise en demeure, dut s’exécuter ; mais 
elle ne le fit pas sans protester de nouveau ; et il ne fallut rien 
moins qu’une sentence judiciaire pour réhabiliter aux yeux de 
la population locale le citoyen accusé d’être l’auteur de la 
dénonciation. | 

Nous avouons être vraiment heureux et fiers de rencontrer 
d'aussi beaux sentiments, de constater une aussi belle attitude 
chez les ancêtres de nos chers paroissiens. Aussi constatons- 
nous avec regret que ce beau zèle dura peu. 

En effet, le 23 janvier, avait lieu une nouvelle réunion de la 
municipalité ; le motif était bien différent. IL s'agissait de con- 
traindre le curé, maître Jacques d’Auplay, à se conformer au 
décret du 27 novembre 1790 et à prêter serment en présence 
du Conseil général de la commune; il le fit, mais on ne lui en 
sut aucun gré, et, dès le 18 mars suivant, on mettait en délibé- 
ration la main-mise de la Nation sur les biens de la cure. 

Quelques ardents patriotes, en fouillant les archives, avaient 
découvert que la cure avait possédé jadis 52 arpents de terre 
labourable et 2 arpents de pré; ces terres, il est vrai, avaient 
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été concédées à M. de Montmorency en échange de 750 livres 
de rente annuelle, mais, à leurs veux, cet échange devait étre 
taxé de nullité. Ils firent donc des démarches auprès de l’admi- 
nistration supérieure ; à leur grand regret, ce fut sans résultat. 

Leur patriotisme trouvait bientôt après un ample dédom- 
magement. 

Le 7 avril, la Société des Amis de la Constitution, siégeant à 
Châteaudun, décrétait un service en l'honneur (sic) de Mirabeau, 
et adressait aux municipalités voisines une invitation d’y assister. 
Cette invitation était conçue en ces termes : 


« La Société a arrêté qu’il serait célébré un service solennel en l’hon- 
neur d'Honoré Riquetti Mirabeau, le lundi 18 du présent mois, à dix 
heures du matin, en l’église paroissiale de [a Madeleine. 

« Qu'il sera prononcé une orâison funèbre par un de ses membres. 

« Que tous les membres prendront le deuil pendant six Jours consécutifs, 
avec une marque distinctive, à partir du lundi 18 courant. 

« Que le présent arrêté sera imprimé et affiché dans cette ville de Chä- 
teaudun, avec invitation à tous les bons citoyens de se trouver à la 
Célébration du service. | 

« Que copies du présent arrêté seront envoyées aux municipalités voi- 
sines, ainsi qu'aux membres des Sociétés non domiciliés à Châteaudun. » 


(Suivent les signatures.) 


Courtalain députa deux de ses habitants pour assister à la 
cérémonie. | | 

Quelques jours plus tard, la municipalité recevait de son 
ancien maire, René Thenaisie, une longue lettre où celui-ci lui 
faisait part des incidents divers qui avaient signalé son instal- 
lation comme président de la Haute-Cour d'Orléans, chargée de 
juger les crimes de lèse-Nation. Maître René Thenaisie était 
beau-frère du député Pétion, dit de Villeneuve ; son passage de 
simple juge au tribunal de Châteaudun à la présidence de la 
Haute-Cour d'Orléans s'explique donc assez facilement. Quoi 
qu'il en soit, au recu de la lettre de leur ancien collègue, les 
membres de la municipalité jugèrent à propos de tenir séance, 
et le procureur de la commune prit la parole en ces termes : 


« Nous devons, Messieurs, nous féliciter d'un évènement qui honore. 


notre ville. S'il est permis de s'enorgueillir, c’est en pareil cas. Nous 
pouvons être fiers du mérite de notre concitoyen. La petite ville de Cour- 
BuLe., t. XI 3 
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talain a donné un président à la première Cour souveraine du royaume, 
Nous croyons, Messieurs, qu’il est dû un compliment de félicitations à 
M: Tenaisie et que vous devez arrêter que copie de sa lettre sera transcrite 
sur le registre de la municipalité, en tête de notre délibération, pour 
servir de monument à la postérité. » 


La municipalité sanctionna avec empressement la proposition 
du procureur; mais, hélas! triste retour des choses de ce 
monde, un jour vint où la fortune trahit maître Thenaisie. 
Décrété d'accusation et ensuite condamné à mort, il porta sa 
tête sur l’échafaud. Aussi quand, plus tard, on procéda, à 
Courtalain, au mariage d’'Adelaïde Thenaisie, l’une de ses filles, 
le rédacteur de l'acte oublia d’énumérer ses titres et se contenta 
de le signaler comme « homme de loi ». 


Malgré son enthousiasme, la population de Courtalain n'avait 
point trouvé la fortune dans le nouvel état de choses; un procès- 
verbal, en date du 6 mai, en rend témoignage. 

M. de Montmorency donnait, il est vrai, du pain aux pauvres 
invalides et du travail aux ouvriers, mais ce secours était insuf- 
fisant pour conjurer la misère publique; de là, réclamations 
aux membres du district, contributions patriotiques, et dis- 
pense accordée pour les gardes nationaux de monter la garde, à 
l'exception des jours de foire et marché et d'évènements parti- 
culiers. 


Nous arrivons ainsi à la date du 20 septembre; c’est le moment 
de la promulgation de la Constitution. De Ilà l’arrêté suivant : 


« Aujourd’hui, mardi 20 septembre, onze heures du matin, le Conseil 
municipal assemblé dans la chambre commune... 

« Le procureur de la commune a dit qu’un exprès envoyé du district 
vient d'apporter un paquet adressé à MM. les officiers municipaux. Ouver- 
ture faite par M. le Maire, il a vu qu'il renferme la lettre du Roi à 
l’Assemblée Nationale, du 13 de ce mois, portant acceptation de la Consti- 
tution, et un arrêté du Département qui invite les municipalités à rendre 
cette lettre publique, par la voie de la lecture, publication et affiche, à 
ordonner des réjouissances publiques, à faire célébrer par tous les moyens 
qui sont en leur pouvoir lallégresse que doit causer à tous les Français 
l'acceptation d’une Constitution sur laquelle est fondé leur bonheur. Pour 
quoi requiert que MM. les officiers municipaux aient à délibérer sur linvi- 
tation du Département. 


27 


« Nous donc, considérant tout le bien qui revient aux Français de 
l'acceptation de cette Constitution qui doit faire le bonheur d’une nation 
libre, 

« Arrêtons que demain, à neuf heures du matin, il sera célébré dan 
l'église paroissiale de ce lieu, une messe solennelle d'actions de grâces, à 
laquelle tous les citoyens seront invités d’assister.… ; que M. le colonel de 
la garde nationale sera prié de faire mettre sous les armes ses soldats, 
pour y assister….; que dans l'instant la fête sera annoncée par le son des 
cloches et par deux coups de canon...; que les tambours l’annonceront 
dans tous les carrefours avec injonction à tous les citoyens de faire des 
illuminations, ce soir et demain au soir..; que sur les sept heures du soir 
la fête sera encore annoncée par le son des cloches et une décharge de 
l'artillerie. 

« De même demain, à cinq heures du matin. 

« Enfin le maire et les officiers municipaux invitent MM. de la garde 
nationale et tous les citoyens à célébrer ce jour par toutes les marques 
d'allégresse, à renouveler le patriotisme et le civisme dont ils ont été 
les premiers à donner des preuves dès le commencement de la révo- 
lution. » 


Le programme fut exécuté de point en point. 

Dès le matin du jour suivant, 21 septembre, avant la messe, 
on fit processionnellement le tour de la place de la Confédé- 
ration. 

Le soir, après avoir scrupuleusement entendu vêpres et com- 
plies, la garde nationale, tambours battants, drapeau déployé, 
puis le clergé, puis le corps municipal, se sont rendus proces- 
sionnellement au bout de la rue de Châtillon, où un feu a été 
allumé par M. le curé, le corps municipal et M. le colonel, au 
chant du Te Deum, au bruit de l'artillerie et des tambours bat- 
tants. De retour à l’église, M. le curé a donné la bénédiction du 
Saint-Sacrement. Après quoi, on a chanté : Domine salvam fac 
gentem, Domine salvam fac legem, Domine salvum fac regem. 

Les tambours répétaient chaque verset (sic). 

L'illumination fut encore plus brillante que la veille. On 
avait illuminé la tête du mai fédératif qui est sur la place et qui 
a 60 pieds de hauteur, ce qui faisait un fort bel effet et pouvait 
être vu de loin. 

Mais la joie, hélas! dura peu; les fêtes de la Constitution 
étaient à peine terminées que la municipalité se trouvait en face 
de multiples embarras financiers. Pour y obvier, elle sollicita 
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de Messieurs les membres du District l’autorisation de renou- 
veler les tarifs de hallage et autres, précédemment supprimés 
par l’Assemblée, et, quand elle l’eut obtenue, elle ne craignit 
pas d'établir les mesures les plus arbitraires et les plus rigou- 
reuses. Témoin l'arrêté suivant : 


« Nous... avons arrêté qu'à dater r d'anjourd hui, le marché du blé com- 
mencera à midi précis ; 

« Que la commune aura seule le droit doonstse depuis midi jusqu’à 
une heure, sans qu'aucun marchand puisse même se présenter au marché 
pendant cet espace de temps, sous peine de dix livres d’amende, pour la 
première fois, et de plus grande peine en cas de récidive ; 

«, Enjoignons à tous aubergistes, marchands et autres citoyens de cette 
localité qui auront chez eux des sacs de blé en garde, à différents parti- 
culiers, de les faire conduire sous la halle pour être mis en vente, sans 
souffrir qu’il en soit vendu chez eux, en quelque manière que ce soit, ni 
qu’il en soit pris des montres, pour exposer au marché, sous peine de 
dix livres d'amende pour la première fois, et de plus grande peine en cas 
de récidive ; 

« Enjoignons de même à tous citoyens qui ont des greniers ici, 
d'exposer au marché les blés qu’ils voudront vendre, sans qu’ils puissent 

en vendre, ni livrer dans leurs greniers, sous les mêmes peines que 
dessus, à moins que ce ne soit pour la commune. » 


_. Nous ne savons pas comment ce décret fut accueilli à l’ori- 
gine ; mais nous le verrons bientôt devenir la cause de graves 
désordres. Quoi qu’il en soit, ce fut là le dernier acte de la mu- 
nicipalité alors en exercice. Le maire, M. Barbereau, appelé à 
d’autres fonctions, avait déjà cessé d’en faire partie. 

Le 13 novembre, on procédait à l'élection d’une municipalité 
nouvelle. À neuf heures du matin, immédiatement après la messe 
de paroisse, 70 électeurs se présentèrent au scrutin; mais les 
voix furent tellement partagées qu'il n’y eut qu’un seul élu. 
Pour le second tour, on ne put réunir que 27 électeurs, et cette: 
fois encore les voix furent tellement partagées que le dernier 
élu ne recueillit que 12 suffrages. Les débuts de cette dernière 
municipalité ne furent pas heureux ; ayant voulu faire observer 
les règlements édictés par la précédente administration, elle vit 
son autorité méconnue. Les meuniers pénétrèrent dans le 
marché avant l'heure, sous prétexte qu'ils achetaient pour la 
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commune, et leurs garçons, dit le compte-rendu, ajoutèrent la 
moquerie à la désobéissance. Quand une fois la jâle était entre 
leurs mains, ils la passaient à un camarade, puis à un autre, 
pour le malin plaisir de faire attendre les particuliers qui étaient 
- pressés peut-être de s’en aller. Une amende de 3 livres fut 
imposée aux délinquants. Le 12 décembre, l'agitation menaça 
de devenir plus sérieuse, le procès-verbal suivant en fait foi : 


« Nous... nous sommes transportés sous la halle de ce lieu, au marché 
du blé, pour mettre la paix et la tranquillité sur l’émotion causée par 
certains quidams, dont nous ignorons les noms, contre les marchands de 
blé, venus pour acheter au marché, et qui n'aurait pas manqué de devenir 
considérable, y ayant plusieurs hommes et femmes tant de ce lieu que 
des paroisses voisines qui paraissaient furieux. Si nous ne nous fussions 
pas transportés avec MM. les gendarmes résidant à la Bazoche-Gouet et 
la garde nationale de cette localité, et qui, à force de bonnes raisons que 
nous avons tous données à cette troupe, a été apaisée, quoique le marché 
retardé d'environ deux heures. » 


* Malgré ce succès de l'intervention municipale, la panique ne 
continua pas moins de régner à Courtalain ; le procès-verbal 
suivant, daté du 16 décembre, le prouve avec évidence ; en effet, 
on y lit : 


«a Nous, membres, etc., prions et requérons M. le colonel de la garde 
nationale, ou autres officiers, de commander double garde de douze 
hommes, à la tête desquels seront deux officiers, pour prêter main-forte, 
le lundi, pour que force demeure à la nation, la loi, le roi. » | 


Nous verrons plus tard que la mesure avait sa raison d’être. 


ANNÉE 1792 


Les deux premiers mois de l’année se passèrent pourtant sans 
incident, mais il n’en fut pas de même au mois suivant ; sous la 
pression du besoin, les murmures éclatèrent de tous côtés. 
Pour dégager sa responsabilité, le procureur de la commune 
invita le maire et les officiers municipaux à se réunir. Mais où 
trouver le remède à la situation ? Comment contenter à la fois 
et les boulangers, qui ne trouvaient pas le pain suffisamment 
taxé, et le peuple, qui jetait les hauts cris, le trouvant trop cher ? 
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On eut recours à l'élection d’un appréciateur ; mais, malheu- 
reusement, cette mesure administrative n'apporta aucune amé- 
lioration à l’état de choses ; malgré tout, il fallut emplover la 
force armée ; les 10 et 16 avril, quatre cavaliers furent mandés 
de Châteaudun pour soutenir et appuver la garde nationale. 
Leur présence coûta à la commune la somme de 9 livres 18 sols. 

Par une coïncidence au moins singulière, le procès-verbal 
qui relate le fait est daté : An 4° de la Liberté. C’est, du reste, 
la première fois que nous trouvons dans nos registres cette 
formule du calendrier républicain. 

Cependant, les officiers municipaux, émus des plaintes de 
leurs administrés, et s’appuyant sur une loi du 28 août 1791, 
demandaient le dégrèvement des impôts et, bientôt après, en 
exécution de la loi du 8 avril, article 7, établissaient le total des 
revenus de M. de Montmorency, à Courtalain. Ces revenus, vu 
l’exiguité du territoire de la commune, s’élevaient à la somme 
de 1,282 livres 19 sols seulement. Notons, en passant, que le 
secrétaire ayant omis, dans cette circonstance, de faire précéder 
l'expression : droits seigneuriaux, des mots alors consacrés : 
ci-devant, la municipalité crut devoir en exiger l'insertion. 
Quelques jours après, le 12 juillet, la même municipalité ne se 
montrait guère moins susceptible, et c’est à M. d'Auplev, curé 
de la paroisse, qu’elle s’adressait. Voici le fait : 

Un décret, vieux de deux ans déjà, avait aboli les titres hono- 
rifiques et l’autorité des ci-devant princes et seigneurs ; le pro- 
cureur de la commune de Courtalain en conclut que, comme 
conséquence, il devait être défendu de recommander aux prières 
les ducs de Montmorency, attendu que c'était là renouveler et 
soutenir l’ancien régime et la féodalité, ce qui, disait-il, était 
absolument contraire à la Constitution du royaume. 

La municipalité partagea l’avis du procureur; de là l'arrêté 
suivant : 


« Nous..….., après avoir délibéré sur le réquisitoire du procureur de la 
commune, avons arrêté que nous requérons le sieur d’Aupley, curé de 
ce lieu ; même lui enjoignons de ne plus à l’avenir nommer personne au 
prône, en annonçant de prier pour les bienfaiteurs : sous peine d’être 
déclaré réfractaire aux lois et à la constitution du royaume. » 


Le temps a marché, nous pouvons le voir, et nous sommes 
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loin de la protestation qu'avait soulevée l’ordre d'effacer les 
armoiries de la famille Montmorency. 

Deux jours plus tard, c'était la fête du 14 juillet. Un triste 
événement vint en troubler les joies. 


« Nous étions, dit le procès-verbal, rentrés à la maison commune, ne 
songeant qu'à nous divertir, quand soudain un coup de canon retentit, 
et nous entendons crier : Voilà un homme mort ! Aussitôt nous sommes 
sortis. Quel deuil ! Dans quelle consternation ne nous sommes-nous pas 
trouvés quand nous avons reconnu que c'était un de nos concitoyens 
qui était péri (sic). 

« Tous ceux qui étaient là nous ont assuré que c'était par l’imprudence 
du défunt, qui avait mis le feu à la lumière, avec un charbon. Une expé- 
dition du procès-verbal sera envoyée à MM. les administrateurs du dis- 
trict, pour leur prouver combien notre intention est porlée pour le bien, 
et notre innocence de cette mort évidente. » 


Quelques jours après, une nouvelle délibération portait : 


« Puisque Boisaubert (c'était le nom de la victime de l’accident) s’est tué 
en faisant un exercice militaire, nous pensons que les dépenses, tant 
pour garder le cadavre que pour l’inhumation, doivent être supportées 
par toute la commune. » 


La dépense fut de 17 livres 8 sols. 

La municipalité était à peine remise de ces émotions qu'elle 
passait par de nouvelles angoisses. En effet, le 7 août, M. Lau- 
rencin, commissaire général du département d’Eure-et-Loir, 
arrivait à Courtalain et invitait les habitants à conjurer les 
dangers de la patrie. De là la délibération suivante : 


« Nous, etc., maire et officiers municipaux, pour rendre hommage à nos 
dignes représentants, auteurs de la Constitution, et pour que la mission 
de M. le commissaire fût remplie avec plus de pompe, avons requis 
MM. les officiers de la garde nationale de faire mettre tout ce qu’on 
pourrait ramasser de soldats sous les armes. 

« M. le commissaire, M. le lieutenant commandant le bataillon, M. Le 
Cartier de Villemesle (propriétaire sur la commune voisine de Boiïisgas- 
son), et nous, à la tête de notre garde nationale, nous sommes rendus, 
tambours battants, sur la place des Halles, au pied du Mai de la Liberté ; 
où étant, MM. les commissaires ont exécuté les ordres dont ils étaient 
chargés, avec une satisfaction marquée sur leurs visages, et suivie de 
l'applaudissement de tout le public. 


32 


_« Ensuite la proclamation du roi sur le danger où se trouve la patrie, 
a été publiée. 
« Le tout fait, se sont présentés quatre hommes que MM. les commis- 
saires ont enrôlé sur le champ. | 
«Ici nous manquerions à la reconnaissance, si nous passions sous 
silence le trait généreux et le patriotisme de M. Cartier, ce zélé patriote. 
Il a déclaré qu'il donnerait un louis à chaque soldat volontaire. » 


Les quatre braves qui demandèrent à s’enrôler furent les 
citoyens : Urbain Fuzit, René Brès, Valentin Charrieux et Pierre 
Charrieux, auxquels se joignirent immédiatement Étienne Cha- 
vigny et Baptiste Borde. Nous avons cru devoir insérer leurs 
noms ici, car, bien que leurs familles ne résident plus dans la 
commune, ils nous ont paru assez grands pour sg en belle 
place dans notre histoire locale. 

Nous avons donc des volontaires, mais nous n’avons point 
d'armes ; le Conseil fait alors un nouvel appel au patriotisme 
de ses administrés ; mais les fusils étaient rares à cette époque 
chez les habitants des paroisses rurales ; un seul citoyen put 
donc en offrir, t’était un ci-devant noble nommé Armand de 
Pheline. Pour armer les autres volontaires, il fallut donc recourir 
aux fusils du corps de garde, mais on eut bien soin de stipuler 
que, la guerre finie, chaque volontaire aurait à rendre à qui de 
droit les armes qu’on voulait bien lui confier! 

En vérité, c'était admirable d'économie patriotique ! 

Les volontaires, toutefois, ne furent pas en nombre suffisant 
pour parer aux dangers présents. L'Assemblée demandait 
450,000 hommes, ils ne se trouvèrent pas ; il fallut donc s’adres- 
ser au recrutement. 

Le Conseil général, réuni le 13 août, à six heures du matin, 
nommait à ce sujet deux commissaires spéciaux. Ce même jour, 
on apprenait l'invasion des Tuileries par la multitude, et le 
Conseil, afin de parer à toute éventualité, donnait des ordres pour 
que le service de la garde nationale se fit avec la plus grande 
régularité. 

Deux jours après, arrivait le décret de suspension des pou- 
voirs du roi. Un silence glacial en accueillit la lecture ; le procès- 
verbal de cette mémorable journée le constate en termes formels. 

Le 12 septembre, avait lieu, au grand mécontentement des 
administrateurs et des administrés, le recensement des grains 
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et des bestiaux, et un nouvel appel à la bourse des contribuables. 
La municipalité répondit à ces mesures en disant que les bes- 
taux étaient en nombre à peine suffisant pour la culture des 
terres et que, loin d'imposer la commune, il convenait plutôt 
de la dégrever, attendu que les demandes précédemment faites 
à ce sujet étaient demeurées sans résultat. 

Les esprits étaient très échauffés ; une émeute pouvait en être 
la conséquence, mais un grand acte politico-religieux vint 
bientôt faire diversion. En effet, à la date du 30 septembre, 
lan 4e de la Liberté, nous lisons : 


« Aujourd'hui..….., en exécution de la loi du 14 août dernier, qui a été 
publiée, ce dit jour, au prône de l’église paroissiale, célébrée en l’église 
de ce lieu, M. Jacques d’Aupley, curé de ce lieu, a prêté solennellement 
le serment, en présence de nous, maire et officiers municipaux de Cour- 
talain, soussignés, et de tous les citoyens qui ont assisté à la messe, en 
disant : « Je jure d’être fidèle à la nation et de soutenir et de maintenir 
« la liberté et l’égalité, ou de mourir en les défendant ». 

« De quoi il nous a requis certificat que nous lui avons accordé pour lui 
servir et valoir ce que de raison, et avons signé avec ledit sieur curé et 
a notre secrétaire greffier. » 


On ne sut, du reste, aucun gré au pauvre curé de sa sou- 
mission. En effet, dès le 7 octobre suivant, trois commissaires 
procédaient à l'inventaire du mobilier de l’église. Le procès- 
verbal qui raconte le fait met en note que le Conseil général 
de la commune sollicita à cette occasion de MM. les adminis- 
trateurs du district le don d’une croix en cuivre; c'était, sans 
doute, pour en orner le lieu de ses séances !!! 

Le 28 octobre, avait lieu une nouvelle prestation de serment. 
La mesure, cette fois, englobait tous les fonctionnaires; comme 
la première, elle avait lieu à l’église et en présence, dit le 
procès-verbal que nous avons sous les yeux, de la plus grande 
et de la plus saine portion des habitants de la localité. Le curé 
lui-même était présent et signait avec les autres témoins. Ce 
curé était donc un homme facile et accommodant; cependant, 
cette fois encore, on lui sut peu de gré de ses complaisances. 
Voici, en effet, ce que nous lisons en date du même jour : 


« Aujourd'hui 28 jour d'octobre 1792, le premier an de la République 
française, le Conseil général de la commune de Courtalain et les citoyens 
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étant assemblés en la chambre commune, un citoyen a exposé que le 
sieur d’Aupley, curé ci-présent, sous prétexte de zèle pour la religion, 
allongeait beaucoup le service divin par les prédications qu'il a coutume 
de faire pendant la messe paroissiale, ce qui faisait murmurer le plus 
grand nombre des assistans qui viennent de loin à la messe et qui n’ont 
pas le temps de retourner, pour envoyer les autres aux messes de leurs 
paroisses ; qu’en outre, il fait dans l’hiver des temps disgracieux, comme 
aujourd’hui qu'il n’a cessé de pleuvoir ; que ces personnes arrivent ainsi 
toutes mouillées et traversées de pluie et vont ainsi à la messe sans 
pouvoir se sécher, en sorte qu'après avoir resté une heure et demie de 
temps et quelquefois deux heures et plus à l’église, elles partent de suite 
pour s’en retourner sans pouvoir faire aucune emplette de marchandise. 

« En conséquence, avons arrêté avec ledit citoyen curé, et en présence 
des citoyens, qu’à l'exception des fêtes annuelles, le citoyen curé célé- 
brerait la messe paroissiale de la Toussaint à Pâques à sept heures du 
matin, de Pâques au premier octobre (sic), comme d'ordinaire, à six 
heures, mais sans interruption. 

« Que les prônes seront faits avant la messe, immédiatement après la 
procession ; que le citoyen curé ayant désir de remplir ses devoirs de 
pasteur, fera son sermon à une heure après midi. 

« Et avons signé avec les citoyens de la commune qui le savent. » 


Bien peu le surent faire, paraît-il, dans la circonstance ; la 
délibération, en effet, n’est suivie que de onze signatures. Mais 
voici qui fut plus grave : le curé s’était permis de prêcher.sur 
le divorce ; plusieurs le trouvèrent très mauvais, et prétendirent 
qu’en agissant ainsi, il avait contrevenu au décret du 20 sep- 
tembre. De là, réquisitoire du procureur de la commune en 
date du 13 novembre ; nous lisons en effet à cette date : 


«... Qu'ayant convoqué le Conseil général, il dit : que les décrets du 
20 septembre dernier, qui déterminent le mode et les effets du divorce, 
sont regardés comme lois de la République, auxquelles il n’est permis à 
aucun citoyen de donner atteinte par quelques raisons et par quelques 
causes que ce soit, sans être déclaré infâme et traître à la patrie ; qu’au 
mépris de ces lois, il à vu avec douleur que le citoyen Jacques d’Aupley, 
curé de ce lieu, s’est absolument égaré dans un sermon qu'il a débité en 
chaire dimanche dernier, 11 du mois, en se permettant de vouloir abolir 
de son autorité les lois du 20 septembre dernier, et disant que le mariage 
était indissoluble et que nul homme n’avait le pouvoir de le dissoudre ; 
qu’il soutiendrait ces vérités jusqu’à la mort, et qu’il combattrait ces 
orgueilleux petits demi-savants qui voudraient faire entendre autrement; 


que le mariage était fait au Paradis terrestre, que les deux parties étaient 
liées avec une chaîne d’or de l’éternel. Le citoyen d’Aupley n’a d’autre 
intention que de semer la discorde ; et, en effet, le même jour, à la 
chambre commune, où se trouvaient ordinairement rassemblés, à une 
heure après midi, les citoyens de ce lieu, ceux de Saint-Pellerin, Bois- 
gasson et autres lieux, pour donner lecture tant des lois que des nou- 
velles, le citoyen d’Aupley y étant, quelqu'un a mis sur le tapis le dis- 
cours par lui fait, ou son sermon... Pour lors, d’autres ont dit que l’on 
voulait abolir la religion, qu’il n’y avait que les officiers municipaux qui 
faisaient cela. À quoi un autre a répondu qu'on avait tort d'accuser la 
municipalité qui n’y avait aucune part; qu’elle ne faisait que mettre à exécu- 
tion les lois de l'Assemblée nationale... À quoi on a répondu que 7 à 800 
hommes n'étaient pas maîtres de toute la France pour abolir la religion. 

«a Nous, Conseil général de la commune, après avoir pris en considé- 
ration l’exposé ci-dessus du procureur de la commune, avons arrêté que 
le dit procureur de la commune rendrait plainte contre le dit citoyen 
d'Aupley, curé, aux citoyens administrateurs du district de Châteaudun, 
pour par eux y avoir tel égard que de raison. 

« Délibéré en la chambre commune, les jour et an que dessus , et avons 
signé avec le secrétaire-greffier. » 


Cinq citovens seulement signèrent cette pièce ; le greffier lui- 
même s’abstint. Elle n'en fut pas moins envoyée au district. 

M. d’Auplev dut expliquer sa pensée, en disant qu'il avait 
exposé la doctrine de l’Église, mais qu’il n’avait fait aucune 
allusion aux lois de la République. Cette demi-soumission n’em- 
pêcha pas qu’on lui retirât la rédaction des actes de l’état-civil, 
restés jusqu'à ce jour entre ses maïîns. 


Les administrateurs de Courtalain viennent de nous donner 
une preuve de leur civisme, ils vont nous en donner une, mainte- 
pant, de leur faiblesse. 

Nous lisons, en effet, à l’occasion de la foire de Sainte-Cathe- 
rine, la délibération suivante : | 


« Aujourd’hui mardi, 27e jour de novembre, l'an 1799, et le 4er de la. 
République française, Nous, Conseil général, nous sommes assemblés en 
la chambre commune de ce lieu, au sujet de l’émeute arrivée hier 96, 
jour de la foire de Sainte-Catherine, par une troupe de cinq à six cents 
hommes, qui sont arrivés armés de fusils, sabres, piques, brocs et bâtons, 
dont les chefs ont demandé à parler aux maire, officiers municipaux et 
procureur de la commune, et les ont requis de se joindre à eux et de les 
suivre dans leurs opérations. 
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« Pourquoi le maire, les officiers municipaux et le procureur leur ont 
demandé en quoi consistaient ces opérations. Ils ont répondu qu'elles 
consistaient à faire la taxe des grains et autres denrées. A quoi le maire 
et les officiers municipaux ont répondu qu’ils manqueraient à leur devoir, 
à la loi, à la nation, s'ils prévariquaient en quoi que ce soit, en ce qui 
concerne leur devoir ; que n'ayant reçu aucun ordre de la Convention 
nationale, pour faire des taxes sur quoi que ce soit, ils ne pouvaient 
prendre sur eux-mêmes ce qu’on demandait d’eux. 

« Malgré ces représentations, ils les ont forcés de les accompagner, ce 
qu'eux, officiers municipaux, ont préféré faire, plutôt que d’exciter une 
rumeur qui aurait fait un tort considérable à la foire, et sans cependant 
donner aucun consentement à tout ce que ces séditieux ont fait, ainsi 
qu'il va être articulé. 

« D'abord, ils sont entrés, tambour battant, sur une des places de ce 
lieu, devant la halle, où étant arrivés à environ onze heures et demie du 
matin, ils se sont divisés par petits pelotons de sept à huit, dont le pre- 
mier a pris le maire pour le conduire, le second un officier municipal, le 
troisième un autre officier municipal, et le quatrième le procureur de la 
commune, et le surplus en corps. 

« Ils ont taxé le beurre à dix sols la livre, les œufs à six sols la douzaine, 
le vin à vingt-quatre sols la pinte, le cidre à douze sols, le septier de 
froment à douze livres, de méteil à dix livres, d'orge à six livres et 
d'avoine à cinq livres. 

« D’après ce, ils ont fait visite dans les greniers, tant du château que des 
maisons particulières, pour connaître la quantité de grains qu’il pouvait 
y avoir en ce lieu, comme s’ils eussent eu des pouvoirs de la Convention 
nationale. 

« Nous avons arrêté qu’une expédition des présentes serait envoyée au 
directeur du district de Châteaudun. » 


Le district s’émut, et, pour sauvegarder l'avenir, envoya des 
dragons, aux frais des contribuables. La municipalité n'avait 
pas prévu la chose; d’où la lettre suivante, adressée au pro- 
cureur syndic : 


« Citoyen procureur syndic, 


« Nous vous déclarons que nous ne pouvons loger que 30 hommes de 
garnison, tant de cavalerie que d'infanterie. 

« Si c’est la volonté du Directoire, nous demandons seulement que le 
garde magasin nous envoie pour les coucher, et les autres choses néces- 
saires. » 
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Cependant, l’équipée du jour de Sainte-Catherine avait eu sur 
le commerce local l'effet le plus ‘désastreux. Le procès-verbal 
du 7 décembre le déclare et le déplore de la façon la plus expli- 
cite. Nous y lisons : 


« Le procureur de la commune a dit qu’à la suite de la Sainte-Catherine, 
à cause de la taxe qui avait été mise alors, il était à craindre qu’il n’y 
eut aucun grain, lundi prochain, au marché, n’y en ayant eu que très 
peu lundi dernier, la commune n'ayant pu être fournie et le blé ayant 
son cours dans les autres marchés et étant beaucoup au dessus de la 
taxe faite par les attroupemens. 

« Qu’ayant demandé des forces au district pour maintenir et faire exé- 
cuter les lois, il serait nécessaire d'inviter les municipalités voisines de 
faire venir du blé et autres grains à notre marché. » 


Le lendemain, nouvelle délibération. Les soldats n'étaient 
point venus et la garde nationale ne semblait pas disposée à se 
compromettre. On fut donc sur le point de revoir les désordres 
de la Sainte-Catherine. Le blé manquait au marché. « Pourquoi, 
dit la délibération, afin d’éviter semblable inconvénient, le corps 
municipal croit qu’il est nécessaire que les soldats qui forment 
la garde ne quittent pas leur poste comme on a fait ci-devant, 
en laissant seulement l'officier au corps de garde. » 

Le même jour, un avis arrivait de Châteaudun, que 50 cava- 
liers étaient prêts à marcher sur Courtalain. Grand émoi chez 
les municipaux. Immédiatement, ils députent un courrier, pour 
rappeler qu'ils ne peuvent recevoir que 30 hommes, à moins 
qu'on ne leur fournisse, comme ils l'avaient précédemment 
demandé, l'équipement nécessaire au surplus. 

Mais la pauvre municipalité n’avait pas fini encore, et d’autres 
ennuis l’attendaient. En effet, la nouvelle de la venue prochaine 
des soldats ne fut pas plutôt connue que la population entière 
jeta les hauts cris ; de là cette stupéfiante déclaration : 


« Nous, maire, officiers municipaux, procureur de la commune, notables 
et conseil général de la commune de Courtalain, protestons, par ces pré- 
sentes lettres, contre la démarche inconsidérée que nous avons faite le 
jeudi 29 novembre dernier, où nous avons été entraînés tumultuairement 
par quelques citoyens d’autres paroisses pour nous transporter à Châ- 
teaudun, et que loin de recommencer une aussi téméraire démarche, 
nous jurons et promettons au contraire de maintenir les lois ou de 
mourir en les défendant. » 
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Malheureusement, la déclaration venait un peu tard, car, dans 
l'intervalle, vingt-six gendarmes étaient arrivés afin de présider 
au marché ; et, pour ce seul jour, les frais’ s’élevèrent à la somme 
de 53 livres 10 sols. | 

Aussi le mécontentement fut général, et les élections pour le 
renouvellement du mandat de la municipalité, qui suivirent de 
près, se firent dans le désert. 84 électeurs étaient inscrits ; une 
trentaine seulement se présentèrent ; et la division fut telle, que 
le maire sortant ne put recueillir que 9 suffrages. 

Cette nouvelle municipalité ne resta pourtant pas oisive, et 
dès son installation donna avis au public que, pour cause de 
salubrité générale, elle défendait les dépôts de paille et dé 
fumier et d'immondices dans les rues et sur les chemins. Elle 
rappela, en outre, que fréquemment elle visiterait les magasins 
des commerçants pour la vérification des poids et mesures, et 
de la propreté de leurs installations. 

Elle défendit également d'exciter aucun tumulte dans les rues, 
ni ailleurs ; de tirer, sans sujet ni permission, des fusées, pétards, 
coups de pistolet ou de fusil, de chanter des ‘chansons scanda- 
leuses, soit de jour, soit de nuit. 

Il fut aussi très expressément défendu aux hôteliers, cabare- 
tiers, de donner à boire passé dix heures du soir, si ce n’est 
aux voyageurs ; de tolérer les jeux de hasard, de brelan, biribi, 
pharaon et autres. 

Il fut ordonné enfin à tous les citoyens de se comporter avec 
décence à l’église. Défense d'y causer, rire, ni troubler l'office 
divin, défense d’y entrer avec armes, même aux citoyens de la 
garde nationale, à moins qu'ils ne fussent de service. 

La municipalité nouvelle inaugurait donc dignement ses fonc- 
tions. Mais ce qui lui fait plus d'honneur encore, c'est que ces 
arrêtés de police ne lui faisaient point perdre de vue les besoins 
de ses administrés. Les biens de M. de Montmorency, comme 
ceux de tous les ci-devant nobles qui avaient émigré, avaient 
été mis sous le séquestre. 

Dans la séance du 30 décembre, un membre fit observer à 
l'assemblée que, tant que ces biens étaient restés en la posses- 
sion du propriétaire, celui-ci avait toujours fait donner du pain 
aux pauvres de ce lieu. En conséquence, l’on prit la résolution 


suivante : 
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« Considérant que l’Assemblée nationale ne peut regarder d’un mauvais 
œil une charité si bien appliquée, avons arrêté que le citoyen Madelain, 
régisseur, serait autorisé à donner, comme par le passé, du pain aux 
pauvres à qui il avait coutume d’en donner et dans la même proportion. » 


C'était là, il faut l’avouer, dignement commencer sa gestion 
et dignement finir l’année 1792. 


ANNÉE 1793 


Cette administration aussi bienveillante que dévouée eut 
malheureusement des scrupules ; elle eut peur, et, pour se garan- 
tir contre les éventualités de l’avenir, elle crut devoir en référer 
à l'autorité supérieure. 

Ses demandes réitérées, ses nombreuses pétitions sont large- 
ment inscrites au registre de ses délibérations, mais une chose 
y manque, c’est la réponse de l'administration ; il est donc à 
croire que cette réponse fut négative ; autrement, en effet, on 
eût été heureux de l’inscrire triomphalement en toutes lettres. 

A la place, nous trouvons le décret de la Convention Natio- 
nale en date du 20 janvier, qui condamne à la peine de mort 
Louis Capet, dernier roi des Français, et celui du 27 qui décerne 
les honneurs du Panthéon français à Michel Le Pelletier, repré- 
sentant du peuple, et décrète d'accusation le nommé Pàris, 
ancien garde du corps, son assassin. 

Tel étant l’état des choses, il n’est donc pas surprenant que 
la rentrée des impôts fût difficile. Aussi personne à Courtalain 
n'y voulait pourvoir ; et cene fut qu'à force d’instances et solli- 
citations réitérées que l’un des habitants consentit à se charger 
de cette ingrate fonction. Ceci se passait au mois d'avril. 

Le 5 mai suivant, avait lieu une réunion beaucoup plus agré- 
able. Cette fois, en effet, il ne s'agissait pas de demander, mais 
de recevoir ; une somme de 100 livres avait été envovée au 
District. Cette somme, dit le procureur, est destinée à fabriquer 
des piques. 

On se félicite, on est heureux ; mais voici que, tout compte 
fait, on s’aperçoit qu'au prix où sont les piques à Châteaudun 
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on ne pourra pas en acheter plus de 10 ou 11, et il en faut 45 
pour armer tous les citoyens indigents. Le procureur fait alors 
une proposition que tout le monde accepte avec empresse- 
ment. 

La croix du cimetière est entourée d’une grille en fer; cette 
grille est inutile, plutôt embarrassante. Pourquoi ne pas l’en- 
lever et en consacrer le prix à fabriquer des piques ? 

20 piques furent le résultat de l'opération. 

Mais ces piques n'avaient point de manches ; de là une nou- 
velle réunion qui eut lieu le 12 juin, à l'issue de la messe parois- 
siale, pour l’adjudication des manches de pique. Chaque ;man- 
che coûta 7 sous ; l'opération était donc excellente. 

Cependant l’aisance ne revenait pas dans la localité; l'arrêté 
suivant, en date du 12 juillet, le prouve éloquemment : 


« La disette se faisant sentir partout et principalement en ce lieu ; les 
marchés ne pouvant être garnis suffisamment pour fournir la commune... 
il est à l'instant fait défense aux boulangers et à tous autres de faire de la 
galette, ni autre pâtisserie, et d'en vendre, ni au marché de ce lieu, ni 
ailleurs, à peine de confiscation et de 20 livres d'amende pour la première 
fois et de plus grande en cas de récidive. » 


Deux jours après l'émission de ce memorandum, se célébrait 
la fête du 14 juillet ; elle dut faire trêve un instant à la tristesse 
publique. Nous lisons en effet au registre des délibérations : 


« Après la lecture du rapport de Barrère, au nom du Comité de Salut 
public, sur la convocation des assemblées primaires et de l’acte consti- 
tutionnel, mille et mille applaudissements ont retenti, avec les cris de : 
Vive la Nation ! Vive la République française une et indivisible ! Vive la 
Constitution nationale ! 

« Les cris de joie modérés, le citoyen maire ayant rapporté ce qui s’est 
passé les 31 mai, 1°" et 2 juin, aussitôt les citoyens assemblés ont tous, 
d’une commune voix, donné leur adhésion aux mémorables journées, en 
criant de toute leur force: Vive la Sainte Montagne ! Vive la République 1 
Que les traîtres meurent et que les tyrans soient écrasés ! Vivre libre ou 
mourir, c’est la devise du républicain français. Nous avons chanté avec 
allégresse l'hymne des Marseillais ; nous nous sommes rendus en marche 
à l’église, où le citoyen curé a entonné le Te Deum. Pendant la .céré— 
monie, les cloches n’ont cessé de sonner. Il n’y manqua que l'artillerie 
et l’illumination. » 
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Le 48 août, la note changeait un peu. Par décret de la muni- 
cipalité, il y eut visite domiciliaire chez tous les habitants, afin 
de constater s’il n’y avait pas parmi eux des accapareurs. 

Le 15 septembre, nouvelle inquisition, nouvel arrêté. De l’avis 
du conseil général et des citoyens qui ont jugé à propos de 
s’assembler, défense est faite aux boulangers de fabriquer trois 
sortes de pains, comme par le passé. Ils devront mélanger les 
farines et produire un pain bien nourrissant, lequel se vendra 
par pains de huit livres, quatre livres, deux livres, une livre, à 
raison de 22 sols les huit livres. 

Quant aux meuniers, la réglementation municipale, s'appuyant 
sur la volonté même du législateur, les atteignait d’une façon 
plus rigoureuse encore. Tout commerce de grains leur était 
défendu sous peine de 10 ans de fers. Ils étaient en outre soumis 
à la taxe du maximum. 

Vinrent ensuite l'emprunt forcé êt le commérce obligatoire. 
On ne pouvait conserver chez soi, en fait de denrées, que ce 
qui était strictement nécessaire pour la subsistance de sa famille. 
Le reste devait être vendu sur estimation. 

Cependant, dans le dessein sans doute de décliner la respon- 
sabilité de mesures fatalement odieuses, on faisait courir le 
bruit de complots réactionnaires ; et l’on sollicitait des adresses 
patriotiques. | | 

Courtalain, naturellement, entra dans le mouvement ; on lit 
en effet à la date du 18 octobre, l’an II de la République française, 
une et indivisible, l'arrêté suivant, qui, à dire vrai, n’est pas 
positivement un modèle de style : 


« Le Conseil général de Courtalain, assemblé au lieu ordinaire de ses 
séances : 
__-« Considérant combien il serait dangereux pour la République si nos 
dignes représentants venaient à se séparer en cet instant où la patrie est 
absolument en danger, pour en substituer de nouveaux, qui, quoique avec 
beaucoup de science, ne pourraient déjouer, dans le commencement, l’aris- 
tocratie, le fédéralisme, le fanatisme et le royalisme, qu’eux-mèmes qui 
ont acquis par leurs longs et pénibles travaux la connaissance de toutes 
les machinations et trames qui se jouent, pour faire rentrer le peuple 
français dans un plus grand esclavage qu’il n’aurait jamais été ; 
« Arrête que la sainte Montagne serait priée de vouloir bien se soutenir, 
et que tous les membres qui la composent veuillent bien avoir pour 
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agréable de rester à chacun leur poste, jusqu’à la paix, et qu'une expédi- 
tion sera envoyée à la Convention, pour preuve de notre dévouement. » 


Sur ces entrefaites, on se souvint du curé qu’on semblait 
avoir un peu négligé depuis quelque temps. 

Des dénonciations avaient eu lieu, paraît-il; et dans sa séance 
du neuvième jour de la deuxième décade du second mois, de la 
seconde année de la République française, une et indivisible, 
le conseil général rédigeait contre lui l'arrêté suivant : 


« Sur ce que différents citoyens, tant de cette commune que des cir- 
con voisines, se sônt plaints à différents membres du conseil que le citoyen 
curé de cette commune ne s’applique qu’à prêcher tous les dimanches et 
fètes, pendant ses messes, des sermons qui ne tendent pas tout-à-fait au 
civisme ; mais au contraire, sans vouloir s’annoncer assez intelligiblement, 
fait des discours tendant à fanatiser les citoyens. Qu’en ce moment où la 
République est en danger, il est absolument nécessaire d'encourager 
le peuple, pour se lever en masse pour la défense de la patrie, qui doit 
être précieuse à tous les individus, et de porter le dernier coup au 
fanatisme ; 

« Arrête qu’il sera fait défense au citoyen curé de prêcher davantage aux 
messes qu'il dira dans l’église de ce lieu, à commencer dès demain, le 
jour de la deuxième décade du présent mois, sous peine d’être regardé 
comme suspect et dénoncé comme tel. » 


Deux jours après, on enlevait les grilles du château, pesant 
ensemble 8.575 livres, et on descendait une cloche ; et le tout, 
ajoute l'arrêté, était conduit à Châteaudun, pour être remis au 
commissaire nommé par le Directoire du district. 

Le lendemain, la citoyenne Marie-Anne-Erneste Jasny, veuve 
du citoyen Gabriel-André Boisguyon, domiciliée à Courtalain, et 
le citoyen André-Armand-Étienne Depheline, aussi domicilié à 
Courtalain, pour obéir aux lois de la République, durent 
remettre au greffe de la municipalité tous leurs titres féodaux 
et autres ; pour la municipalité en faire ce que bon lui sem- 
blerait. 


ANNÉE 1794 


Ce qu’elle en fit, l'acte suivant le raconte avec tous ses 
détails : 
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« Le 19 nivôse, an II de la République, les citoyens et les citoyennes 
composant cette commune de Courtalain étant tous assemblés au son de 
la caisse, sur la réquisition du Conseil général, le maire et les officiers 
municipaux, revêtus de leurs écharpes, ainsi que le procureur de la com- 
mune, ont annoncé qu’il n’y avait plus de retard à apporter pour le brû- 
lement des titres féodaux, censuels et seigñeuriaux, tant des ci-devant 
(sic) droits que le ci-devant seigneur de Courtalain percevait sur sa terre 
de Courtalain et autres en dépendant, ainsi que de ceux déposés au greffe 
de cette municipalité par les citoyens, veuve Boisguyon et Armand Dephe” 
line, aussi ci-devant, et par le citoyen Antoine Thenaisie, notaire, de 
toutes les minutes qu’il avait en main, concernant lesdits droits. 

« Pourquoi il a été dressé un bûcher devant la porte de l’église, sur la 
place des Halles, sur lequel on a mis tous les dits titres et papiers, aux- 
quels le maire et les officiers municipaux ont mis le feu, conjointement 
avec le dit citoyen Armand Depheline, et, le feu allumé, tous les citoyens 
et citoyennes ont chanté diverses chansons en l’honneur de la République 
une et indivisible, et de la Convention Nationale qui nous délivre de la 
plus affreuse servitude. » 


Nous avons vu naguère que les grilles du château et l’une des 
cloches de l’église avaient été envoyées au district de Chäâ- 
teaudun ; c'est maintenant le tour de l’argenterie. La lettre sui- 
vante en accompagnait l’envoi : 


« Citoyens administrateurs, 


« Le discours présenté par Barrère, au nom du Comité de Salut public, 
le 13 pluviôse, par lequel il expose les mesures extraordinaires que le 
Comité a prises pour soutenir la guerre contre les tyrans, et les dépenses 
qu’il y a encore à faire pour exterminer les brigands couronnés, a touché 
nos cœurs républicains; | 

« En conséquence, nous, membres du Conseil général de la commune de 
Courtalain, avons arrêté que tout le reste de l’ argenterie de l’église de ce 
lieu (en ayant déjà envoyé dix mares, cinq onces, quatre gros, le 9 octobre 
1792), et le cuivre, plomb et fer qui s’y trouvent, sera incessamment 
envoyé à la Convention Nationale par la voie du District. 

« Mais, citoyens, nous avons la douleur que nos facultés ne nous per- 
mettent pas de joindre à ce léger sacrifice les dons que le patriotisme 
nous dicte à chaque moment, notre commune étant presque ruinée, tant 
par l’établissement du marché dans chaque commune que par les exces- 
sives contributions que nous nous efforçons toujours de payer. 

« Nous vous prions donc, citoyens, de faire passer à la Convention Natio- 
nale ces hochets de la superstition qui se montent à dix-sept marcs; 
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quatre onces d'argent. Cent soixante-dix-huit livres, six onces de cuivre 
et deux cent quatre-vingt-une livres de fer. » : 


Cette mesure spoliatrice fut bientôt suivie d’une autre lus 
_radicale encore. En effet, dans le compte-rendu de la séance du 


26 pluviôse, nous lisons : 
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« Le Conseil général assemblé, le Maire a présenté un arrêté du Comité 
de surveillance, en date du 24 pluviôse présent mois, qui donne avis au 
Conseil municipal de vendre les meubles de l’église, pour en faire un 
temple de la Raison, ce qui veut bien dire qu’il faut fermer l'église. 

« Arrête : 

« Que dès demain l’église sera fermée. 

« Une copie du présent sera donnée au citoyen curé, pour défense de 
dire la messe, et qu'il sera demandé au Conseil du directoire du district 
de quelle manière la municipalité se conduira pour la vente des meubles 
de ladite église. » 


En même temps, pour suppléer aux cérémonies du culte 
catholique, on nommait un délégué aux inhumations, et on 
statuait que quatre gardes nationaux, commandés par un officier, 
“escorteraient la dépouille de toute personne âgée d’au moins 
dix-huit ans. | 

En outre, pour ôter à l'église tout cachet religieux, on enlevait 
du clocher le coq traditionnel; et, après avoir coupé les bras de 
la croix, on en coiffait la branche principale avec le bonnet . 
de liberté. L'opération coûta dix livres à la commune. 

Trois jours après, Courtalain tout entier était en fête; il s’agis- 
sait de la plantation de l'arbre de la fraternité. Nous copions 
textuellement : | 


« Assemblée publique du 30 pluviôse, an IT de la République une et 
indivisible. | 

« Les membres du Conseil général de la commune de Courtalain assem- 
blés au lieu ordinaire des séances. 

« En exécution de l’arrêté du 20 pluviôse, présent mois, avons fait assem- 
bler le général des domiciliés de cette commune, pour être présents à la 
cérémonie de la plantation de l’arbre de la fraternité. 

« Mais, avant de commencer la cérémonie, tous les citoyens, pour la 
plus grande partie assemblés à la maison commune, le citoyen maire a 
fait lecture de tous les décrets de la Convention, depuis le dernier décadi. 
Après cette lecture, il a fait un discours par lequel il a engagé les 
citoyens : 1° à exécuter fidèlement les décrets qui nous sont envoyés de 
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la Convention Nationale ; 2 à vivre en unité et égalité comme de vrais 
frères et de vrais républicains; faisant entendre que la liberté ne con- 
siste pas à faire tout ce qui dépend de nous, pour nous enrichir aux 
dépens de nos frères, tandis qu’ils manqueront de leur nécessaire, mais 
que cette liberté consiste à faire tout ce qui n’est point nuisible aux 
autres ; en un mot, qu'il faut faire à autrui ce que nous voudrions qui 
nous soit fait à nous-mêmes. | 

« Ensuite on est parti de la maison commune, à la porte de laquelle s’est 
présentée la garde nationale armée, et on est allé, tambour battant, au 
lieu destiné pour la plantation de l’arbre, qui est la place près de l’église, 
où étant, on a planté cet arbre précieux avec des cris d’allégresse de : 
Vive la Nation! Vive la Patrie! Vive la Convention ! Vivent nos dignes 
représentants! plusieurs fois répétés. L'arbre planté, on a chanté plusieurs 
hymnes à la gloire de la nation et à l'honneur des grands hommes, et 
fait des danses autour de l’arbre. Après quoi, toute l'assemblée s’est 
donné le baiser fraternel, a réitéré plusieurs fois les cris ci-dessus annon- 
cés de : Vive la Nation! Vive la République ! Vive la Convention ! Vivent 
nos dignes représentants ! | 

« La cérémonie faite, la garde nationale a reconduit le Conseil municipal 
à la maison commune pour y dresser le présent acte. » 


Quelques jours plus tard, le 7 ventôse, il y avait changement 
d'attitude et de dispositions. En exécution de l’arrêté du Direc- 
toire du District de Châteaudun, le Conseil nommait des délé- 
gués pour faire chez les épiciers de la localité le recensement 
des chandelles. S'il faut en croire le compte-rendu, l’on n’en 
put rencontrer que trois ; aussi, pour ne pas rester tout à fait 
Sans lumière, on réquisitionna les bouchers de porter le suif 
qu'ils pourraient recueillir au Directoire du District. 

A cette époque, les événements se succédaient avec rapidité. 
Courtalain était donc à peine remis des émotions dont nous 
venons de parler, que, le 13 ventôse, il recevait la visite des 
commissaires délégués par Bentabole, représentant du peuple, 
avec mission d'épurer et régénérer les autorités constituées des 
communes des cantons de Cloyes et d’Arrou. 

Après mention civique de la bonne conduite des officiers 
municipaux, faite à la chambre commune , on se rendit à la ci- 
devant église. Plusieurs discours furent prononcés ; puis l’on 
nomma trois délégués chargés d'éclairer les commissaires. 
L'opération faite, l’arrêté de la Commission a été proclamé 
ainsi qu'il suit : 
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« Au nom de la loi, 

« Après avoir convoqué les citoyens de la commune de Courtalain, fait 
nommer par le peuple cinq sans-culottes prononcés, pour nous donner 
tous les renseignements nécessaires à régénérer, dans le sens du gouver- 
nement révolutionnaire, tant le Conseil général que les autres fonction- 
naires de la dite commune, 

& Ïl a été arrêté... » 


Notons à l'honneur de Courtalain que les sans-culottes les 
plus prononcés ne se montrèrent pas intolérants. Un seul 
membre du Conseil fut éliminé; et, en outre, afin de le garantir 
contre toute poursuite ultérieure, on voulut bien le regarder 
comme démissionnaire. 

Quoi qu’il en soit, ladininistation récemment épurée faisait 
bientôt acte d'autorité. En effet, à la date du 20 ventôse, nous 
lisons : 


« L'assemblée composant le Conseil général de la commune de Cour- 
talain, assemblés au lieu ordinaire des séances, ont arrêté qu'aucun d’eux 
ne pourra venir en fonctions, ni paraître au temple de la Raison qu'en 
bonnet rouge, sous peine de trois livres d'amende, lesquelles amendes 
sont destinées à l’usage qu’il conviendra au Conseil général de a com- 
mune de décider. 

« De même a été arrêté que ceux qui paraissent aux assemblées étant 
ivres, seront de même punis de trois livres d'amende. » 


Mais voici qui fut plus grave : le 4 germinal, sur la réquisition 
de l’agent national, il y eut, chez les meuniers et les boulangers, 
visite des bluteaux qu’ils pouvaient posséder illégalement, et 
l’on invita ensuite les citoyens qui avaient des sacs à farine à 
les apporter à la maison commune. Ce que personne ne fit, 
ajoute l'arrêté. 

Ce procès-verbal est signé : Me Égalité, agent municipal. (Celui 
qui avait signé de la sorte était un nommé Roy. Par civisme, il 
avait cru devoir changer son nom). Nous ne surprendrons per- 
sonne en notant quil le reprit plus tard. 

Le 10 germinal suivant, l’assemblée générale tenait une nou- 
velle séance, et l'agent citoyen Égalité y prononçait un chaud 
discours, sur l'opportunité de la formation d’une Société popu- 
laire, à limitation de celle des Jacobins, à l’effet d'attirer ceux 
qui sont encore tièdes et ne peuvent pas quitter le fanatisme 
que la superstition des prêtres leur a si fort imprimé. 
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Le Conseil général de la commune, louant le zèle patriotique 
de l’agent national et voulant y répondre, 


« Arrête : 


« Que dès aujourd’hui, il sera proposé dans l'assemblée des citoyens, au 
temple de la Raison, de former une société populaire, qui ne peut être 
que très utile pour l'instruction de tous et l'avancement dans le républi- 
canisme ; parce qu'il serait à désirer qu'ayant, dès les premiers moments, 
embrassé la révolution et pris les armes à la main, pour la cause de la 
liberté, on ne pût rien nous reprocher sur notre patriotisme, et au con- 
traire démontrer à toute la nation française que nous sommes plutôt 
prêts à mourir pour la défense de la patrie que de manquer au moindre 
de nos devoirs envers elle. 

« C'est pourquoi nous jurons, comme nous avons toujours juré, haine 
mortelle aux tyrans, à tous les traitres de la patrie et autres individus 
qui sont assez malheureux pour souiller le sol de la liberté. 

« Arrête, en outre,qu'’il sera fait deux expéditions du présent, l’une pour 
être envoyée aux citoyens administrateurs du district de Dun-sur-Loir 
(nom républicain de Châteaudun), et l’autre à nos frères de la Société 
populaire dudit lieu. » 


Ah ! les braves gens !!! 

Le 24 germinal, le Conseil se réunissait de nouveau; mais, 
cette fois, il s'agissait d’une question purement locale. La loi du 
49 frimaire précédent avait demandé que chaque commune un 
peu importante possédât un instituteur chargé d'enseigner les 
premiers éléments de notre langue française et de notre consti- 
tution républicaine, ainsi que les premières règles de l’arithmé- 
tique. Les administrateurs de Courtalain, cédant au vœu de la 
loi, s'étaient donc assemblés et avaient nommé instituteur Urbain 
Fusit, ci-devant directeur et maître des petites écoles. 

Dans la même séance, le Conseil nommait également un com- 
missaire, pour délivrer, à chaque décadi, de la chandelle aux 
citoyens qui en pourraient avoir besoin, et donnait avis aux 
cordonniers qu'ils auraient à livrer à chaque décadi deux paires 
de souliers à la municipalité. 

Le 12 floréal, le citoyen Deforge, de Dun-sur-Loir, venait à 
Courtalain faire le recensement des provisions et logements que 
la commune pourrait fournir aux troupes qui pourraient être 
appelées à y séjourner. 

Le 43, la municipalité, considérant l'extrême rareté des 
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grains, défendait aux boulangers de la localité de vendre du 
pain à tout étranger, à moins qu'il ne fût porteur d’un bon 
délivré par deux membres de la municipalité. 

Le 18 prairial, on décrétait une perquisition générale chez 
tous les particuliers qui étaient soupçonnés de posséder farines 
ou grains. Enfin, le 20 messidor,.on enchérissait encore sur ces 
mesures. Nous lisons, en effet, à cette date : 


« Le Conseil de la commune assemblé; sur le rapport d’un de ses 
membres qui a annoncé au Conseil que plusieurs particuliers de cette 
commune, qui ont des terres ensemencées en seigle, avaient fait couper 
ces seigles et se disposaient à les faire battre. Comme ces seigles sont 
engrangés à Courtalain, ces grains étant à notre disposition pour nous 
faire vivre pendant une décade. | | 

« Le Conseil général, considérant combien il est important de seconder 
les vues bienfaisantes de l'administration, dans ce temps si difficile, arrête 
les dispositions suivantes : 
= « Que les citoyens propriétaires de seigle serontinvités et même requis 
au besoin de faire battre les grains le plus promptement possible, afin 
que nous en fassions passer à nos frères qui peuvent en avoir un plus 
grand besoin ». | 


Nous n’en sommes donc plus aux gâteaux ! 

Passant à un autre ordre de choses, le Conseil décrétait 
ensuite que, le 2 thermidor, il serait fait une vente par adjudi- 
cation des meubles de bois, comme armoire, table, buffet, 
chaises, confessionnaux, dépendant de la ci-devant église. 

Le 27 thermidor, une séance bien autrement grave avait lieu. 
Le Conseil était appelé à donner son âvis relativement à la trans- 
formation du château en caserne. L'avis fut approbatif en tout 
point ; les considérants le prouvent. On y lit en effet : 


« 1° Que le ci-devant château étant d’une antique construction et non 
susceptible d’être divisé, ne pourrait être que d’un très modique prix; 
20 Que sa solidité, ses vastes appartements, ses écuries, sa situation entre 
le Perche et la Beauce, et hors le passage ordinaire des troupes, offrant à 
la fois : blé, avoine, foin, paille, cidre et bois, à proximité, objets abso- 
lument essentiels à un casernement ; en conséquence... » 


Le projet de casernement devait se réaliser plus tard ; Cour- 
talain posséda pendant quelque temps trente dragons. 
Nous arrivons ainsi à la fin de 1794. 
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À notre grande surprise, nous n'avons rien trouvé dans les 
délibérations de la municipalité qui fit allusion, soit à la solen- 
nité de l’Être suprême, soit à la mort de Robespierre et de ses 
partisans. Ces deux événements, qui ailleurs produisirent une 
sensation si profonde, auraient-ils passé inaperçus ou à peu 
près à Courtalain!!! | 


ANNÉE 1795. 


Après mention de réquisitions diverses, nous lisons à la date 
du 18 ventôse an III : 


« Le Conseil général de la commune de Courtalain, assemblé au lieu 
” ordinaire de ses séances : | 

« Un membre a annoncé un rassemblement de citoyens de cette com- 
mune tendant à obtenir le libre exercice du culte catholique dans la ci-: 
devant église de cette commune ; 

« Considérant qu’il n'existe aucune loi qui interdise l’exercice des cultes, 
mème qu’il est garanti par la déclaration des Droits de l'Homme et par 
la Constitution ; 

« Que la Terreur seule avait interdit cet exercice ; | 

« Considérant que la loi de ventôse, sur la liberté des cultes, ne défend 
pas de se servir provisoirement des églises; que, d’ailleurs, il n’existe 
aucune secte étrangère au catholicisme dans cette commune; (quel 
oubli du passé !) 

« Arrête... l’agent national entendu : 


« 1° Que pour la sûreté, la tranquillité et la satisfaction publiques, il est 
permis aux catholiques de se rassembler paisiblement dans la ci-devant 
église, et aux prêtres d'exercer leurs fonctions en se conformant d’ail- 
leurs à toutes les lois de police rendues à cet égard ; 

« 2° Qu'il est fait défense aux dits catholiques d’exercer aucune contri- 
bution, sous quelque dénomination qu’elle se présente, pour acquitter les 
frais de dépense que pourrait nécessiter ce culte ; 

« Arrête en outre que toutes ces mesures ne sont que provisoires. » 


Ce ne fut toutefois que plus tard, en brumaire an IV, que le 
culte catholique paraît avoir été pratiqué avec régularité. Voici, 
en effet, ce que nous lisons à cette date : 


« Le 17 brumaire, l’an IV de la République française une et indivisible, 
devant nous maire et officiers municipaux de la commune de Courtalain, 
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est comparu Hyacinthe- Léon Provendier, demeurant à Courtalain, lequel 
a déclaré qu'il se propose d’exercer le ministère du culte catholique, 
apostolique et romain, provisoirement, dans l'étendue de cette com- 
mune, et a requis qu'il lui soit donné acte de sa soumission aux lois. » 

« De laquelle déclaration il à été donné acte. 


Dans l'intervalle de ces deux séances, le 13 prairial, avait eu 
lieu la nomination d’une institutrice et son installation au pres- 
bytère; nous avons vu plus haut celle de l’instituteur. Il n’y avait 
rien là, du reste, de bien nouveau, car longtemps avant la 
Révolution Courtalain avait l'avantage de posséder à la fois un 
instituteur et une institutrice. Leurs noms nous sont connus. 
Quoi qu'il en soit, à la date du 27 fructidor, nous lisons : 


« En exécution de la loi du... sur la suppression des sociétés populaires, 
les registres des délibérations et du trésorier de celle de Courtalain ont 
été déposés au greffe de la municipalité, par les citoyens qui en étaient 
dépositaires. » 


Enfin, le quatrième jour complémentaire de l’an III, une nou- 
velle réunion avait lieu, qui avait pour objet la réorganisation 
de la garde nationale. Ces sages mesures ne rendaient point la 
prospérité au pays. Le commerce restait languissant, et les 
réquisitions suivaient leur cours. _ 

Nous lisons, en effet, à la date du 20 vendémiaire, qu’un 
garçon meunier, nommé Fulsit, ayant été dénoncé comme con- 
duisant sans autorisation plusieurs sacs de farine à Châteaudun, 
fut arrêté sur le chemin et amené à la maison commune, et que 
les citoyens administrateurs, s'étant réunis, prirent à son occa- 
sion l'arrêté suivant : 


« 4° Le nommé Fulsit sera mis en arrestation jusqu’à la comparution de 
son maitre ; 

« 20 Les deux bêtes servant à conduire la farine seront mises en fourrière ; 

« 3° La farine sera déposée au greffe de la municipalité jusqu’à la confis- 
cation qui sera prononcée, conformément à la loi du 4 thermidor dernier. 

« 4° Le citoyen Roy (jadis Égalité), notable, fera les fonctions de sub- 
stitut du procureur de la commune et poursuivra l'acte de saisie confor- 
mément à ladite loi. » 


Nous espérons, pour l’honneur de la municipalité de Cour- 
talain, qu’elle ne donna pas suite à cette délibération; car 
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bientôt après elle se montrait plus tolérante. Voici, en effet, ce 
que nous lisons à cette date : 


« Le Conseil général de Courtalain, cherchant tous les moyens possibles 
de parvenir à procurer à ses concitoyens la subsistance dont ils ont 
besoin, et à protéger et augmenter l’approvisionnement en grains du 
marché de cette commune, unique moyen de faire cesser une disette fac- 
tice etle surhaussement excessif du prix des choses de première nécessité ; 
_« Vu l'arrêté de l’administration du district de Châteaudun, en date du 
97 fructidor dernier, portant voie de réquisitions sur les cultivateurs et 
propriétaires de grains des communes de Châtillon, Saint-Pellerin et 
Boisgasson, pour l’approvisionnement en grains au marché de cette 
commune ; 

« Considérant que presque tous ceux qui ont été requis de fournir des 
grains au marché s’y sont refusés; qu'il est constant que l’égoïsme et 
l'intérêt arrêteront toujours le succès de la vente publique des subsis- 
tances ; 

« Considérant que ce serait tenter (sic) inutilement d'employer la force 
publique pour exécuter l’approvisionnement, puisqu'il n’en existe aucune 
disponible, que la garde nationale qui ne peut fournir un nombre suffi- 
sant d'hommes ; 

« Considérant qu’il n’est rien de plus terrible et de plus dangereux que 
d'employer la force des armes sur ses voisins et concitoyens, déclare qu’il 
n’emploiera point ce moyen auquel il est autorisé par l’article 5 dudit 
arrêté et par celui du 14 de ce mois, à l'égard de ceux qui se sont refusés 
aux réquisitions, qu’il aura encore recours aux armes de la raison et de 
la prudence, et que, s’il ne peut pas réussir, il aura au moins la satis- 
faction d’avoir fait tous ses efforts pour subvenir aux besoins de la com- 
mue ; 

« Arrête : 


« Il sera fourni des grains qui seront exposés au marché, seulement à 
ceux qui seront reconnus en avoir besoin. 

« Pour parvenir à connaître, autant que faire se pourra, ceux qui ont 
besoin de grains, il sera dressé un tableau sur lequel on portera le nom 
de chaque chef de famille et le nombre d'individus qui y sont attachés, 
la quantité de grains à raison de cinq quintaux par an par personne, à 
dater du 1er septembre ». 


Impossible, on le voit, de se montrer plus bienveillant et plus 
pacifique. 

Aussi est-ce à notre grand regret que nous nous voyons 
contraint à terminer ici notre travail. 
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Une main infidèle, à une époque que nous ne pouvons pré- 
ciser, a mutilé, à l’endroit où nous sommes parvenu, le registre 
des délibérations de la municipalité, et le fascicule suivant ne 
commence qu'avec l’année 1801. | 

Nous nous en consolons dans la pensée que les événements 
survenus depuis lors n’auront pu avoir un grand intérêt, la période 
aiguë étant terminée. Il est difficile pourtant de ne pas déplorer 
cette absence. L'histoire de Courtalain pendant la période révo- 
lutionnaire y eût trouvé, en effet, son complément nécessaire. 

Toutefois, il est une chose que nous croyons pouvoir 
affirmer, c'est que la chère petite ville, tout en passant des 
démonstrations de l'enthousiasme le plus chaud, le plus 
délirant, aux récriminations et aux plaintes les plus acerbes, a 
su se maintenir dans les limites du droit et du devoir. À notre 
connaissance, pas une goutte de sang n’y a coulé, pas un seul 
citoyen n’y a été privé de sa liberté, soit par la prison, soit par 
l'exil. 


L'ABBÉ CHAPRON, 


Ancien curé de Courtalain. 


ACTES DE LA SOCIÉTÉ 


RÉUNION GÉNÉRALE 


DU MARDI 31 JANVIER 1905 


La Société Dunoise s’est réunie en assemblée générale, le mardi 31 janvier 
4905, à une heure et demie du soir, dans la salle des séances, au Musée 
de Châteaudun. 


Étaient présents : 

Au bureau, MM. : Lecesne, président, Richer, vice-président, Lecomte, 
trésorier-bibliothécaire, le commandant de Boissieu, HER Maurice 
Renou, Vallée et l'abbé Juteau, secrétaire ; 

Et MM. : l'abbé Cuissard, Durand, Gasnier, Gillet, Guérin, Guignard- 
Apert, Lambron, l’abbé Lesieur, Moreau, l’abbé Neil, le capitaine Oré, 
Quiclet et Pecheteau. 

Se sont fait excuser, MM. : L'abbé Chapron, Fouquet, Melin, l’abbé 
Peschot, Rabouin et l’abbé Virlouvet. 


Le procès-verbal de ladernièreséance généraleest adopté par l’assemblée. 


Le titre de membre honoraire de la Société a été décerné à M. TRIGER 
(Robert), inspecteur général de la Société française d'archéologie, prési- 
dent de la Société historique et archéologique du Maine, aux Talvasières, 
près Le Mans; et à M. VITRY (Paul), docteur ès-lettres, attaché au Musée du 
Louvre, professeur à l’École nationale des Arts décoratifs, 52, avenue 
Daumesnil, à Paris. 

M. le Président donne lecture de deux lettres, l’une de M. Robert Triger> 
l’autre de M. Paul Vitry, qui, dans les termes les plus gracieux, remer- 
cient la Société Dunoise de les avoir inscrits au nombre de ses membres 
honoraires. | 


Ont été admises en qualité de Sociétés correspondantes : la Commission 
historique et archéologique de la Mayenne, à Laval, et la Société de géo- 
graphie du Cher, à Bourges. 


L'assemblée apprend avec un vif regret la mort de M. le vicomte René 
_ Badin de Montjoye, à Châtel-Censoir (Yonne), membre de la Société Dunoise 
depuis 1895, qui a donné à nos Bulletins plusieurs notes intéressantes. 
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Lecture est donnée de la liste des dons faits à la Société et d’un extrait 
des procès-verbaux des séances du Bureau. 


DONS 
Du Ministère de l'Instruction publique. 


Bibliographie générale des travaux hisloriques et archéologiques 
publiés par les Sociétés savantes de la France, 1901-1902. 

Annales du Musée Guimet : Revue de l’histoire des religions, mai- 
octobre 1904. 

Bulletin archéologique du Comité des travaux historiques et scienti- 
fiques, 2e liv. de 1904. 

Bulletin historique et philologique du Comité des travaux historiques 
et scientifiques, n°s 1 et 2 de 1904. 


De divers Donateurs. 


Deux placards du XVIIIe siècle, imprimés à Orléans, offerts par 
M. Rabouin. | 

L'un contient un « Arrest du Conseil d’État du Roi, qui ordonne que 
ceux des négocians en gros, auxquels il aura été accordé des Lettres, 
demeureront exempts de Guet et Garde, et qu'ils ne pourront être aug- 
mentés à la Capitation et à l’Industrie pour raison et sous prétexte 
desdites Lettres ». 1767. 

L'autre contient une ordonnance, en date du 7 mars 1781, de Mer l’in- 
tendant de la généralité d'Orléans (de Cypierre), qui condamne à un 
mois de prison et en cinquante livres d'amende un garçon qui, étant 
soldat provincial par le sort, pour les paroisses de St-André, Mareau et 
Cléry accolées ensemble, a été reconnu infirme après « le Tirement ». 

Entrées à la Bibliothèque municipale de Chartres, n° 5, 1904. — Don 
de ladite Bibliothèque. 

Sommes mensuelles des tranches d’eau de pluie recueillies à Château- 
dun de 1866 à 4904 (observations faites par MM. L. Clément et É. Roger); 
— Moyennes mensuelles de la température de Pair (sous l’abri) ; Moyennes 
des minima et maxima (observations faites à Châteaudun de 1879 à 1904, 
par MM. L. Clément et É. Roger). — Don de M. É. Roger. | 

Leçon d'ouverture faite le 25 novembre 1903, par le Dr Paul Richer, de 
VAcadémie de médecine, professeur, au Cours d'anatomie de l’École 
nationale et spéciale des Beaux-Arts : br. in-8 ; — Les Fêtes de Pasteur à 
Chartres et à Marnes, extrait des Archives de parasitologie ; br. in-8, 1903, 
contenant, entre autres gravures, le monument de Pasteur à Chartres, 
œuvre du Dr Paul Richer, et les portraits de MM. Pasteur et le Dr Richer. 
— Dons de notre collègue M. Richer. | 
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Un gril en fer, à plateau pivotant, avec manche estampé; — Une lampe 
Bordier-Marcet dite « lampe astrale », avec abat-jour en cristal gravé 
(commencement du XIX: siècle). — Dons faits au Musée par Mlle Rousseaux, 
en souvenir de M. Cadot, ancien maire de Châteaudun. 

Un petit poisson de mer, le Cottus Scorpius, vulgairement chaboisseau, 
pêché au Cormier (Loire-Inférieure). — Don de M. Chardon. 

Un aiguillon offensif de poisson, offert par M. Debrée fils, qui la 
rapporté des Antilles. 

Un scorpion d'Égypte, provenant de Louqgsor. — Don de M. Richard, 
receveur municipal à Châteaudun. 

Un douzième de thaler de Charles-Guillaume-Ferdinand duc de Bruns- 
wick. 1789. — Don de M. Répin. 


ACHAT 


Araignées (araignées, chernètes, scorpions, opilions), par Louis Planet; 
1 vol. in-16, Paris, Deyrolle, 1905. 


À ces dons est venu s’ajouter celui d’une somme de quarante francs, 
fait par Mile Rousseaux en mémoire de Mme Cadot qui l’a élevée et qui fut 
membre de la Société Dunoise. 

L'assemblée vote des remerciements à tous les donateurs. 


EXTRAITS DES PROCÈS-VERBAUX DES RÉUNIONS DU BUREAU 


° Séance du mardi 13 décembre 1904 


M. le Président présente au Bureau un mémoire de M. l’abbé Peschot 
sur les deux principales seigneuries de l’ancienne paroisse de Boisgasson : 
Villemesle et la Ferté-couverte-de-fer. 

Sur la proposition de M. Vallée, le Bureau vote l’acquisition d’un 
ouvrage de M. Louis Planet, concernant les araignées. 

Un membre émet l'avis que, pour l'édification des archéologues futurs, 
il y a lieu de mentionner au bulletin les restaurations même partielles 
dont sont l’objet les édifices anciens du Dunois. Il cite à ce sujet le 
remplacement, effectué l’été dernier, de l’ange adorateur qui, placé 
sous le vitrail de saint Nicolas, au sommet du haut rétable de Saint- 
Valérien, fut brisé par les obus allemands le 18 octobre 1870. La statue 
nouvelle, en pierre, qui a été offerte à la paroisse par notre président, est 
l'œuvre de notre collègue M. Pierre Le Feuvre, sculpteur au Mans, qui 
s’est inspiré avec succès du style et du caractère de l’ange épargné par le 
bombardement. | | 

Le Bureau s'occupe ensuite des séances mensuelles du dimanche : Le 
5 février, M. Vallée exposera, d’après des pièces des archives de la 
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Société, les moyens employés au XVIe siècle pour assurer le secret des 
correspondances. 


Séance du mardi 10 janvier 1905 


M. Lecesne entretient le bureau des dernières trouvailles faites à la 
Ferté-Villeneuil par M. Touche-Vivet: elles consistent en quatre monnaies 
dunoiïses (trois anonymes et une obole du vicomte Geoffroi IV), un denier 
du Mans et un denier de Jean III, duc de Bretagne. Les premières de ces 
pièces appartiennent au XIIIe siècle ; les dernières au commencement 
du XIVe. Deux objets beaucoup plus anciens ont été trouvés dans le 
même terrain ; ce sont : 1° une jolie épingle en os, de 3 centimètres et 
demi de longueur, à la tête ornée de 4 annelets avec points au centre, et 
à la pointe en forme de pieu plus large à son sommet que le haut de la 
tige, de manière à retenir l’objet dans lequel on la piquait ; 2 une moitié 
d'ornement, boucle ou fibule, en bronze patiné d’un vert sombre ; des 
tiges rayonnantes, évidées, jointes à nombre de petites cavités creusées 
sur le cercle, forment une décoration très gracieuse. Ces objets de toilette 
paraissent remonter à l’époque mérovingienne, si ce n’est même à 
l’époque gauloise. 

M. Henri Lecomte, trésorier, présente à l'assemblée les comptes de 
l'exercice 1904 : 


COMPTES DE L’EXERCICE 1904 


RECETTES 
Reliquat de l'exercice 14908. . . . . . . . . . . . 38 fr. 06 
Encaissé : subvention de la Ville. . . . . . . . . . 100 » 
— 4 cotisation perpétuelle . . . . . . . . . 100 » 
— 2 diplômes de 1903. . . . . . . . . . . 2 » 
— 1 cotisation de 1903 . . . . . . . . . . 6 » 
— 8 diplômes de 1904 . . . . . . . . . . 8 » 
— 256 cotisations de 1904. . . . . . . . . . 1.536 » 
— pour Excursion . . . RE à 406 75 
— vente de publications de lé Société à , 49 30 
Intérêts 1904 de 3 obligations des Chemins de fer d'Orléans : 40 80 
Intérêts 1904 des fonds déposés à la Caisse d'épargne. . . 12 80 
Total. . 2.299 fr. 71 

| DÉPENSES 
Remboursement d’une part de l'emprunt . . . . . . . 100 » 
Versé à la Caisse des cotisations perpétuelles. . . . . . 100 » 


À reporter . . . . 200 fr. » 


© 
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Report. . . . . 200 fr. » 
PAYS” restant dû sur l'exercice 1903 . . . . . . . . 257 95 
— pour frais de bureau et de chauffage. . . . . 210 45 
— achats de livres et objets de collection . . . . 80 95 
—  brochage de livres de la bibliothèque . . . . O 50 
— achat et restauration du mobilier. . . . . . 16 .38 
— intérêts 1904 de 93 parts de l'emprunt . . . . 69 75 
— intérêts d’une part, du 1°" janvier au 31 mars 1904. » 79 
— droits d'enregistrement . . . . . . . . . 10 95 
— gages du concierge. . . . | . 90 » 

— impression des Bulletins et Mémoires . . . … 1.041 
— frais divers pour le Musée de Tarragon. . . . 37 30 
— dépenses imprévues . . . . . . . . . . 26 D) 
— pour l’excursion 1904. ... . . . . . . . ' 416 O5 
Total. . 2.457 fr.33 

| BALANCE 
Dépenses . . . 2.457 fr. 33 


Recettes. . . . 2.999 71 
157 fr. 62 


COTISATIONS PERPÉTUELLES 


Trois obligations du Chemin de fer d'Orléans . . . . . Mémoire 
Solde en dépôt à la Caisse d'épargne. . . . . . . . . 392 fr. 25 


ÉTAT DE SITUATION 


Reste dû sur l'exercice 1904 . . . . . . . . A457fr.62 
Reste à recouvrer 3 cotisations de 1903. . . A8fr. 
— 1 diplôme 1903. . . . . 1 
— & cotisations 1904, . . . 24 
Ensemble. 5 à SE. 


EMPRUNT CONTRACTÉ PAR LA SOCIÉTÉ 


Au 31 décembre 1903, il restait dû 25 parts à 100 fr. . . . 2.500fr. » 
Il a été remboursé, en 1904, une part à 100 fr. . . . . 100 
2.400 fr. » 


Des intérêts de cette somme il faut déduire l'intérêt d’une 
part dont l'abandon a été fait à la Société. 
BuL., t. XI 5 
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ÉTAT DES MEMBRES DE LA SOCIÉTÉ 


L'année 1904 a commencé avec . . . . . 254 membres titulaires. 
Le Bureau a admis dans le courant de l’année 9 nouveaux membres. 


Ensemble 263. 


Ïl y a eu, dans le courant de l’année : 
3 démissions 


tes ensemble. . . 8 
Reste au 1er janvier 1905 . . . . . . . 255 membrestitulaires. 
Membres honoraires . . . . . . . . 14 
— perpétuels,. . . 11 
— correspondants . 3 
L’échange des publications se fait avec . . 68 sociétés savantes 
ÉLAVEC Se 3 publications périodiques 
Le Bulletin est envoyé à . . . . . . . 4 bibliothèques. 
| Au total. . . . . . . 358 membres divers. 


Ces comptes sont approuvés par l’Assemblée, qui vote des remer- 


ciements à M. le Trésorier. 
Le budget de l'exercice de 1905 est ensuite adopté ainsi qu’il suit : 


BUDGET DE 1905 
RECETTES PRÉSUMÉES 


À recouvrer 255 cotisations de 1905, à 6 fr. . . . . . . 1.530 fr. » 
— 6 diplômes de 1905, à 1 fr. . . . . . . 6 » 
— 3 cotisations de 1903, à 6 fr. . . . . . 18 » 
— 4 diplôme de 1903, à 1 fr. . . . . . . 1 » 
— 4 cotisations de 1904, à 6 fr. . . . . . . 24 » 
. Subvention de la Ville de Châteaudun . . . re 100 » 
Don de Mlle Rousseaux en mémoire de Mme Cadot D one 40 » 
Intérêts des fonds déposés à la Caisse d'épargne. . . . . 20 » 
— de 3 obligations du Chemin de fer d'Orléans . . . 40 80 
._ Vente de publications de la Société . . . . . . . . . 30 » 
Total. . . 1.809fr. 80 

DÉPENSES PRÉSUMÉES 
Restant à payer sur l’exercice 14904 . . . . . . . . . 157 fr. 62 
Remboursement de 2 parts de l'emprunt . . . . . . . 200 » 
Frais de bureau et frais de chauffage . . . . . . . . 240 » 
Achats de livres et objets de collection . . . . . . . . 30 » 


A reporter. . . . 627fr. 62 
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Report. . . . . 627fr. 62 

Acbat et restauration de mobilier. . . . DRE. 30 » 
Brochage et reliure de livres de la bibliothèque . De 25 
Intérêts 1905 de 21 parts de l'emprunt . . . . 63 » 
3 mois d'intérêts de 2 parts, du 1°r janvier au 31 mars s 1905. 4 50 
Droits à payer à l’Enregistrement . . . . . . . . . 10 95 
Gages du concierge . . . . Es D M à 90 » 
Impression des Bulletins et Mérioires RE 900 » 
Frais divers pour le Musée de Tarragon . . . . . . . 20 » 
Dépenses imprévues . . . . . . . . . . . . . . 42 43 
Total. . . 1.809 fr. 80 


Il est procédé au tirage au sort de deux parts de l'emprunt contracté 
par la Société pour l'installation du Musée. Les numéros sortants sont : 
Je n° 8, qui appartient à M. Lauffray, et le n° 26, qui appartient à 
M. l'abbé Cuissard. Ils seront remboursés le {er avril 1905. 


M. l'abbé Juteau et MM. Gasnier et Vallée entretiennent l’assemblée 
d'une découverte récemment faite, à Saint-Jean, dans le mur qui sépare la 
maison de M. Menant (n° 33 de la rue de Saint-Jean) de celle de M. Lhomme 
(n° 35). Il s’agit d’une colonne basse et trapue, dont le fût mesure 
1m 18: de hauteur sur 75: de diamètre, et le chapiteau, qui est 
sculpté, 42° sur 95c. La base, octogonale, était enfouie dans le sol. Cette 
colonne a été, malheureusement, détériorée du côlé de la maison de 
M. Lhomme. Elle paraït dater du commencement du XIIIe siècle et il est 
à noter qu’elle se trouve à proximité de la maison connue jadis sous le 
nom de Petit Couvent. Une photographie en a été prise par M. Vallée; 
elle est présentée à l’assemblée ainsi qu'un plan et des dessins tracés par 
M. Gasnier. | 


Lecture est donnée des mémoires inscrits à l’ordre du jour de la séance: 
L'ancienne châtellenie de Villemesle, commune de Boisgasson, par 
M. l'abbé Peschot, et La Statue et les Portraits de Jean bâtard d'Orléans, 
comte de Dunois, par M. le commandant de Boissieu. M. de Boissieu fait 
précéder la lecture de cette étude d’un préambule, aussi spirituel qu’inté- 
ressant, sur la légende du beau Dunois. Il met ensuite sous les yeux de 
ses auditeurs divers portraits gravés du bâtard, la photographie de la 
statue de la Sainte-Chapelle et une autre de la peinture qui a figuré à 
l'Exposition des Primitifs en 1904. 


La séance est levée. 


NOTES DUNOISES 


RELIGIEUSES DE L'ABBAYE DE SAINT-AVIT 


REPRÉSENTÉES DANS LES VITRAUX DU CHŒUR 
DE L'ÉGLISE DE MONTIREAU 


Canton de la Loupe (Eure-et-Loir). 


. Plusieurs membres de la famille de Montireau, d’après les 
Minutes des notaires du comté de Dunois, ont été religieuses 
à l’abbaye bénédictine de Saint-Avit-lès-Châteaudun. 

En 1515, c’est d’abord Mathurine, pour la réception de 
laquelle, comme religieuse en ladite abbaye, son père, Jean de 
Montireau, constitue une dot (Arch. départ., E. 2861). — 
Mathurine figure encore en qualité ‘de religieuse en 1538 
(E. 2916), — en 1546 où elle porte le titre de « prieure de Saint- 
Michel de Beaumont », tout en résidant à Saint-Avit (E. 2959). 
— On la retrouve en 1558 et en 1562 (E. 3024 et 3055). 

En 1546, Yvonne de Montireau apparaît à son tour au nombre 
des religieuses, ainsi qu’en 1558 et 1562, en compagnie de 
Mathurine. 

En 1549, Catherine de Montireau était prieure à Saint-Avit. — 
La même année, Marie de Montireau était prieure de Saint- 
Michel-de-Beaumont (Jd.). 

L'église de Montireau possède plusieurs magnifiques vitraux 
du XVIe siècle, fort bien conservés. Parmi les trois qui sont 
placés au fond de l’abside, il en est un qui fait songer au 
tableau de l’église de Droué venant de Boisseleau. Il représente, 
dans les deux panneaux du bas : à droite, un seigneur à 
genoux, les mains jointes et dans l'attitude de la prière ; — 
à gauche, la châtelaine, et, entre ces deux personnages, plusieurs 
de leurs filles en costume de religieuses. 

Au bas du vitrail est inscrite la date de 1551, qui est sans 
doute celle de la pose du vitrail. 
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On lit, sur le vitrail de gauche, le millésime 1536. 

L'autre vitrail, non daté, présente à peu près la même scène 
que le premier, avec cette différence qu'au lieu de religieuses, 
ce sont des ecclésiastiques qui y sont figurés. C’est sans doute 
pour rappeler le souvenir de l’entrée dans les ordres d’autres 
membres de la même famille. — Au nombre de ces derniers, 
nous pouvons citer : Pierre de Montireau, bénédictin de Thiron, 
qui, en 1485, était prieur de Saint-Michel-du-Tertre ; — Gallot 
de Montireau, archidiacre de Dreux en 1516, curé de Saint- 
Victor-de-Buthon et chanoine en 1550, puis archidiacre de 
Chartres ; — Jean de Montireau, archidiacre de Dreux en 1561, 
puis chancelier du Chapitre, et enfin chambrier de l’église 
Notre-Dame de Chartres. 

Ces splendides verrières demandent à être étudiées de plus 
près et à loisir (1). Nous nous contentons simplement aujour- 
d'hui de les signaler à l’attention de nos collègues. | 


UN PETIT-NEVEU DE JEANNE D’ARC 


ÉPOUSE A CLOYES LA FILLE DU SEIGNEUR DE LA ROCHEVERT 


(17 Novembre 1519.) 


On sait, par les savants travaux de M. Boucher de Molandon, 
que la famille de Jeanne d’Arc, après le martyre de l'héroïne, 
vint demeurer à Orléans ou dans les environs de la cité que 
Jeanne avait délivrée du joug des Anglais (2). Il n'est donc pas 
étonnant que, dans les régions voisines de l’illustre cité, on 


(4) Au-dessus du châtelain et de la châtelaine, dans les panneaux supérieurs, 
sont les figures de saint Christophe et de saint Jean l’Évangéliste (peut-être leurs 
patrons). Les armoiries sont : pour le premier, une croix de Saint-André ; pour la 
dame, 8 quintefeuilles, 4 et 4. Les vêtements sont fort riches et très intéressants. 
La pélerine d’une dame est mouchetée d’hermines ; sur un objet indéterminé, 
espèce de fourreau qui pend à son côté, on relève l'inscription verticale des chiffres 
romains suivants : XHXHIXIIXIIX. Dans tous les sujets représentés, figure un chanoine 
à genoux revêtu du surplis et de l’aumusse. | 

(2) La famille de Jeanne d’Arc, son séjour dans l’Orléanais d'après des titres 
authentiques récemment découverts. (Mémoires de la Société archéologique et 
historique de l’Orléanuis, t. XVII, 1-166.) 
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rencontre parfois des personnages ayant contracté alliance avec 
des descendants de la libératrice de la France. | 

Le cas s’est justement présenté, dans le premier quart du 
XVIe siècle, à Cloyes, pour une des filles du seigneur de la 
Rochevert. | | 

En effet, le 17 novembre:1519, suivant acte passé devant Guy 
Pescheloche, notaire à Cloyes, damoiselle Catherine de Thiville, 
fille de noble homme Guillaume de Thiville, seigneur de la 
Roche-Verd, et de die Marie de la Forest, épousa Jean de 
Brunet, écuyer, fils d’Anthoine de Brunet, écuyer, seigneur 
du Mont, en la paroisse de Saint-Denis-en-Val, près Orléans, et 
de Marguerite du Lys, fille de Jean du Lys, second frère de la 
Pucelle et prévôt de Vaucouleurs, (et par conséquent nièce 
de Jeanne d'Arc). 

Catherine de Thiville, fille du seigneur de la Rochevert, devint 
donc ainsi, par alliance, la petite-nièce de Jeanne d’Arc. 

Voici un tableau généalogique à l'appui de cette parenté : 


Jacques d'Arc et Isabelle Romée. 


ES : 
Jean d’Arc ou du Lis frère de Jeanne d’Arc. 
(Capitaine de Chartres en 1454). 
Re. CR RS 
Marguerite du Lis nièce de Jeanne d’Arc. 
épouse 
d'Antoine de Brunet. 
Re. RS RS 
Jean de Brunet petit-neveu de J. d'Arc, 
. époux de du côté maternel. 


Catherine de Thiville. 


Elles sont sans doute bien rares, dans notre contrée, les 
localités qui, comme Cloyes, peuvent se flatter de conserver 
dans leurs archives la preuve qu’un de leurs concitoyens s’est 
allié à un membre de la famille de celle qu’en attendant sa cano- 
nisation, on appelle déjà « la vénérable Jeanne d’Arc ». C’est 
pourquoi nous avons cru devoir signaler ce privilège. 


ABBÉ PESCHOT, 
Curé de Langey. 


Observations Météorologiques faites à Châteaudun 
PENDANT L'HIVER DE 1905 a 
{Décembre 1904-Janvier-Février 1905) 


Tableau des Températures Minima et Maxima. 


DÉCEMBRE JANVIER FÉVRIER 

Dates Minima Maxima Dates Minima Maxhna Dates Minima Maxima 
J. 1 8.3 8.8 |D. 1]— 5.2 |— 39 M. 1 2.5 9.4 
V. 2] 4.6 6.8 IL. 211.0 |— 5.1 |J. 2) 58 9.8 
S. 3| 4.5 8.3 |M. 3/—10.6 | ascte |V. 31 92.1 8.3 
D. 4! 4.9 ascte M. 4! ascte 5.4 |S. 4 1.4 7.6 
L 5l ascte 40.4 || J. 5|[ 3.7 6.7 D. 5) 45 11.9 
M. 61 5.9 ascte ||V. 6! 2.4 10.5 IL. 6! 6.2 9.3 
M. 7| ascte 44.0 IIS. 7| 8.9 11.6 |M. 7| 5.4 10.2 
J. 8 2.0 6.6 ID. 8| 1.4 6.1 |M. 8| 5.0 11.3 
V. 91— 1.2 7.2 IL. 9| 0.6 8.4 |J. 9] 0.1 4.2 
S 140l 4.8 8.5 |IM. 10| 0.3 6.0 |V. 10J 0,5 4.5 
D. 11! 42 7.2 M. 11|— 3.1 4.4 [|IS. 11|— 0.4 8.0 
L. 12| 3.9 8.5 |[J. 12! 0.0 7.3 ||D. 12— 192 4.4 
M. 13| 3.8 5.9 |V. 131— 40 |— 0.1 IL. 13|— 0.9 7.1 
M. 14! 1.2 6.14 |S. 141— 9.7 2.5 (|M. 14 1.0 9.6 
1.451 3.0 9.0 D. 15/— 51 |— 0.6 |M. 15| 5.9 8.9 
V. 16! 6.9 12.0 ||L. 16|— 6.6 9.1 ||[J. 16 4.0 10.8 
S 17| 9.4 11.4 M. 17| 3.6 9.5 ||[V. 17 4.8 10.4 
D. 18| 43 40.6 |IM. 18|— 0.1 6.4 |S. 148l 0.9 10.1 
L. 49/ 1.8 9.8 | J. 19/— 1.0 3.9 |[D. 19| 3.8 10.0 
M. 20! 2.0 3.8 ||V. 20 — 0,5 0.2 |L. 90 — 0.3 3.9 
M. 211— 2.1 2.7 |S. 211— 15 2,4 |IM. 21 0.1 4.5 
J. 22 — 3.9 2.2 D. 221 41 2.9 |M. 22 0.1 29 
V. 93.— 2.5 4.0 |L. 23|-— 9.0 A ||J. 23|— 0.4 4.4 
S. 241— 0.6 5.8 |IM. 24| 2.6 7.0 |V. 24]— 2.0 6.1 
D. 25— 0.6 5.8 |IM. 95] 1.4 . 5.4 [S. 9251— 49 7 8 
L. 26|— 1.5 0.9 |J. 261 0,3 4.4 |ID. 26|— 19 8.0 
M. 27|— 1.2 2.4 ||V. 27|— 96 3.0 |IL. 271 01 8.9 
M. 28] 0.9 2.4 |S. 28) — 0.6 8.7 |M.28| 0.2 8.0 
J. 29, — 1.0 3.9 1[D. 29) 41,3 5.6 | 

V. 30| 2.5 9.1 |IL. 30] 1.6 4.5 

S. 311 3.49 6.4 |M. 31 2.6 8.9 


Moyre] 2091 691 |Moyre|— 1002 456 |Moynel 1°54 7073 


4056 1977 4063 


NOTES MÉTÉOROLOGIQUES 


L'hiver de 1905 a présenté les résultats suivants : 

- Baromètre à midi, ramené au niveau de la mer et corrigé à Ov : 768 m/m 04, 
supérieur de 4 "/" 92 à la normale des 12 dernières années ; thermomètre 
sous abri : 3°65, supérieur de 0°50 à la normale de la même période ; 
humidité relative à midi : 81,9 cb, inférieure de 3,1 ; nébulosité du ciel : 
65,6 °),, inférieure de 2,3 ; pluie totale : 102 m/m9, inférieure de 24 m/m 3 à 
la normale des 12 dernières années, en 39 jours de chutes ; ce nombre, 
inférieur de 2 à la normale de la même période. 

En décembre 1904 : pression barométrique moyenne : 763 m/"35 ; mini- 
mum, 740 m/n 8, le 19 ; maximum, 778 m/m8, le 29. _ Humidité relative 
à midi : 86,5). — Pluie : 54m/m8, en 17 jours. — Nébulosité du ciel : 
72,6 °/o. — 9 jours de gelée, dont 7 consécutifs, du 21 au 27. — 7 jours de 
brouillard. — Forte pluie dans la nuit du 6 au 7 : 20m/n9, —_ Pas de 
trace de neige. — Givre le 93. — Vents dominants : S.-0. et N.-E., force 
moyenne de 0 à 6, à midi : 1,7. — Violente tempête le 7. — Fort belle 
lueur crépusculaire le 31 au soir, dans le S.-0., d’une durée de 50 minutes 
environ. | 

En janvier 1905 : pression barométrique moyenne : 771 m/m 59 ; mini- 
mum, 744 mfm 1 le17; maximum, 787 n/m9 le 99, — Humidité relative à 
midi : 83,0 0/0. — Pluie : 28 m/»1 en 10. jours. — Nébulosité du ciel : 
56,3). — 18 jours de gelée, dont5 sans dégel, les 1er, 2, 3, 13 et 15. — 
9 jours de brouillard. — Neige le 3 ; grésil le 16 ; givre les 13 et 14; ver- 
glas les 4 et 16. — Vents dominants : N.-E., force moyenne de 0 à 6, à 
midi : 1,4. — Vent d’O. très violent le 6 au soir. 

La hauteur barométrique du 29 a été exceptionnellement élevée : à Paris 
elle a atteint 786 m/"m 9, comme on l’avait déjà observé le 17 janvier 1882 ; 
dans toute la série des observations de Paris, on ne trouve qu’un seul 
maximum un peu plus élevé, le 6 février 1821, 787 m/m5,. 

En février 1905 : pression barométrique moyenne: 769 m/m 20 ; minimum, 
748 mfm'7 le 26; maximum, 778 m/m4 le 5. — Humidité relative à midi : 
76,4°/,. — Pluie : 20 m/m 0 en 12 jours. — Nébulosité du ciel : 68,0 °/. — 
8 jours de gelée. — 4 jours de brouillard. — 5 jours de neige les 20, 21, 
22, 93 et 28 ; grêle le 28 ; grésil le 20 ; givre le 25. — Vents dominants : 
0. et N.-0. ; force moyenne de 0 à 6, à midi : 1,8. — Le 5, réveil des 
chauves-souris ; quélques abeilles ont commencé à butiner ; le 26, chant 
du pinson pour la première fois. | 

Pendant trente-un jours, du 19 janvier au 18 février, le baromètre s’est 
maintenu très élevé ; la moyenne des trente-et-une observations faites à 
midi accuse 774 m/m 77 au niveau de la mer ; pendant ce même laps de 
temps il n’a été recueilli au pluviomètre que 6 "/" 4 d’eau en 6 jours de 
faibles chutes provenant surtout des bruines et des brouillards. 


ÉMILE ROGER, 
Membre de la Société météorologique de France. 


ACTES DE LA SOCIÉTÉ 


RÉUNION GÉNÉRALE 
DU MARDI © Mar 1905 


La Société Dunoise s’est réunie, en assemblée générale, le mardi 2 mai 
4905, à une heure et demie du soir, dans la salle de ses séances, au Musée 
de Châteaudun. | 


Étaient présents : 

Au bureau, MM. : Lecesne, président, Gasnier, H. Leconte, Renault, 
Maurice Renou, et l’abbé Juteau, secrétaire ; 

Et MM: l'abbé Augis, le lieutenant Ballot, l'abbé Cuissard, l'abbé Drouin. 
Gauchery, Gillet, Guignard- -Apert, Lambron, l’abbé Lesieur, l’abbé Lorin, 
Maurice Lumiere, l’abbé Mercier, l’abbé Neil, le capitaine Oré, l’abbé 
*_ Peschot, Quériault et Vallée. 

Se sont fait excuser, MM. A. Renou et Richer. 


Le procès-verbal de la dernière réunion générale est adopté. 


La Société historique et archéologique de Corbeil, d'Étampes et du 
Hurepoix, dont le siège est à Corbeil, est admise en qualité de société : 
correspondante. 


Lecture est donnée de la liste des objets offerts à la Société et d’un 
extrait des procès-verbaux des séances du Bureau. 


DONS 
Du Ministère de l'Instruction publique. 


Bulletin du Comité des travaux historiques et scientifiques, section des 
sciences économiques et sociales, année 1908. 

Annales du Musée Guimet : Le Népal, étude historique d’un royaume 
bindou, par Sylvain Lévi, vol. Ier. — Le culte et les fêtes d'Adônis Tham- 
mouz dans l'Orient antique, par Charles Vellay. — Conférences faites au 
Musée Guimet en 1903-1904, 2e partie. — Revue de l'histoire des religions, 
nov.-déc. 1904. 


De divers Donateurs. 


Sept brochures in-8° offertes par M. Paul Vitry, membre honoraire de 
la Société Dunoise : 


BuLc., t. XI 6 
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De quelques Travaux récents relatifs à la peinture française du X Ve siècle, 
. par Paul Vitry, docteur ès-lettres, attaché au Musée du Louvre; Paris, 
1903. 

La Statue funéraire de Jeanne de Vivonne dame de Dampierre et celle de 
sa fille la duchesse de Retz, par Paut Vitry, associé correspondant national 
de la Société des Antiquaires de France ; Paris, 1900. 

Le buste de Jean-Florent de Vallières par J.-B. Lemoyne, au Musée de 
Tours ; par Paul Vitry et Gaston Brière ; Tours, 1900. 

Le saint Michel du Musée de Montargis (2 moitié du XVe siècle), par 

- Paul Vitry; Fontainebleau, 1902. 
… Extrait des procès-verbaux de la Société nationale des Antiquaires de 
France, séance du 30 janvier 1901 : Communication de M. P. Vitry sur 
les inscriptions qui recouvrent le bord des manteaux des statues de la fin 
du XVe ou du commencement du XVIe siècle. 

Étude sur les Épigrammes de l'Anthologie Palatine et l'art Alexandrin, 
par P. Vitry ; Paris, 1894. | 

Les Apôtres d'Antoine Juste à la chapelle du château de Gaiïllon, par 
P. Vitry ; Caen, 1901. | 


Notice des collections préhistoriques (série À : âge de la pierre) du 
Musée historique de l'Orléanais ; — Notice sommaire des collections com- 
posant le Musée de Jeanne d'Arc; 2 brochures in-12, Orléans, 1904. — 
Dons de M. H. Herluison, président de la Sociélé archéologique et his- 
torique de l’Orléanais. 


Du Titre cardinalice des Abbés de la Trinité de Vendôme, par l'abbé Ch. 
Métais, chanoine honoraire de Chartres ; br. in-8, 1904. — Don de l’auteur. 


Liens de magie ourdis par l’archange, par le diable, pour ressusciter en 
sortant des enfers, chroniques de l’Orléanais et de l’Estampois, tirées de 
la Loire, de la Juine, par A. Dujardin, membre de la Commission des 
antiquités et des arts de Seine-et-Oise ; vol. in-16; Étampes, 1905. — Don 
de l’auteur. | 


Un jeton de présence en cuivre, de la Société centrale des architectes 
français, et une empreinte du sceau de Bouche-d’Aigre. — Dons de 
M. Passard, architecte. 


Trois médailles en argent de la Société d’horticulture de Châteaudun 
(42%, 42% et 17%) et une médaille de bronze (57%) du Comice agricole 
de l’arrondissement de Châteaudun, décernées à M. Ricois, à Châteaudun, 
pour taille d'arbres fruitiers et culture de fleurs. — Données par 
Miles Brosseron, de Châteaudun, au nom de toute la famille. 


Quatre pièces de monnaie de cuivre de Louis XIII, Louis XIV et de la 
première République française. — Dons de M. Texier, vétérinaire. 
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ACHAT 
Catalogue des Monnaies royales et seigneuriales de France depuis les 


Mérovingiens jusqu’à nos jours ; 1 vol. in-& ; Paris, Rollin et Feuardent, 
1900. | 


Sont, en outre, présentés au cours de la séance : 
Une brochure intitulée : La Bibliothèque municipale de Chartres, — 


La Bibliothèque de la Société archéologique d'Eure-et-Loir (Renseigne- 


ments sommaires sur les collections, les catalogues, le règlement et les 
usages de ces deux bibliothèques), par M. l’abbé Langlois ; br. pet. in-8e, 
Chartres, sans date. — Don de l’auteur. 

Note sur un manuscrit enluminé des Heures de la bienheureuse Vierge 
Marie, exécuté pour Jean comte de Dunois vers l’an du Seigneur 1450 
et enrichi de 72 miniatures. (Texte anglais.) Tirage particulier à cent exem- 
plaires pour Ellis et Elvey, 29, New Bond Street, London, 1894 ; br. in-4° 
ornée de cinq planches en photogravure. L'une d’elles-représente Dunois 
agenouillé devant la sainte Vierge et l’enfant Jésus. Le comte Jean est 
vêtu, par dessus son armure, d’une cotte d'armes bleue, semée de fleurs de 
lys avec le lambel et ja barre de bâtardise à senestre. Ses armes figurent 
sur la tapisserie, portées par un ange. Une autre miniature, représentant la 
Résurrection, montre le bâtard d'Orléans agenouillé sur un prie-Dieu sur 
lequel un livre est ouvert. Il est accompagné de son patron, saint Jean 


TÉvangéliste, qui semble le recommander aux élus que l’on voit monter 


au ciel. 

Cette brochure est un don de M. H. Yates Thompson, 19, Portman 
square, London, propriétaire du splendide livre d'heures de Dunois qui 
a figuré au nombre des manuscrits les plus remarquables à l'Exposition 
des Primitifs, à Paris, en 1904. 

Villeroy, son passé, sa fabrique de porcelaine, son état actuel, par Aymé 
Darblay ; Paris, 1901 ; vol. in-4°, orné de nombreuses et splendides gra- 
vures et photogravures. — Don de la Société historique et archéologique 
de Corbeil, d’Étampes et du Hurepoix. LL 

23 cartes postales, dont une double, représentant des vues d’Arrou, 
Courtalain, Saint-Pellerin, La Bazoche-Gouet et Montmirail ; une partie 
d’entre elles sont en couleur. — Don de l'éditeur, M. Henri Lecomte. 

._ Un liard de Louis XIV, don de M. l’abbé Lorin. 

Un poulet à quatre pattes, éclos à la Grange, commune d’Arrou. — 
Don de M. H. Lecomte. 

Papillons, chenilles, araignées et myriapodes provenant de la Guinée 
française. — Don de M. le lieutenant Ballot. 


L'Assemblée vote de chaleureux remerciements à tous les donateurs. 
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EXTRAITS DES PROCÈS-VERBAUX DES RÉUNIONS DU BUREAU 


Séance du mardi 14 mars 1905. 


Le Bureau apprend avec un vif regret la mort de M. l’abbé Carré, 
curé de Germignonville, membre de la Société .depuis: 1881, et celle de 
Mile Blanche Lenormand, fille de notre dévoué collègue M. Lenormand, 
instituteur à Saint-Jean-de-la-Ruelle, 


Des félicitations sont exprimées à M. Rabouin, au sujet de sa récente 
nomination comme correspondant honoraire du Ministère de l’Instruction 
publique. 


Les noms de deux de nos collègues ont été inexactement mentionnés 
dans la liste des sociétaires insérée au dernier bulletin ; ce sont ceux de 
M. le marquis de Fayet, au château d’Aveny (Eure), et de M. le marquis 
de Tarragon, à Langoiran (Gironde). Les rectifications nécessitées par ces 
erreurs ont été failes sur les registres de la Société aussitôt que celles-ci 
ont été constatées. 


Communication est donnée au Bureau : 

D'une circulaire, en date du 6 mars 1905, de M. le Ministre de l’Instruc- 
tion publique ; elle concerne le 43° congrès des Sociétés savantes, qui 
s'ouvrira à Alger le mercredi 19 avril 1905 ; 

D'une autre circulaire relative à la solennité du cinquantenaire de la 
Société archéologique d’Eure-et-Loir, lequel sera célébré du 15 mai au 
45 juin 1906. Une vingtaine d'exemplaires de cette circulaire, qui contient 
la liste des sujets qui pourront être traités dans les séances tenues à cette 
occasion, sont à la disposition de nos confrères de la Société Dunoise. 


On signale au Bureau la découverte d’ossements humains dans le 
terrain sis à Châteaudun, route de Chartres, où M. Puan-Sard fait cons- 
truire une maison. Ces ossements étaient renferrnés dans une cuvette 
creusée au milieu de la terre glaise. 


M. Lecesne donne lecture d’une lettre qu’il a reçue de M. Savigny, 
maréchal-des-logis chef de gendarmerie en retraite à Nogent-le-Rotrou. 
M. Savigny, qui déjà a recueilli dans le Dunois des objets préhistoriques 
très intéressants, a trouvé près de Nogent, sur une étendue de terrain très 
restreinte, une grande quantité de racloirs, pointes, haches, en silex bleu, 
présentant les types de Saint-Acheul et du Moustier. Dans le même champ, 
M. Bessac, pharmacien à Nogent, a fait aussi nombre de trouvailles ana- 
logues. | 


Séance du #4 avril 1905. 


M. E. Lefèvre-Pontalis, directeur de la Société française d'archéologie, 
a adressé à la Société Dunoise une invitation à assister au Congrès archéo- 
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logique qui sera tenu à Beauvais du 20 au 28 juin 1905. Le programme 
du Congrès est joint à cette invitation. 


M. A. Dufour, secrétaire général de la Société Liétoique et archéolo- 
gique de Corbeil, d'Étampes et du Hurepoix, annonce que le Conseil de 
cette Société a accueilli avec empressement la proposition d'échange de 
publications faite par la Société Dunoise et qu’elle a inscrit celle-ci parmi 
ses sociétés correspondantes. 


Plusieurs mémoires, insérés dans les derniers bulletins des Sociétés 
correspondantes, sont signalés à l'attention de nos collègues ; ce sont 
notamment : | 

Un article très documenté et très intéressant, publié dans le bulletin 
de la Société d'anthropologie de Paris, 5° fasc. de 1904 : Les haches polies 
dans l’histoire jusqu’au XIXe: siècle, par MM. Marcel Baudouin et Lionel 
Bonnemère ; 

Et une notice de notre collègue M. Charles Cuissard, publiée par la 
Société d'agriculture, sciences, belles-lettres et arts d'Orléans (2 sem. 
1904) sous le titre Les Artistes Orléanais, XIVe et X Ve siècles. Au nombre 
de ceux-ci figure l’habile orfèvre Jean de Bonneval, bourgeois d'Orléans, 
qui, en 1315, fut chargé de faire « tombe, sépulture, châsse et tombeau 
_ du feu pape Clément V », à Uzeste, et à qui, en 1340, Jean d’Aussigny, 
évêque de Troyes, confia la restauration de la châsse de sainte Hélène, 
moyennant 800 livres. 

M. Cuissard mentionne les noms de deux sculpteurs en pierre : Jehan 
le Page, en 1448, qui sculptait des armoiries et différents personnages 
dans l’escalier de la tour de l’ancien hôtel-de-ville d'Orléans alors en 
construction, et Herment Spéradan, tailleur d'images de pierres, qui, en 
1464, recevait xv 1. VIII S. p. pour avoir taillé « ung ymage de Nostre- 
Dame des Miracles, ung autre de saint Paoul, les armes du Roy couronné, 
celles de Mer le duc d'Orléans et de Milan, avec les armes de la ville, le 
tout couvert de deux tabernacles, lesquelz ont esté ordonnez estre assis 
au portail du boulouart de la porte Renart ». 


M. P. Vitry, membre honoraire de la Société Dunoise, a adressé à la 
Société copie de deux notes qu'il a relevées dans un recueil d’armoiries 
formé au XVIIe siècle par Gaignières. (Bibliothèque Nationale — Manus- 
crit 20077 du fonds français.) 

L'une concerne le tombeau de Renée d’Orléans-Longueville (morte 
en 1515) à l’abbaye de Saint-Denis, et sera reproduite dans une note qu’un 
de nos confrères se propose de faire prochainement sur ce tombeau. 

L'autre (mss. cité, fol. 48) est l'analyse d’une pièce d’archives que pos- 
sédait sans doute Gaignières, ou dont il avait eu communication 


« Jean Bastard d'Orléans comte de Dunois et de Longueville grand cham- 
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« bellan de France donne quittance de trois cens livres pour son estat 
« de capitaine de cent lances pour un quartier le quatrième janvier 1453 ». 

« Scellée de cire rouge. 

« Suit un dessin au trait reproduisant le sceau de Dunois, dont les 
« armoiries sont évidemment le prétexte de cette analyse et de ce 
« relevé ». (P. Vitry.) : 

M. Lecesne a envoyé au Bureau quelques détails sur la visite qu’il a 
faite, le 22 mars dernier, au gisement de silex taillés récemment signalé par 
M. Savigny, ancien maréchal-des-logis chef de gendarmerie à Châteaudun. 

Des centaines de silex ouvrés ont été recueillis, dans un champ d’une 
vingtaine de mètres de longueur, tant par M. Savigny que par M. Bessac, 
pharmacien à Nogent-le-Rotrou ; presque tous présentent la même teinte 
gris-bleu et semblent appartenir aux époques chelléenneet moustérienne. 
Il y a dans le nombre de fort belles pièces. C'est dans uñ petit champ, dit 
des Longéres, de la commune de Saint-Jean-Pierre-Fixte, — nom prédes- 
tiné pour les trouvailles préhistoriques — près d’un ruisseau et à un kilo- 
mètre sud environ du donjon de Nogent-le-Rotrou, qu'ils ont été ramas- 
sés. Guidé avec la plus grande complaisance par M. Savigny, notre prési- 
dent a constaté à son tour la présence en cet endroit d’une grande quan- 
tité de silex travaillés : les plus gros entassés sur un des côtés du champ; 
beaucoup de petits, des éclats principalement, épars à la surface de ce 
champ. Dans une tranchée voisine on voyait des rognons de silex du . 
même gris-bleu. 

L'uniformité de couleur des silex ouvrés, leur réunion en aussi grand 
nombre sur le même point, le voisinage de rognons de silex colorés de 
même, enfin la présence de quantité d'éclats permettent de croire qu'il y 
a eu là, aux temps préhistoriques, un atelier pour la fabrication des 
outils de pierre. M. Savigny estime que, si l’on déblayait le terrain, on en 
retirerait plus d’un mètre cube de silex ouvrés. Le champ des Longères 
réserve peut-être encore des surprises aux collectionneurs. 


M. le Président entretient l’assemblée d’une note qui a été publiée dans 
le dernier bulletin de la Société nationale des Antiquaires de France; 
elle rend compte d’une communication faite, dans la séance du 13 avril 
1904 de cette Société, par M. F. de Mély, membre résidant, au sujet de la 
découverte du vase d'argent Sellières, aujourd'hui au Bristish Museum. 

« En 1868, — a dit M. de Mély — j'habitais Chartres. Le vieux juge de 
paix de Voves, M. Letorsay, venait quelquefois déjeuner chez mon père. 
Un jour il me dit: « J’ai trouvé quelque chose pour vous : un vieux pot 
« en métal, qu’un valet de ferme a retiré du soc de sa charrue, en labou- 
« rant ; je l’ai payé 1 fr. 50, venez donc le chercher ». J’attendis quelques 
semaines ; les communications n'étaient alors pas faciles : il fallait faire 
sept lieues dans une mauvaise patache. Enfin un jour je me décidai. « Le 
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« vase ? Vous venez trop tard ; Ballay, de Châteaudun, il y a une quinzaine, 
« est venu, m'a dit que ça ne vous conviendrait pas du tout ; je le lui ai 
« cédé pour quarante francs et une paire de guêtres ». La paire de guêtres 
m'est toujours restée en mémoire. Bref, j'oubliai mon vase. 
.& En 1869 avait lieu à Chartres une exposition des beaux-arts; organisée 
par la Société d'archéologie d’Eure-et-Loir. L'Empereur même y vint. En 
belle place trônait un vase d'argent. « Tiens, mon vase, » me dit M. Letor- 
say, que je venais de rencontrer. Il était exposé par M. Sellières, à qui 
Ballay l’avait effectivement vendu 10.000 fr. l’année précédente. PRE 
le South Kensington l’a acquis pour 52.000 fr., je crois. 

« C’est ainsi que, sans le savoir, pendant quelques jours j’ai été proprié- 
taire de cet admirable vase et que je puis aujourd’hui en racouter l’histoire, 
alors que M. de Longpérier a toujours cru qu'il avait été trouvé en 
Champagne ». 

Le vase d’argent dont il est ici question, et que nous avons vu à Château- 
dun en la possession de M. Ballet (et non Ballay), sous-directeur des 
contributions indirectes, a été reproduit en Photogravure dans le catalogue 
de la collection Sellières. 

Nous croyons que M. Ballet a ajouté au prix convenu une somme d’ar- 
gent représentant au moins la valeur intrinsèque du vase, que les premiers 
possesseurs croyaient être en plomb, c’est, en tout cas, le conseil qui lui 
fut donné par un digne magistrat qui faisait alors partie du Bureau de la 
Société Dunoise. | 

L'assemblée est consultée sur le choix de l’excursion annuelle. Plu- 
sieurs projets sont présentés par le Bureau; il est procédé à un vote : 
l’excursion à Maintenon et à Dreux obtient la majorité des suffrages. 
Tours et Notre-Dame de Cléry se partagent les autres. 

La date est fixée au dernier mardi de juin, pourvu toutefois que le 
Bureau ne trouve pas avantage à attendre l'inauguration du nouveau ser- 
vice de la ligne d'Orléans. 


Lecture est successivement donnée des mémoires inscrits à l’ordre du 
jour de la séance : 

Le Camp d’Alluyes, par M. le capitaine Oré ; 

L'âge de la pierre dans l’ancien Dunois, d’après les collections du Musée 
historique de l’Orléanais, par M. l’abbé Peschot. 

Rapport sur de nouvelles découvertes dans l’église de Saint-Jean de 
Chäteaudun, par M. l’abbé Juteau. 

La longue durée de la séance force à remettre à la prochaine réunion 
générale la lecture du quatrième mémoire. 


La séance est alors levée. 


Observations Météorologiques faites à Châteaudun 


PENDANT LE PRINTEMPS DE 1905 
_{Mars-Avril-Mai 1905) 


Tableau des Températures Minima et Maxima. 


MARS AVRIL | MAI 


Dates Minima Mexiron Dates PS eus Dates haine Maxima 
1|— 1.2 4.4 11 3.5 15.4 1l 8.3 18.9 
9] 0.0 6.6 2, 928 18.6 9] 7.1 16.1 
83| 0.9 5.2 3| 8.2 12.8 8l 4.0 44.9 
4| 1.1 7.2 4 5,5 15.3 4 4.5 9.4 
5|— 3.1 8.5 5) 7.9 12.5 5 5.5 11.7 
6l 4.2 9.7 6| 4.6 9.6 6| 8.5 12.6 
7| 5.6 10.7 71— 2.1 12.6 7), 8.4 10.4 
8l 3.3 9.5 | 8| 5.8 10.8 8| 8.4 45.6 
9! 5.1 411 : 9|— 1.4 15.6 9! 4.9 14.0 

40! 3.2 9.5 40! 6.5 18.5 10, 4.1 417.1 
11! 7.0 13.6 11| 9.9 17.0 11|l 7.1 90.5 
12| 6.4 11.3 19/ 8.5 16.4 12| 6.6 20.4 
43! 4.7 12.9 13 5.41 18.6 13 4.1 14.5 
14| 6.9 11.5 14/ 53 17.0 14| 3.4 15.3 
45! 6.0 11.3 15! 5.7 15.7 151 6.4 18.2 
16! 2.5 12.4 7.7 17.1 6.5 15.9 


17| 43 14.0 
18! 8.2 13.1 
49! 3.1 12.5 
90! 1.1 15:5 
21 6.2 15.5 
99| 5.8 14.7 
93| 6.7 14.2 
94| 4.9 41.1 
95| 0.1 12.9 
961 5.2 13.0 
971 4.0 13.2 
928| 4.8 13.3 
29|/ 3.9 14.8 
30! 7.7 20.4 30! 10.5 30.4 
. 91 5.6 15.0 31| 15.0 29.1 
Moyne _4°00 | 11089 Moyne| 4066 | 14076 Moyne 705 117075 


nd. “OR. 


7094 9071 12040 


17, 5.5 15.3 
18| 4.1 9.8 
19, 1.2 11.4 
20| 2.6 14.6 
21) 2.0 10.4 
22) 3.4 9.6 
23| — 0.1 13.9 
. 24) 4.0 13.9 
25| 2.6 16.5 
26, 4.5 17.6 
27) 4.9 20.7 
28| 6.7 15.6 
29) 8.2 14.1 
30| 6.9 15.9 


17| 9.8 20.0 
18| 10.2 29.5 
19/ 8.9 21.8 
20| 7.8 14.4 
21| 8.1 12.2 
99| 2.7 12.8 
93] 22 14.6 
94| 2.7 45.7 
95] 8.4 17.4 
96| 9.5 | 99.6 
971 7.1 93.5 
98| 9.0 | 26,3 
99! 109 | 98.6 
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NOTES MÉTÉOROLOGIQUES 


Le printemps de 1905 a présenté les résultats suivants : 

Barornètre à midi, ramené au niveau de la mer et corrigé à 0e : 761 m/m 61, 
inférieur de 0 m/® 17 à la normale des 12 dernières années ; thermomètre 
sous abri : 10001, inférieur de 0°18 à 1a normale de la même période ; 
humidité relative à midi : 62, 4/,, supérieure de 1,1 ; nébulosité du ciel : 
60,6 °), supérieure de 3,0; pluie totale : 146 m/n 7, supérieure de 20 m/n 0 à 
la normale des 12 dernières années, en 41 jours de chutes ; ce nombre, 
supérieur de 4 à la normale de la même période. 

En mars 1905 : pression barométrique moyenne : 759m/m91 ; mini- 
mum, 745 "/"9, le 14; maximum, 770 "/"2, le 31. — Humidité relative 
à midi : 69 1 °Jo. — Pluie : 65 17m 2, en 18 jours. — Nébulosité du ciel : 
69,6 o/. — 3 jours de gelée ; 1 jour de gelée blanche ; 8 jours de rosée. — 
Neige le2; grêle les 14 et 16. — 6 jours de brouillard. Tonnerre le 14; 
éclairs seuls le 30 au soir. — Vents dominants : S.-S.-0. et S.-0., force 
moyenne de 0 à 6, à midi : 2,5. — Tempête du S.-S.-0. le 11, dans 
l'après-midi. — 8 jours de halos solaires. — Le 29, les premières hiron- 
delles ; le 19, floraison de l’amandier ; le 21, de l’abricotier ; le 28, du 
pêcher ; le 29, de l’épine noire. 

En avril 1905 : pression barométrique moyenne : 760 m/" 34; mini- 
mum, 745 m/m 6 le 10 ; maxiinum, 772 m/m 4 le 4er, — Humidité relative à 
midi : 61,00). — Pluie : 21 m/uQ en 11 jours. — Nébulosité du ciel : 
60, 6°). — 3 jours de gelée; 8 jours de gelée blanche ; 8 jours de rosée. 
— Grêle les 16, 24 et 29. — 1 jour de brouillard. — Tonnerre le 17. — 
Éclairs seuls, les 11 et 26 au soir. — Vents dominants : N., puis S.-0. 
(force moyenne de 0 à 6, à midi : 2,3). — Tempête le 20 au soir. — 11 jours 
de halos. — Le 26, floraison du lilas, les premiers hannetons ; le 927, les 
premiers martinets ; le 16, chant du coucou et le 24 du rossignol. — Le 
seigle a épié du 15 au 25. 

En mai 1905 : pression barométrique moyenne : 764 m/m 59; minimum, 
752 m/m 8 le 1er; maximum, 773 m/m0 le 10. — Humidité relative à midi : 
56,5 °/. — Pluie : 60 n/m5 en 12 jours. — Nébulosité du ciel : 51,6 °/o. — 
5 jours de gelée blanche, les 13, 14, 22, 93, 24 ; 8 jours de rosée. — Grêle, 
le 31, au matin. — Tonnerre les 17, 18, 19. et 31. — Éclairs seuls, le 4er. 
_— Vents dominants : N.-N.-E. et N. ., pendant 27 jours consécutifs, du 
& au 30 (force moyenne de 0 à 6, à midi : 2,3). — 2 jours de halos 
solaires. — Brouillard bas, partiel, le 17 au soir, dans la vallée. — Une 
pluie continue est tombée depuis le 7, à 5 h. 30 du matin, jusqu’au 8, à 
8h. 30 du matin, soit pendant 27 heures consécutives ; elle a donné 
33,n/m 9 d'eau. À partir de cette époque on n'a eu que des averses insigni- 
fiantes, aussi la sécheresse était grande à la fin du mois. — Floraison de 
l’aubépine le 11. — Un thermomètre à minima, déposé sur le sol, est 
descendu à <+ 002, dans la nuit du 22 au 25. 


Émie ROGER, 
Membre de la Société météorologique de France. 


UN 


VITRAIL DE SAINTE-ANNE 
DU XVI SIÈCLE 


A L'ÉGLISE SAINT-VALÉRIEN DE CHATEAUDUN 


I 


Les statues et images de la sainte Vierge, enceinte d’une 
manière apparente de l'Enfant Jésus, sont relativement nom- 
breuses (1); plus rares celles de sainte Anne enceinte de la 
Vierge Marie. M. Cloquet, dans ses Éléments d’iconographie chré- 
tienne (2), en signale cependant deux exemplaires dans l’église 
de Saint-Étienne de Beauvais, l’un en sculpture sur bois (3), 
l’autre en peinture (4). Nous en avons trouvé deux autres exem- 
plaires dans le département d’Eure-et-Loir, parfaitement conser- 
vés et d’un intérêt iconographique tout spécial. 


(1) M. Franz Gumon en a donné une énumération assez complète dans le Bulletin 
archéologique de l’année 1896, p. 9, note 1. 

(2) Lille, 1890, pp. 139 et 140. 

(3) Le premier paraît plus qu'incertain, M. l'abbé Marsau, vicaire général de Beau- 
vais, nous écrit : « Je ne connais pas de statue ni de sculpture en bois relative à 
sainte Anne, dans l’église Saint-Étienne. M. Cloquet a été induit en erreur; si le 
monument a existé, il a disparu il y a bien longtemps, car je ne l’ai jamais vu. » 

(4) Eu voici la description par M. Marsau : « Au centre du tableau, sainté Anne ; 
sur son sein, une petite figure nue, les mains jointes, dans une auréole d’or. A droite 
(la droite liturgique) Joachim à genoux ; à gauche, David à genoux, couronné, tenant 
en main sa harpe ; dans le haut, le Père Éternel en chape et en tiare. La scène se 
passe dans une enceinte crénelée, comme l’Hortus conclusus. Joachim et sainte Anne 
sont nimbés. Tous les personnages ont un phylactère qui sort de leur bouche, por- 
tant une légende. Sur la banderole du Père Eternel, on lit : « Tota pulchra es, amica 
mea, et macula non est in te » (Cant. IV, 7) ; sur celle de David : « Quæretur pec- 
catumillius et non invenietur » (Ps. x, 15) ; sur celle de Joachim : « Progeditur 
quasi aurora consurgens » (Cant. vI, 9) ; sur celle d'Anne : « Fructus mei honoris 
et honestatis » (Eccl. xxIv, 23). Enfin sur le phylactère de Marie, on lit : « Qui elu- 
cidant me, vitam æternam habebunt » (Eccl. xx1v, 31). Toutes les inscriptions sont 
d'écriture gothique, le sujet est naïf. On n’a pas photographié les peintures sur bois 
de Saint-Étienne, qui sont d’ailleurs en mauvais état et qui vont malheureusement 
en gs’écaillant tous les jours ; celle en question est une des mieux conservées. » 
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. Le premier est. une statue de bois jadis exposée dans l’église 
de Boissy-le-Sec, et aujourd'hui déposée dans le musée de 
M. l’abbé Dubois (1), curé de Notre-Dame de Verneuil (Eure). 
Sainte Anne est représentée debout ;. [FFE 
un grand voile lui couvre la tête, retom- 
be sur les épaules et l'enveloppe tout 
entière. Elle a les mains jointes (2), les. 
yeux baissés dans une posture d’ado- 
ration. En effet, elle porte sur le sein 
une figurine nue, issante d’une gloire 
rayonnante. Le tronc seul de l'enfant 
apparaît, bien proportionné dans toutes 
ses parties, la tête couverte de longs 
cheveux dont les tresses abondantes 
retombent sur les épaules et jusque 
sur les flancs. La main gauche est re- 
pliée sur la poitrine, mais la main droite 
se lève dans un geste gracieux, comme 
pour exprimer un sentiment de joie, 
d’admiration et de triomphe. Marie pa- 
raît chanter le Magnificat, parce qu’en 
elle le Tout-Puissant a opéré de gran- 
des choses.’En effet, malgré la crudité 
du détail, il faut observer que l’enfant 
n’est pas à l’état d’embryon inerte, mais 
qu'elle est animée, intelligente, à l’état 
de jeune fille adulte et nubile. La poi- 
trine est parfaitement formée et les mms 
lignes accentuées du ventre semblent 
faire croire que déjà la prophétie d’Isaïe : Ecce virgo concipiet et 
pariet filium, est en voie de réalisation (3). 


(1) M. le chanoine J. M. Abgrall, aumônier de l’hospice de Quimper, nous 
signale également « deux figurations analogues de la petite Sainte Vierge dans le 
sein de sa mère sainte Anne : la première à Morlaix, statue en bois du XVe ou 
du X VIe siècle, sur la façade de la maison no 32.dans la grande rue ;'la seconde dans 
‘un vitrail du XVIe siècle à Brennilis, dans le pays d'Huelgoat, non loin de Saint- 
Herhot, avee l'inscription : Saincte Conception ». 

(2) Ces mains ont été refaites assez maladroitement. 


: (3) Les deux figurines qui sont aux pieds de la statue de sainte Anne ne font point 
partie du monument. | 
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Cette interprétation nous aurait peut-être paru trop risquée, 
si un autre témoignage n'était venu la confirmer d’une manière 
catégorique. 

Il y a quelques années, en 1899, en examinant de près les 
vitraux qui garnissent la fenêtre du chevet de l’église Saint- 
Valérien de Châteaudun, au-dessus du maïître-autel, il nous fut 
aisé de reconnaître une image de sainte Anne offrant les mêmes 
particularités symboliques, et nous en avons dès lors signalé 
l'intérêt à la Société Dunoise. 

Ces vitraux proviennent, nous dit la tradition locale, de l’an- 
cienne abbaye de femmes de Saint-Avit, près de Châteaudun (4). 
À la Révolution, ils furent transportés à Saint-Valérien et adaptés 
aux fenêtres où ils se trouvent aujourd'hui. Il fut nécessaire pour 
cela de les mutiler à peu près dans tous les sens, en largeur et 
en hauteur. Les traces de ces fâcheuses amputations sont trop 
apparentes. Signalons tout de suite les deux statues placées au 
sommet du vitrail sur deux colonnes et dont la tête et les épaules 
ont été enlevées. De plus, ces vitres n'étaient point dans des 
baies amorties en arc brisé, mais dans des fenêtres rectangu- 
laires ou du moins terminées en anse de panier. En effet, à 
gauche et à droite, les premières et dernières lettres d’une ins- 
cription ont été coupées par la nouvelle ligne arquée des fenêtres 
actuelles ; les chapiteaux des colonnes supportant les linteaux 
et les ornementations de ceux-ci sont également entamés ; leur 
‘achèvement nécessiterait une ligne DA LE presque jusqu’ au 
sommet. (PI. L.) 

D'ailleurs, les ornements architecturaux sont uniformément de 
style Renaissance ou classique ; aussi l’ablation des meneaux a 
transformé, dans cette fenêtre comme dans les deux autres, les 
pleins cintres en arcs brisés. 

À cette première mutilation est venue s’ajouter le désastre du 
DOHRAECCEIERE de es PARUS, fragments des vitres sont 


(1) Ces vitraux ne nent pas plutôt de l'église de l’Hôtel-Dieu dé Chä- 
teaudun ? Un passage de Châteaudun pendant la: Révolution pourrait le faire 
croire. En effet, le 29 décembre 1792, « plusieurs habitants de la paroisse de Saint- 
Valérien de Châteaudun demandèrent à faire l'acquisition des vitraux de l’église de 
l'Hôpital en cours de démolition pour remplacer ceux de Saint-Valérien en mau- 
vais état. L'avis ne fut pas favorable ; toutefois, le 1er mai 1793, M. Percheron, curé 
de la succursale de Saint-Valérien, fut autorisé à faire poser dans son église les 
vitraux et grilles achetés à l’Hôtel-Dieu. » 
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tombés et un obus a même enlevé tout un panneau de la baie 
de droite. 

Le conseil de ibHue de Saint-Valérien, sur l'initiative de 
M. le curé, en a décidé la restauration au commencement de 
l'année 1903. Le travail fut confié à M. Lorin, peintre verrier 
à Chartres. Cet artiste s’est acquitté de sa mission avec un soin 
minutieux et un succès qui défie toute critique. L’œil le plus exercé 
n’y peut relever la moindre différence de nuances ni une fausse 
interprétation dans les parties refaites ou suppléées. Les raccords 
disparaissent et les vitraux revivent dans leur état primitif. 

Ces verrières méritent d’ailleurs à tout point de vue les soins 
attentifs qui leur ont été donnés, car elles sont de la meilleure 
époque de la Renaissance. Le dessin, d’une grande pureté de 
lignes, la grâce et le naturel des poses et des gestes, l’ampleur 
des vêtements, la richesse du coloris, la beauté et le fini des 
figures, enfin l’agencement des scènes’ révèlent un artiste d’un 
talent incontestable. 

La baie consacrée à sainte Anne est ii du milieu. Elle 
mesure 3 m. 40 de hauteur et 1 m. 20 de largeur. Elle se com- 
pose de deux scènes bien distinctes, la première dans la partie 
supérieure et la deuxième dans la partie inférieure. 

Première partie (PI. T). — Au centre, dans l’embrasure d’une 
porte monumentale, primitivement amortie en plein cintre, et 
actuellement, par l’ablation du meneau, en arc légèrement brisé, 
on aperçoit un vénérable vieillard à barbe blanche, à genoux, 
les mains jointes, en adoration devant un ange qui lui apparaît 
dans les airs. Cet ange est d'un jaune vert, par application du 
jaune à l'argent sur le fond bleu du ciel. Le vieillard est évidem- 
ment saint Joachim à qui l’ange annonce que ses vœux vont être 
exaucés. Son habit est bleu avec manches bouffantes au poignet, 
pardessus un ample manteau rouge et sur la tête un chapeau 
jaune doré à large rebord. Selon la légende des Évangiles apo- 
cryphes, Joachim garde son troupeau de moutons qui pait à ses 
pieds, tandis qu’un bélier s’égare sur le sommet d’une colline 
abrupte. Dans le lointain, un château fort à tourelles, et, à 
droite, une ville avec ses multiples clochers. 

Le patriarche obéit à sa vision ; il se dirige vers Jérusalem et 
arrive à la porte Dorée où il rencontre son épouse Anne, attirée 
par une vision identique. 
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La porte Dorée est de style grec, d'ordre corinthien ; quatré 
colonnes supportent un double linteau ; sur le premier se lisait 
une inscription tronquée : [SOJLI : DEO HONOR (l'r dans l’o) 
[EIT GLIA : Soli Deo honor et gloria (I Tim., I, 17). Des têtes de 
lions ornent cet entablement ainsi que les chapiteaux des co- 
lonnes. Le bandeau supérieur est enrichi de rinceaux finement 
_ dessinés ; sur les chapiteaux, les deux statues tronquées, signa- 
lées plus haut ; aux pieds de l’une d'elles est une tête de mort ; 
enfin, entre les deux statues, une scène de débauche que notre 
plume se refuse à décrire. | 

Revenons à la rencontre de saint Joachim et de sainte Anne. 

Celle-ci est vêtue d’un grand manteau bleu à doublure verte, 
avec une bordure d’or semée de cercles ; aux pieds, des chaus- 
sures d’un rose violet. Un grand voile blanc bordé d'or retombe 
de la tête sur les épaules ; le.-chapeau est à bourrelet en forme 
de turban, surmonté d’une coiffe rouge et d’une auréole d’or 
bruni. Les traits du visage, réguliers, d’une très grande douceur 
et d’une réelle beauté, sont loin d’accuser un âge avancé. : 

Saint Joachim, au contraire, a les traits plus accentués du 
vieillard ; sa barbe est blanche et touffue. Le chapeau à large 
rebord bleu, avec une coiffe pointue rose et des oreillères d’or, 
est surmonté d’une auréole verte à rayons en forme de flammes 
partant du centre. Le vêtement est conforme à celui du premier 
tableau, mais on distingue mieux sur les épaules le mantelet de 
couleur jaune foncé et damassé; enfin le long manteau rouge 
laisse à découvert les jambières à dessins d’or, serrées à la che- 
ville par une riche bordure jaune. 

Le fond du tableau est bistre avec entrelacs et rinceaux fleuris, 
style Renaissance. Le terrain, divisé en morceaux de teintes jaunes 
et vertes à nuances variées, est semé de fleurs multicolores. 

Le troisième tableau, sur un fond identique, mais animé à 
droite par la figure bien dessinée d’un ange ailé, représente 
sainte Anne vue de face, vêtue comme ci-dessus, sauf la bordure 
du manteau devenue verte par l'application directe du jaune à 
l'argent sur l'émail bleu du vêtement. Les mains jointes sortent 
d’une ruche blanche finement plissée. 

Sainte Anne semble adorer l'enfant qu’elle porte sur son sein, 
le tronc nu issant d’une gloire d’or à rayons flamboyants, la tête 
entourée d’une auréole d’or et couverte de longs cheveux d’un 
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blond doré retombant en tresses soyeuses sur les épaules. 
Marie a les yeux baissés et les mains jointes dans la posture de . 
la prière et de l’adoration (1). 

Là, comme dans la statue ci-dessus décrite, l'enfant de sainte 
Anne n’est plus à l’état embryonnaire ; c’est la jeune fille déjà 
formée. Les contours accentués de la poitrine et du ventre 
doivent avoir une signification O8 réaliste peut-être, mais d'un 
symbolisme élevé. 

Marie, dans le concept divin, devait jouir, dès le premier instant 
de son existence, des privilèges inhérents à sa maternité. Elle 
est sainte et immaculée, c’est pourquoi elle porte lauréole et 
est entourée d’une gloire toute céleste comme d’un vêtement ; 
sa maternité est toute surnaturelle et divine, et elle adore déjà 
Celui qui s’incarnera dans son sein. Aussi l'artiste lui a-t-il 
attribué déjà les marques caractéristiques de ces deux admi- 
rables privilèges. 

Ce double symbolisme est d'autant plus probable que, dans le 
tableau suivant, Marie est représentée à l’état d'enfant naissant, 
sans aucun des détails spéciaux que nous venons de signaler. 
Cette opposition voulue, calculée par le peintre, avait un but 
évident : affirmer la conception immaculée et la maternité 
absolument divine de Marie, la Saincte Conception, comme dit 
le vitrail de Brennilis. Les novateurs de la Réforme mettaient 
en doute ces privilèges ; aussi les théologiens catholiques ne 
perdaient aucune occasion de les affirmer avec plus d'ardeur 
que jamais. 

Deuxième partie. — La deuxième partie du vitrail qui nous 
reste à décrire est plus connue. 

L'église de Cour-sur-Loire (Loir-et-Cher) en possède un qui a 
des similitudes frappantes avec le nôtre. La comparaison sera 
facile, grâce à la reproduction en héliogravure publiée par 
M. Jules Roussel (2). 

Ces deux vitraux représentent la naissance de la sainte Vierge, 
mais dans un sens inverse. Dans le nôtre, sainte Anne, couchée 
dans son lit, est à droite ; à Cour, elle est à gauche. 


(1) Sainte Anne a O m. 98 de hauteur avec l’auréole ; la figurine de la sainte 
Vierge mesure 0 m. 19 et 0 m. 35 avec la gloire. | 

(2) Jules RoussEL. Les Vitraux, extraits des Archives du Ministère de l’instruc- 
tion publique et des beaux-arts, pl. 85. 
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La scène se passe dans une grande salle dont l’atrium est sup- 
porté par des colonnes grecques de marbre rose. Par la porte 
d'entrée, surmontée d’un fronton triangulaire, on aperçoit un 
paysage verdoyant très éloigné, tandis qu’une femme en franchit 
le seuil tenant un plateau et un vase dans ses mains. Devant elle, 
une autre visiteuse, suivie de son enfant, porte sur la tête un 
panier contenant trois colombes ; une troisième, tenant aussi à 
la main une colombe, s'approche du lit où repose l’accouchée. 
Celle-ci reçoit déjà le baiser d’une amie, première arrivée, tandis 
que, de l’autre côté, une autre femme, portant une aiguière de 
la main gauche, offre de la main droite des fruits, poires et 
pommes, disposés sur un plateau. 

Sainte Anne, la tête entourée d’une auréole bleue, est vêtue 
d’une camisole rouge, les épaules couvertes d’un capulet blanc, 
laissant paraître un bandeau de cheveux d’or. | 

Le lit sur lequel elle repose est à baldaquin ; la couverture 
est verte, damassée ainsi que les rideaux. Ceux-ci sont relevés 
par des angelots aux ailes rouges et violettes. 

Le ciel de lit est entouré d’une bordure rouge ornée de rin- 
ceaux d'or, obtenus par l'application du jaune à l'argent et par 
une gravure en creux faite à la meule, et non à l’acide, enlevant 
au verre son émail rouge et le tiers de son épaisseur. A cette 
bordure sont attachés des pendentifs ou lambrequins d’or, ornés 
de figurines et de dessins variés, la pointe terminée par un gland 
rouge. 

Aux pieds du lit, une nourrice donne à un enfant le sein que 
lui envie son aîné debout près d'elle. 

En avant, à gauche de la salle, trois femmes procèdent à la 
purification, dans un bassin d’or, de l'enfant nouveau-né, dont 
la tête est surmontée d’une auréole bleue. L'une d'elles tient à la 
main droite une bandelette roulée et à la main gauche une 
aiguière ornée de fines arabesques. Enfin une quatrième femme 
fait sécher les langes à une cheminée dont le linteau était enri- 
chi de sculptures. 

Le vitrail de Cour-sur-Loire offre avec celui-ci les plus grandes 
analogies : sainte Anne en son lit, la purification de l’enfant sont 
pour ainsi dire identiques et semblent copiées l’une sur l’autre. 
Mais, la verrière de Cour étant plus large, l'artiste y a ajouté 
quelques personnages : saint Joachim avec le chat et le chien de 
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la maison remplace la nourrice et ses deux enfants ; la femme 
apportant les trois colombes est remplacée par une soubrette 
tenant un berceau; enfin la cheminée est plus vaste et deux 
autres chambrières présentent les langes déjà séchés. 

Ces deux œuvres pourraient être attribuées sans crainte 
d'erreur au même artiste, que rien, malheureusement, ne nous 
fait connaître. Il était donc permis à M. Lorin d'emprunter à ce 
dernier les détails qui faisaient défaut dans le nôtre et de donner 
à la femme qui lave l'enfant dans le bassin le même profil de 
tête et la même expression. | 

Dans une récente visite (20 août 1903) à l’église Saint-Ouen de 
Rouen, nous avons remarqué une représentation de la légende 
de sainte Anne, ayant avec celle de Châteaudun de grandes ana- 
logies. 

C’est un vitrail portant la date de 1540, restauré en 1852, par 
la maison Bernard, de Rouen, ainsi que les cinq verrières voi- 
sines. Il occupe, dans le bas côté droit (côté de l’Épitre), la sep- 
tième fenêtre, divisée en cinq parties par des meneaux,; les 
personnages sont surmontés de dômes d'architecture flam- 
boyante. Le restaurateur en a interverti l’ordre; la cinquième 
scène est devenue la première et représente saint Joachim et 
sainte Anne devant le grand prêtre, rendant grâces à Dieu. 

Au premier plan de la deuxième, sainte Anne, auréolée, assise, 
vêtue d’une robe rouge et par dessus d’un manteau bleu, reçoit 
la vision d’un ange blanc aux ailes rouges; au-dessus, dans un 
lointain bien ménagé, saint Joachim, couché au milieu de son 
troupeau, a de même la vision d’un ange aux ailes d’or. 

Dans la troisième, rencontre de saint Joachim et de sainte 
Anne devant la porte Dorée. 

La quatrième scène nous montre sainte Anne debout, vêtue 
comme ci-dessus, les mains jointes dans l'attitude de ladoration, 
portant sur le sein, dans une gloire rayonnante d’or, une figu- 
rine nue, les mains jointes, de longs cheveux blonds retombant 
sur les épaules. La petitesse de l’enfant ne nous a pas permis 
d'observer les détails complémentaires. 

En dernier lieu, la naissance de la sainte Vierge. Anne est 
couchée dans un lit à colonnes, garni de rideaux verts et d’un 
ciel à franges bleues. Une servante lui donne ses soins ; Joachim 
est assis à droite. En avant, deux femmes tiennent Marie, qu’elles 
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viennent de laver dans le bassin d’or déposé à leurs pieds ; 
l'enfant nouveau-né lève le bras droit et semble leur parler. 

La même idée dogmatique a certainement inspiré l’auteur 
de cette vitre, que sa disposition a rendue moins artistique 
et dont le symbolisme, peut-être moins apparent, n’a pas 
été signalé, si nous en croyons le témoignage autorisé qu'a 
bien voulu nous donner M. de Beaurepaire, archiviste de la 
Seine-Inférieure. 


II 


L'histoire de sainte Anne se continue dans la baie de gauche, 

L'heureuse mère, toujours habillée comme ci-dessus, et son 
époux, viennent dans le Temple rendre grâce à Dieu etaccomplir 
la cérémonie de la purification. En effet, Joachim porte un 
agneau qu'il offre au grand prêtre, mais son visage et son 
maintien, jadis déprimés par la tristesse, sont ici plus alertes et 
comme rajeunis par la joie. Il porte toujours son vêtement bleu 
et son manteau rouge avec des jambières rouges ornées d’ara- 
besques d’or gravées à la roue dans l’émail rouge du verre par 
l'application du jaune à l'argent. Ce mode de décoration se 
retrouve dans les pendentifs qui ornent le baldaquin placé au- 
dessus de l'autel. 

Cet autel est surmonté d’un fronton triangulaire soutenu par 
deux colonnes encadrant un tabernacle en forme de reliquaire, 
figure évidente de l’Arche d'alliance, accosté de chandeliers d’or, 
selon le mode de nos autels catholiques. Au-dessus du grand 
prêtre, Moyse, reconnaissable par les cornes de son front, tient 
les deux Tables de la Loi sur lesquelles on lit l'inscription sui- 
vante en caractères gothiques : « Tu adoreras le seignür t6 Dieu 
et à celuy seul tu seruiras » (Deuter., VI, 13). 

Devant l’autel, le grand prêtre, vêtu d’un habit blanc, d’un 
manteau vert et de l’ephod d’or, la mitre en tête et un croissant 
sur le front, reçoit les oblations. 

Au premier plan, nous devons signaler une colonne ronde, 
d'ordre ionique, ornée d’arabesques. Sur le piédestal, l'artiste a 
peint le meurtre d’Abel par Caïn, armé d'une mâchoire d’âne. 
À mi-hauteur est dessiné un écusson sans couleurs héraldiques 
et dont les pièces sont deux pelles de boulanger posées en pal, 
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chargées toutes les deux de deux pains ronds ou tourteaux. Ce 
sont là évidemment les armoiries du donateur que l’avenir nous 
fera peut-être connaître. L 

La partie supérieure de cette fenêtre représente le martyre de 
sainte Marguerite. A gauche, la sainte est debout sur son dragon, 
à droite le bourreau lui tranche la tête. 


III 


La fenêtre de droite est également divisée en deux parties. 

Dans le tableau supérieur sont représentés, sous un cloître à 
multiples arceaux, deux personnages : à gauche, un homme avec 
sa barbe, les cheveux courts, les pieds nus, écrit sur une ban- 
derole. Un lion mal dessiné est couché à ses pieds. Devant lui, 
une personne vêtue d’une robe de bure noire très ample, mais 
serrée à la ceinture, la figure imberbe, la tête rasée sauf la ton- 
sure et couverte d’un voile retombant sur les épaules, tient en 
mains un livre et semble parler au premier personnage. Ni l’un 
ni l’autre n’ont l’auréole. 

Ce n’est donc point une scène de la Vie des Saints, mais plu- 
tôt la représentation de la fondation de l’abbaye. 

Le dessin comme le coloris est défectueux ; le peintre était 
inhabile à donner à son sujet des lignes précises, à rendre les 
allures du roi du désert, n'a pas su détailler le costume de la 
religieuse. Malgré tout, l'ampleur du corsage, et surtout le voile 
qui remplace le capuchon et se déplie sur les épaules, laissant 
apparaître la tonsure que les religieuses recevaient aussi, comme 
le prouve la vie de sainte Claire : Clara... a beato Francisco 
recepta tonsura, nous fait reconnaitre sans hésitation la religieuse 
de Saint-Avit recevant soit les rêgles de son couvent, soit l’acte 
de fondation ou simplement une charte de donation de la main 
d'un noble bienfaiteur. 

Le tableau inférieur .se rapproche davantage de la perfection 
de la vitre de sainte Anne. 

Dans un temple à dôme et coupole bysantine, à l’entrée même 
du portique d'architecture classique, laissant apercevoir dans le 
lointain une ville et à l’horizon un frais paysage, se tiennent 
deux évêques, mitre en tête avec l’auréole, appuyés sur une 
crosse archiépiscopale à double croix. 
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Celui de gauche est facilement reconnaissable par les trois 
enfants qui sortent d’un baquet et l’implorent, c’est saint Nicolas. 

De celui de droite, il ne restait avant la restauration que la 
tête et les épaules. Il s'agissait de le compléter. Le peintre ver- 
rier l’a fait, croyons-nous, de la manière la plus heureuse. 

La vie de saint Nicolas offre une circonstance, la seule, qui 
réponde parfaitement à cet ensemble : son élection au trône 
archiépiscopal de Myre. La voici d’après Ribadéneira : 

« Les évêques suffragants de la province de Lycie étoient pour 
lors assemblés à Myre pour élire un prélat digne de la cité. Dieu 
révéla à l’un des évêques, qui étoit un homme de bonne vie, 
qu'ils devoient choisir le premier qui entreroit le lendemain au 
matin à l’église et qui auroit nom Nicolas. 

« S. Nicolas de son côté... s’en alla de bon matin à l’église où 
étoit l’évêque qui avoit eu la révélation et gardoit la porte. 
Voyant Nicolas, il s’approcha de lui pour savoir qui il étoit et 
comment on l’appeloit. « Je suis, dit-il, un pauvre pécheur qui 
«a nom Nicolas. » L’évêque voyant... que le nom de Nicolas 
convenoit à la révélation de Dieu, le mena aux autres évêques 
qui le consacrèrent évêque de Myre ». 

Les festons qui pendent aux voûtes, la position des évêques 
à l'entrée même du Temple, tout l’ensemble répond bien au fait 
même de l’élévation épiscopale de saint Nicolas. Il a déjà la mitre 
en tête, le livre des Évangiles à la main gauche, il s’appuie sur 
la crosse. L’évêque qui le proclame n’a plus qu’à lui remettre la 
croix pectorale et l'anneau, que tient sur un coussin un jeune 
clerc à genoux, tandis que lui-même proclame bien haut que ce 
choix est bien l’œuvre de Dieu : Ipsum enim elegit Dominus 
(Deuter.), comme le porte le phylactère qu’il tient à la main. 

Ces vitraux, dont la facture artistique est vraiment remar- 
quable, resteront, grâce à l’heureuse et habile restauration qui 
vient d’en être faite, un ornement digne de la belle église Saint- 
Valérien de Châteaudun. 


C. MÉTAIS. 


Chanoine honoraire. 


ACTES DE LA SOCIÉTÉ 


RÉUNION GÉNÉRALE 
DU MARDI 25 JUILLET 1905 


La Société Dunoise s'est réunie en assemblée générale le mardi 
95 juillet 1905, à une heure et demie du soir, au Musée de Châteaudun. 

Étaient présents : 

Au bureau, MM. : Lecesne, président, Rabouin et Richer, vice-prési- 
dents, le commandant de Boissieu, Henri Lecomte, trésorier-bibliothé- 
caire, et l’abbé Juteau, secrétaire ; 

Et MM. : l'abbé Cuissard, Daubignard, le docteur Foisy, Fouquet, 
Gasnier, Lambron, l’abbé Lesieur, l’abbé Lorin, Maurice Lumiere, Melin, 
l'abbé Mercier, M. Renou, l'abbé Peschot, le docteur Raimbert et Vallée. 

Le procès-verbal de la dernière réunion générale est adopté. 

M. le Président mentionne les pertes douloureuses que la Société a 
éprouvées récemment dans les personnes de : Monsieur Léonce Gillet, 
ancien négociant, décédé à Châteaudun le 11 juillet 1905, dans sa 
66° année ; de Monsieur Louis-Léopold Jeuffosse, ancien huissier, décédé 
à Châteaudun le 4 juillet 1905, dans sa ‘74° année ; et de Monsieur Robin- 
Massé, docteur-médecin, président de la Société archéologique d’Eure- 
et-Loir, décédé à Béville-le-Comte le 16 juillet 1905, à l’âge de 69 ans. 

M. le Président fait également part à l’assemblée de la mort de Mon- 

sieur H. Herluison, président de la Société archéologique et historique 
de l’Orléanais, et dit combien ces pertes si regrettables sont sensibles à la 
Société Dunoise. . 
_ Sont admis : en qualité de membre titulaire de la Société, M. Amé- 
LINEAU, maître de conférences à l’École des hautes-études à Paris, demeu- 
rant à la Hurlanderie (Châteaudun), présenté par MM. Louis Baudet et 
Vallée ; et en qualité de Société correspondante, l'Association des Natu- 
ralistes de Levallois-Perret. 

Lecture est donnée de la liste des dons faits à la Société et d’un extrait 
des procès-verbaux des réunions du Bureau. 


DONS 
Du Ministère de l'Instruction publique. 


Annales du Musée Guimet : Revue de l’histoire des religions, janvier à 
avril 1905. 


Bu. t. XI 
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Discours prononcés à la séance générale du Congrès des Sociétés 
savantes, à Alger, le mercredi 26 avril 1905. | 

Liste des membres du Comité des travaux historiques et scientifiques, 
1905. 


De divers Donateurs. 


Plusieurs années de bulletins.de là Société Dunoise. — Don de M. Mau- 
rice Renou. 

Treize numéros de la Gazette de France de 1813. — Don de M. Reynard, 
notaire à Courtalain. - 

Ascendance et Descendance des seigneurs de Bréteuil, par L. Guignard 
de Butteville, vice-président de la Société Min de paléologie; br. 
in-8°, Blois, 1905. — Don de l’auteur. 

Trois cartes postales de grand format (Courtalain) : don de l'éditeur, 
M. Henri Lecomte. 

Trois photographies de la dernière excursion de la Société Dunoise, 
prises et offertes par M. Passard. 

Deux petits boulets de pierre, trouvés dans les travaux de dnolition de 
l’ancien mur de ville de Châteaudun, longeant la maison de M. a 
rue de la Madeleine. — Don de M. Pelletier. 

Sept médailles en bronze du Comice agricole de l'arrondissement de 
Châteaudun, à l’effigie du roi Louis-Philippe : 4 avec la tête à droite, 
module 57 %, et 3 avec latête à gauche, module 45 %. — Données par 
M. Dufournier au nom du Bureau du Comice. | 

Une plaque de ceinturon du collège de Châteaudun, portant l’aigle du 
second Empire. — Don de M. Ouvré, ébéniste à Saint-Jean. 

Un crâne d'ours tué à Ong-ièm, province de Thudaumot (Cochinchine), 
le 42 avril 1902, et un crâne de tigresse tuée à Dong-io, même DROESS 
par M. J. Merckel. 

Une boussole chinoise, une balance chinoise servant à peser bijoux, or, 
opium, dans son étui, et une hache annamite (réduction au tiers de célle 
enployée en Indo-Chine par les charpentiers et les bücherons). — 
Dons de M. J. Merckel. 

Trois perruches vivantes (qui ont été installées dans le jardin du Musée). 
— Don de M. l'abbé Mercier. 


 M.le docteur Foisy fait ions + la Société, au nom de son fils, 
M. Émile Foisy, docteur en médecine, ancien interne des hôpitaux, d’une 
étude anatomique et clinique, vol. petit in-8, Paris, 4905, et de six bro- 
chures, traitant de questions médicales, dont celui-ci est l’auteur. 


Tous ces dons sont accueillis avec reconnaissance par l'assemblée, qui 
vote des remerciements aux donateurs. | 
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Trente spécimens des pierres taillées (armès et outils), trouvées dans la 
terre à briques (gisement de la Malassise, près Châteaudun), à une profon- 
deur variant de 2 à 6 mètres. | 


° EXTRAITS DES D AOCÉS VERHAUX DES RÉUNIONS DU BUREAU . 
Séance du mardi 28 mai 1905. 


. « Une commission, composée de MM. Richer, Vallée et Maurice Renou, 
est chargée de faire l'estimation des collections, de la bibliothèque et du 
mobilier de la Société, afin de les assurer contre l’incendie. 


« Il résulte d’une communication faite au Bureau par M. Henri Lecomte 
que le peulvan connu sous le nom de {a Bécasse, situé à la Ferté Couverte- 
de-fer, à 200 mètres de la voie romaine dite chemin de César, et qui a été 
détruit il y a dix ans environ, a pu être reconstitué d’après un dessin de 
M. Aubert, ancien géomètre à Courtalain. Ce peulvan avait la forme d’un 
œuf ; sa hauteur au-dessus du sol était de 2m 10; il avait à sa base 5m 90 
de circonférence. Le cultivateur actuel, qui a le plus sincère regret de 
lavoir détruit, assure que la partie enfouie dans le sol égalait bien sa 
partie visible. 


« M. l’abbé Peschot a bien voulu mettre à la disposition de la Société 
Dunoise de nombreux et intéressants extraits du manuscrit de l'abbé 
Boisganier, ainsi que plusieurs notes intéressant le Dunois. 


« M. l’abbé Chapron travaille à une notice sur Saint-Mard, qui fut un 
prieuré-cure dépendante l’abbaye de la Madeleine de Châteaudun. 


« Communication est donnée d’une lettre adressée par notre contrère 
M. R. Denisart, correspondant du Ministère pour les études historiques, 
à M. l’abbé Peschot, auteur de la notice intitulée : Religieuses de l’abbaye 
de Saint-Avit représentées dans des vitraux du chœur de l’église de 
Montireau (1). M. Denisart, qui travaille à la statistique détaillée des 
vitraux anciens encore existants dans le département d’Eure-et-Loir, 
émet les observations suivantes : 

« Vous dites que le 3 vitrail donne la figure d’une donatrice vêtue 
« d'une pèlerine d'homme ; l’objet en forme de 1oUrRean qui pend à son 


(1) M. l’abbe Peschot a relevé, tout dcrntrenent, la mention suivante dans le 
manuscrit n° 3, Ja, de là Bibliothèque de Nogent:le-Rotrou (copie d’un mss. de l’abbé 
FES curé de St- Éliph, p. 27, vo): 

. J'ay vu, en minutte latine, la dédicace. de l’église de Montireau, de l’an 1551, 
le 6 de septembre, par Claude, évêque de Sébaste, par permission de Louis, évêque 
de Chartres, à la requeste de Gallot de Montireau, chanoine de Ghartres.…, et d’An- 
toine de Montireau, écuyer ; ce dernier est représenté, ainsy que sa ferame et ses 
‘enfans, en la vitre au fond du rond-point de l’église, derriére l’autel. . 
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« côté est probablement le bout de sa ceinture : celle-ci était portée 
« longue et pendante à cette époque par les dames de condition noble. 

« Quant à l'inscription verticale en chiffres romains, je crois que c’est 
«là un chronogramme qui indique l’année où a été peinte la verrière. 
« J’en ai trouvé de semblables sur des vitraux du XVI: siècle, qui don- 
« naïent exactement la date de leur exécution, date d’ailleurs connue par 
« des titres authentiques. 

« Vous remarquerez qu'en totalisant tous les chiffres romains qui com- 
« posent ce chronogramme, et en conservant à chaque chiffre sa valeur 
« absolue, on arrive au nombre 58. | 


« Le chiffre X se trouve répété 5 fois, soit 50 
«.Le chiffre I est répété 8 fois, soit. . . 8 
Total 58 
« En décomposant le chronogramme d’une autre manière on trouve le 
« nombre XII répété 4 fois, soit. . . . 48 . 
« et le nombre X à la suite 1 fois. . . . 10 
Total 58 


« La lecture du chronogramme étant possible de ces deux façons diffé- 
« rentes et donnant le même total, je crois qu’il faut y voir la date de 1558. 

« C’est là une simple conjecture ; mais, si les chiffres romains sont bien 
« formés, si ce sont bien des chiffres et non des ornements quelconques, 
« il est assez vraisemblable qu'on doit être en présence d'une date. » 


« M. le conservateur du Musée a reçu de M. Em. Coyecque, archi- 
viste-paléographe à Paris, 32, avenue Reïlle, une demande de rensei- 
gnements au sujet « d’une pierre tombale, de 1522 environ, représentant 
« deux chanoines, dont Michel Colvet, et qui a été exécutée pour l’église 
« Saint-Roch de Châteaudun. » 

« Il a été répondu par M. Vallée que l’Inventaire des registres el minutes 
des notaires du comté de Dunois mentionne (24 juin-21 août 1521) le tes- 
tament de Michel Collot, chanoine de la Sainte-Chapelle ; celui-ci élit sa 
sépulture en la chapelle Saint-Roch près de son frère Pierre Collot et 
spécifie qu’il sera posé sur l'endroit de leur sépulture « une tombe de 
. « pierre en laquelle il y aura empraint deux représentations de gens 
« d'église, c’est assavoir de luy et dudit deffunct, son frère, avecques la 
« subscription et épithaphe de luy et dudit deffunct ». La chapelle Saint- 
Roch, sise en dehors et près de l’enceinte du château, servait aux offices 
et à la sépulture des chanoines qui desservaient la Sainte-Chapelle. » 


Séance du 17 juin 1905. 


« La Commission nommée pour faire l'estimation des collections de la 
bibliothèque et du mobilier de la Société présente le résultat de son 
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travail. Le Bureau l'approuve et décide que l'assurance partira du 
18 juin courant. : 


« Lecture est donnée d’une carte de M. le duc de Noailles autorisant la 
visite de son château de Maintenon, et d’une lettre de notre confrère 
M. G. Champagne, secrétaire de la Société archéologique d’Eure-et-Loir, 
officier d’Académie, acceptant très gracieusement de se faire le cicerone 
des membres de la Société Dunoise à Dreux et particulièrement de 
diriger la visite des splendides collections de M. Henri Tellot. 


« M. le Président a reçu de M. R. Denisart, correspondant du Minis- 
tère de l’instruction publique, une intéressante lettre (29 mai 1905) relative 
au trafic d'objets d'art, d'objets d'art religieux surtout, qui a pris une 
grande extension depuis les décrets d'expulsion des couvents et qui me- 
nace de dépouiller notre pays de ses richesses artistiques. M. Denisart 
émet le vœu que, en vue de remédier à cet état de choses, les Sociétés 
archéologiques aient, dans chaque canton, des correspondants sérieux 
et actifs : ceux-ci dresseraient un inventaire des monuments et objets de 
valeur existant dans chaque commune, et l’on pourrait aviser pour 
empêcher la dispersion des uns et la destruction des autres. Ce vœu est 
pris par le Bureau en grande considération. 


« M. l’abbé Augis a bien voulu relever pour la Société le dessin du 
pavage de l’ancien château de la Ferté-Villeneuil, découvert tout récem- 
ment par M. Painchault. Les pavés retrouvés dans les ruines sont en 
terre-cuite blanche et vernissés. 


« M. Lecesne signale la mention, dans le catalogue de MM. Geoffroy 
frères, marchand d’estampes à Paris, 5, rue Blanche, de deux œuvres 
du peintre Prévost, natif de Montigny-le-Gannelon : le Panorama des 
Champs-Élysées et le Panorama intérieur de Paris, deux lithographies 
coloriées de 5 m. 80 de longueur chacune sur une hauteur de 145 x, 
pliées dans deux albums cartonnés. Dans le premier : l’Arc de Triomphe, 
le quartier Beaujon, l’avenue et le rond-point des Champs-Éiysées, la 
place de la Concorde, le jardin des Tuileries, la rue de Rivoli et le 
château des Tuileries. Dans le second : tous les boulevards, de la Made- 
leine à la colonne de Juillet. 

« Ces panoramas, publiés chez Aubert, sont rares et intéressants. Il est 
regrettable que leur prix ne permette pas à la Société de les acquérir 
pour le Musée. » 


L'assemblée apprend avec plaisir que notre confrère M. l’abbé Métais a 
obtenu un prix de l’Institut pour son cartulaire de Sn Li de la Trinité 
de Vendôme. 


Lecture est donnée du programme du 44e Congrès des sociétés savantes 
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qui s'ouvrira à la Sorbonne le mardi 17 avril 1906 et de la circulaire 
ministérielle qui l’accompagne. Des exemplaires du programme sont à. 
la disposition des membres de la Société. Les mémoires devront parvenir 
avant le 30 janvier prochain au 5° bureau de la Direction de l’Enseigne- 
ment supérieur. 


M. le Président donne connaissance à l'assemblée d’un article qui a à été 
inséré au bulletin de la Société nationale des Antiquaires de France, 
année 1904; c’est une notice nécrologique concernant M. Anatole Cha- 
bouillet, conservateur du département des médailles et antiques de la 
Bibliothèque Nationale, que la Société Dunoise s’honore d’avoir compté 
au nombre de ses membres honoraires. Un dernier hommage y est rendu, 
par M. Joseph Tardif, à la mémoire de ce savant dont la carrière est liée 
intimement à l’histoire des plus riches collections archéologiques et 
numismatiques du monde. Sous son habile direction, le Cabinet des 
médailles prit un développement inattendu, grâce à d’heureuses acquisi- 
tions et à la générosité des collectionneurs les plus distingués, notam- 
ment du duc de Luynes. Le souvenir de ce grand seigneur, éclairé protec- 
teur des sciences et des arts, est particulièrement vénéré à Châteaudun ; 
aussi lit-on avec intérêt la relation que nous devons à M. Joseph 
Tardif des circonstances dans lesquelles fut fait à la France un don consi- 
dérable. 

« Le duc de Luynes s'était déjà signalé parmi les bienfaiteurs du 
Cabinet des médailles : en 1843, il avait fait don d’une coupe sassanide 
d'argent doré attribuée par les uns à Firouzet par d’autres à Sapor II ; en 
1845, d'un demi-statère d’or d'Athènes; en 1850, d’un aureus fort rare de 
Julie, fille de Titus. Mais la mort de son fils, le duc de Chevreuse, en. 
1854, et surtout celle de la duchesse de Luynes, en 1861, l'avaient plongé 
dans une profonde tristesse et détaché des études archéologiques, qui 
avaient eu jusque-là tant de charmes pour lui. Il songea donc, avant de 
quitter cette vie, à être encore utile à sa patrie et à la science. Comme il 
le disait lui-même au conservateur du Cabinet des médailles dans l’entre- 
vue qu’il eut avec lui, le 31 juillet 1862, et où il lui fit part de ses géné- 
reuses intentions : 

« Je n’ai plus de goût à rien pour moi-même, mais j'aime toujours mon 
pays. Je désire que mes collections lui soient acquises et qu’elles puissent 
dès maintenant servir à tous... Je suis heureux de penser que je vais aider 
le Cabinet de France à se maintenir au premier rang qu’il a si longtemps 
occupé en Europe et que l’or anglais s’efforce de lui enlever. Je m'abuse 
peut-être, mais il me semble que ce PADPEReRS lui donnera de l’avance 
dans cette lutte. » 

« Pour éviter toute indiscrétion, le duc de Luynes avait demandé que le ‘ 
silence le plus complet fût gardé sur ses projets. L'administrateur de la 
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Bibliothèque, M. Taschereau, n’en fut doric informé qu’au commence-. 
ment de septembre. L'acte de‘donation fut signé-le 28 octobre 1862, et, le. 
30 novembre, un décret impérial autorisait l’acceptation définitive de ce 
don princier. Le donateur, sans en faire une condition expresse de sa 
libéralité, avait exprimé le désir que sa collection fût placée dans un local 
séparé sous le nom de Collection de Luynes, qu'aucune pièce n’en fût 
distraite et qu’elle ne pût être accrue que par les dons faits par lui ou par 
ses descendants. | : 

« La collection de Luynes comprenait 7621 articles, soit 6893 médailles 
antiques, 373 pierres gravées, camées et intailles, 188 bijoux d’or, 39 sta- 
tuettes de bronze, 43 armures et armes antiques, 85 vases peints. Elle a 
été estimée 1.224.904 francs lors de la donation ; mais cette évaluation 
était fort au-dessous de la valeur réelle. » 


M. le Président expose qu’en 1896, lorsque M. Duchanoy, ancien maire 
de Châteaudun, offrit à la Société Dunoise, au nom de Madame Duchanoy, 
née Culhat de Coreil, le magnifique tableau représentant saint Michel 
terrassant le démon, il exprima le regret de ne pouvoir y joindre un 
dossier d’un grand intérêt relatant l’origine de cette belle peinture et per- 
mettant de ne pas la considérer comme une simple copie. Les documents 
qu’il croyait perdus ont été trouvés dernièrement dans les papiers de 
Mne Duchanoy, et Mme la comtesse de Barbentane, sa fille, a bien voulu 
en faire don à la Société Dunoise. Le dossier est composé de cinq pièces 
dont l’une, datée de 1853, semble émaner de M. de Coreil et est intitulée : 
Histoire du saint Michel de Raphaël peint pour Charles-Quint ; la plus 
importante est revêtue dés signatures de nombreux membres de l’Institut 
(section de peinture) et de plusieurs amateurs qui ont examiné ce 
ce tableau en 1849, 1850 et 1851. Le Bureau de la Société Dunoise s’est 
empressé d'exprimer à Mne la Comtesse de Barbentane la vive reconnais- 
sance que lui inspire le don de ces précieux documents. 


M. l'abbé Augis offre à la Société la copie d’une charte de l’abbaye de la 
Madeleine de Châteaudun, dont l’original en parchemin est entré récem- 
ment à la Bibliothèque communale de Châteaudun, et une note extraite 
d'un registre de minutes du XVe siècle, appartenant à l’étude de 
Me Pichaud, notaire à Cloyes. 

Voici le premier de ces documents : 

« Universis presentes litteras inspecturis P. Dei gracia humilis abbas 
monestarii beate Marie Magdalene de Castriduno, salutem in Domino. 
Noveritis nos habuisse et recepisse, per manum Johannis d’Argent 
receptoris nobilis et potentis viri domini Blesis, videlicet sexaginta 
quinque solidos pro capella castri Castriduni; it. septem lilbras, trexdecim 
solidos, quatuor denarios, quos habemus super bannis Nativitatis Domini; 
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- it. decem lilbras pro pittencia conventus ; it. tringinta solidos pro 
quadam lampade serviendos ; it. quadraginta solidos de dono domini 
Hugonis quondam comitis Blesis, pro anniversario suo faciendo ; it. duo 
modia vini pro supraditta capella, de quibus premissis pro presenti ter- 
mino Nativitatis Domini et omnibus erragiis a tempore preterito tenemus 
nos quoad hec plenarie pro pagatis et omnes quibuscumque interest seu 
interesse potest absolvimus et quittamus. In cujus rei testimonium 
presentibus litteris duximus apponendum (sic). Datum anno Domini 
M° CCC° xxIX°, die mercurii post Circonssisionem Domini. » 

La note communiquée également par M. l’abbé Augis n’est pas extraite, 
comme on pourrait le croire, d’un registre de minutes notariales, mais 
d’un registre qui renferme pour une période d’une quinzaine d'années 
(autant qu’il peut s’en souvenir) les minutes des exploits de la Prévôté de 
la Beauce. Un de ces actes peut être ainsi résumé : | 

« Le 10 avril 1466, assemblée des gagers et collecteurs ‘des deux 
paroisses d'Ouzouer-le-Marché et de Tripleville, à l’effet de terminer un 
différend existant depuis quelque temps entre elles. | 

« Un nommé Guillaume Bigot avait construit une maison à Gaudon- 
ville, sur la limite qui sépare, non seulement les deux paroisses, mais 
aussi le Dunois du duché d'Orléans. Chacune des deux paroisses récla- 
mait ledit Guillaume Bigot, afin de l’inscrire au rôle des tailles. N'ayant 
pu s’entendre, elles décidèrent de confier le règlement de leur litige à 
l'expertise. Les deux parties choisirent chacune trois vieillards étrangers 
à leur paroisse. Ceux-ci, après examen de la cause, déclarèrent que 
« oncques ils eussent veu âme demourer audit lieu de Godonville. » 

« En présence de cette déclaration, les gagers et collecteurs des deux 
paroisses intéressées prirent une décision qui ne trancha pas la difficulté, 
mais qui mérite d'être signalée comme très ingénieuse. Ils décidèrent 
que, pendant six ans, Guillaume Bigot sera paroissien tour à tour de cha- 
cune des deux paroisses. » 


L'assemblée écoute ensuite le compte-rendu, présenté par M. l’abbé 
Juteau, de l’Excursion archéologique du 27 juin 1905, à Maïintenon et à 
Dreux ; la lecture de notes recueillies par M. Rabouin sur le Mobilier de 
l’abbaye de Saint-Florentin de Bonneval, vendu en mai 1791, et celle 
d’un nouveau fragment du grand travail de M. l’abbé Guillon sur Saint- 
Lubin de Brou : les Recteurs de Saint-Lubin. 


COMPTE-RENDU 


L'EXCURSION ARCHÉOLOGIQUE 
Faite par la Société Dunoise le 27 Juin 1905 | | 


A MAINTENON ET DREUX 


{Lu en séance publique le Mardi 25 Juillet 1905) 


« Trés heureux de vous rencontrer, docteur ! Vous allez toujours bien, 
vous ? — Pas mal. — Moi, docteur, j'ai une douleur d’entre-côtes qui me 
taquine à la veille de notre excursion; cette douleur est localisée là. 
— Toussez-vous ? — Pensez donc ! en ai-je le temps ? — Où partez-vous 
excursionner ? — Demain matin, à Maintenon et à Dreux. — Ce devra 
être intéressant ; seulement, de Châteaudun à Dreux, la route n’est pas très 
directe ! — C’est vrai; mais, à l'encontre de nos chers députés, qui à 
chaque législature nous crient sur tous les tons : « Ni impôt nouveau, ni 
nouvel emprunt », nous ferons demain beaucoup d'emprunts, toutefois 
en payant d'avance. De Châteaudun à Voves, nous empruntons la ligne 
d'Orléans. De Voves à Chartres, l’État veut bien nous prêter sa ligne stra- 
tégique. À Chartres, nous traitons avec la grande ligne de l’Ouest pour 
nous transporter à Maintenon. Enfin, de Maintenon à Dreux nous usons 
d’un tronçon de l’Ouest. Transbordés ainsi de l’ouest à l’est, du midi au 
nord quatre fois au moins, nous faisons le matin le chemin à l’endroit, et 
le soir nous faisons la route à l'envers. — Et votre douleur est localisée 
là ? me fait ressouvenir le docteur, en appuyant le doigt entre la quatrième 
et la cinquième côte. — Mais, oui, docteur, c’est là ; pas si fort ! — Eh bien, 
Monsieur l’abbé, foi de docteur, partez sans crainte en excursion à Main- 
tenon et Dreux ; demain soir, votre douleur ne sera plus du tout localisée ; 
à notre première rencontre, vous m'en direz des nouvelles. » 

C’est curieux, ce qu'ils sont capables, les médecins de la Faculté de 
Paris ! En effet, au soir du 27 juin, après avoir été ballotté plutôt dure- 
ment, de droite et de gauche, en avant et en arrière, en haut et en bas, 
de ci et de là, toute une pleine journée de juin, de cinq heures et demie: 
du matin à neuf heures et demie du soir, le croiriez-vous ? ma douleur 
n’était plus du tout localisée en quelque endroit ; seulement, du pôle sud 
au pôle nord de mon individu, en passant par l'équateur, elle était répan- 
due partout, à tel point qu’à ma rentrée chez moi, quelque pressante 
qu’en eût pu être l’invitation, je le dis bien franchement, je n’'eusse plus. 
été capable de porter décemment ma tête sur. l’échafaud. 
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Racontons notre journée par le menu : Notre arrivée à la gare de 
Châteaudun, par petits groupes, à cinq heures et demie, et notre départ 
à six heures moins huit minutes, semblent ne causer qu’une médiocre 
impression sur les voyageurs, peu nombreux d’ailleurs, qui gagnent la 
capitale. Et cependant, à bien prendre, nous sommes tous gens selects. 
Point de jeunesse bruyante et folâtre, comme il eût pu.s’en glisser dans 
notre docte société. À part M. Jean Laussedat, grand et sage déjà comme 
son père ; à part M. Julien Gauchery, à la maturité duquel tout le monde 
se plait à rendre hommage; à part enfin M. Legros, dont la charge 
d’avoué dit la gravité en même temps que le mérite, nous sommes tous 
d’honnètes et solennels pères et mères de famille; tous archéologues 
distingués ; la médaille grand module en carton, que chacun arrache à 
M. Lecomte, notre trésorier, en fait foi. En voulez-vous la preuve ? Lisez 
au bas de la page la nomenclature des excursionnistes, et dites-moi si 
vous êtes étonnés de compter tant de savants dans les murs de notre 
glorieuse cité (1). | 

Le Créateur a mis en nous des affinités secrètes, qui font qu'on se 
recherche selon ses tendances naturelles ; ainsi, M. le Président attire son 
secrétaire. M. Richer, par exemple, est attiré par tout le monde, il est si 
aimable ! M. Legros est le satellite de M. Laussedat ; tout le jour ils vont 
être attachés invinciblement au même piquet ; à chaque changement de 
ligne, le même compartiment les réunira tous deux à M. Arthur Trubert. 
(Il paraît qu’au piquet voleur il faut être trois.) 

Nous avons pris place dans notre wagon de seconde classe. Après une 
dernière inspection de notre bienveillant chef de garé dé Châteaudun, 
M. Gitton, qui s'assure que nous sommes installés à souhait, le coup de 
sifflet retentit, le train s’ébranle modérément d’abord, et prend bientôt 
une allure plus rapide, déroulant sous nos yeux le paysage frais et ver- 
doyant à cette heure de la matinée, mais qu’attristera tout à l'heure, à 


(1) MM.: H. Lecesne, président; — Richer, avoué, vice-président, conservateur du 
musée ; Renault, vice-président, ancien notaire (depuis août 1905, notaire hono- 
raire) ; E. Gasnier, inspecteur honoraire des lignes du Nord; H. Lecomte, trésorier- 
bibliothécaire ; — abbé Ch. Juteau, curé de Saint-Jean, secrétaire, membres du 
Bureau. 

Mne Renault ; — M. Moreau, notaire, et Mme Moreau; — M. Trubert, notaire, 
M. Arthur Trubert, son frère ; — M. Fouquet, propriétaire, Mme Fouquet, et leur 
fille, Mme Viron ; — M. Laussedat père, éditeur de phototypie, et J. Laussedat, son 
fils; — M. Maurice Lurniere, de Saint-Avit, capitaine en retraite, et Mme Lumiere ; 
— Mme Joseph Reynard, de Courtalain : — M. Legros, avoué ; — M. J. Gauchery 
fils ; — M. l’abbé J. Cuissard, curé de Saint-Denis-les-Ponts. 

. MM. G. Besnard, notaire honoraire, et H. Passard, architecte, rejoignent à Chartres. 

Mme Gaudeffroy-Penelle, de Lormaye, et M. et Mme Ramet, de Nogent-le-Roi, 
rejoignent à Maintenon, ainsi que M. le chanoine Métais. 

M. l’abbé Sénéchal, à Villemeux ; — enfin, M. l'abbé D. ne curé s'Avondant, 
nous rencontre à Dreux. 
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Marboué, le spectacle de récoltes hachées par la grêle, et qui évoque tris- 
tement à notre pensée ce vers du poète : . - 


« L'ouvrage d’une année est détruit en un jour ! » 
ag j 


Plus loin, et un peu d’ailleurs sur tout le parcours, nous verrons abattus 
. et renversés dans un mêli-mêlo indescriptible, promettant de dures fatigues. 
aux moissonneurs, ces champs de blé, cette mer d’épis qui, à cette époque 
de l’année généralement, ondule avec tant de grâce sous le souffle attiédi 
du vent. | F. 

Bonneval est atteint, Le Gault-Saint-Denis dépassé; voici Voves, le. 
point terminus de notre première étape. Merci à l’honorable Compagnie 
d'Orléans, elle vient de nous en donner pour la moitié de notre argent; 
à ce soir le reste! 

_ Changement de décor maintenant. Remis aux tendres soins de l'État 
(allez donc vous y fier !), voilà que ce gros et soupçonneux personnage 
nous fait emmener à Chartres manu militari. L'expression, la chose, 
étaient très à la mode ces années dernières ; du nord au midi, de l’est à 
l’ouest, on faisait tout manu. militari, même les expulsions de moines et 
de religieuses. Or, comme on s’accoutume à tout en France, c’est donc 
avec la plus grande tranquillité que nous nous voyons écrouer manu : 
militari dans notre wagon. Va-t-on alors nous conduire tambour battant ? 
Non, les tambours sont de nouveau supprimés dans l’armée ; mais on 
dirait que c’est au son du violon, car nous couronssur les rails en dansant ; 
les ressorts de nos sièges sont à ce point susceptibles qu'un moment j'ai . 
besoin de constater qu’au dessus de nos têtes il y a un toit ; à l’occasion, 
nous pourrons donc être refoulés en place. On arrive à Theuville, fief 
électoral du plus grand député de France, le sympathique M. de Saint-Pol. : 
A la réflexion, je me demande intérieurement si des esprits de travers 
ne vont point nous accuser de faire un voyage d’incursion sur la politique. 
N'en déplaise à nos chers députés, et je le dis à notre confusion, toute 
cette journée nous avons totalement oublié nos législateurs, qui à la sueur 
de leur front prenaient nos intérêts au moment où nous ne songions qu’à 
prendre nos ébats. Lequel, parmi nous, s’est en effet aperçu que, depuis 
Berchères-les-Pierres jusqu’à Maintenon en passant par Chartres, nous 
foulions les cendres de celui qu’on nomme le suave M. Lhopiteau ? Lequel, 
un peu au delà de Maintenon jusqu'à Dreux et en deçà, au milieu des 
senteurs enivrantes de la riche vallée de l'Eure, lequel a su distinguer le 
parfum de l’humble Violette qui se cache ? Pour un peu, si nous pous- 
sions, au retour, une pointe au-delà de Châteauneuf, nous irions friser le 
député de Nogent-le-Rotrou, le beau M. Deschanel. je le répète : lequel de 
nous tous y a songé ? Plus fort que cela : lequel a seulement évoqué le nom : 
de M. Baudet, notre député de Châteaudun ? Cependant il est des nôtres. 
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Un bon point à l’État qui de Voves à Chartres sut donner les bouchées 
doubles, en nous faisant dévorer l’espace. Que n’en est-il ainsi, quand je 
veux en temps ordinaire me payer un voyage à Chartres? Généralement, 
je ne puis prendre que le train qui part de Voves à 10 heures 26, pour 
arriver à Chartres à midi, faisant environ du quinze à seize kilomètres à 
l'heure. La raison de cette lenteur, on me l’a dite une fois ; elle est valable 
et je l’ai retenue : c’est que tous les œufs de la Sologne sont expédiés 
par cette voie, et comme, d’après les affiches multipliées, ils doivent être 
manutentionnés à plat et avec précaution, l’arrêt à chaque gare est 
allongé assez, afin de permettre à un soldat du génie (c’est génial en effet) 
de partir en avant du train, avec un balai ou plumeau pour enlever sur les 
rails les moindres graviers que le vent y apporte incessamment. Vous 
le pensez, point n’est besoin, dans la circonstance, de numéroter ses os 
avañt son départ. Que voulez-vous ? petite vitesse engendre sécurité, 
grande vitesse réclame omelette ! 

Dès sept heures et demie nous sommes en gare de Chartres; nous 
avons trois quarts d'heure à dépenser ; que faire en aussi peu de temps ? 
Pendant que plusieurs, troublés dans leurs habitudes, vont au buffet 
consolider leur déjeuner trop matinal, les autres, bien plus nombreux, 
s’acheminent vers la cathédrale, pour saluer au moins d’un regard plus 
rapproché et toujours ébloui le merveilleux monument, chef-d'œuvre du 
Moyen-Age, gloire incomparable de notre pays, l’envie de tous les peuples. 
Revenus à 8 heures 18 nous embarquer pour Maintenon, c’est avec joie 
que nous ouvrons nos bras à M. G. Besnard, notaire honoraire, président 
de la Société d’horticulture d’Eure-et-Loir, notre collègue, ainsi qu’à 
M. H. Passard, architecte, ancien vice-président de notre Société Dunoise, 
et maintenant en résidence à Chartres; nous nous félicitons mutuellement 
de cette heureuse rencontre. Bientôt se monte la gamme habituelle : « En 
voiture, Messieurs, en voiture ! » elle est redite une fois au moins pour 
chaque voyageur. Le signal est donné, la dernière portière se ferme, la 
machine puissante tousse, crache, renifle avec force en prenant son élan. 
Ah ! quel plaisir ! me dis-je en mon coin, de revoir à gauche ces bois 
ombreux où nos maîtres guidaient nos promenades d'étudiants, ces 
chemins de verdure que baigne la rivière d’Eure dans cette délicieuse 
vallée, depuis Fontaine-Bouillant à l’eau limpide et glacée jusqu’à Main- 
tenon ! Y est-elle encore, ajoutai-je mentalement, cette passerelle du 
moulin de Gorget où, enfants, nous lisions l’écriteau fixé à l’entrée : 
« Passage interdit aux bêtes », et que, conscients de notre mérite, nous 
n'osions franchir sans demander la permission à notre professeur ? 

Mais, allez donc faire de la poésie avec un train d’enfer pareil ! De 
Voves à Chartres, je m’inquiétais s’il y avait un plafond à notre voiture, 
Ici, je suis fort aise de constater de sensu que les parois sont solides : 
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quand je me crois lancé sur la voie par mon vasistas de gauche, instan- 
tanément je suis précipité sur celui de droite, et sans mon voisin qui 
m'enfonce complaisamment son coude dans le flanc, je partirais tout 
d'une pièce. Dans ces conditions, ce n’est pas la Villette-Saint-Prest, ce 
n’est pas Jouy, ce n’est même pas Saint-Piat, que nous réclamons au 
plus tôt ; c’est Maintenon. Ah ! nous y voilà; nul besoin d'invitation à 
descendre, personne n’a eu la tentation de s'endormir. Oh ! le brutal 
express | sans respect même pour des savants... comme nous ! 

L'accueil plein d’urbanité de Mme Gaudeffroy-Penelle et de M. et 
Mrne Ramet, de Nogent-le-Roi, que nous trouvons sur le quai de la gare, 
nous à vite remis de nos secousses multiples. 

Mme Gaudeffroy-Penelle, qui, chaque année, s'associe modestement à à 
nos excursions, est un des membres les plus distingués de notre Société 
Dunoise (1) ; habitant Lormaye, près de Nogent-le-Roi, elle connaît toutes 
les curiosités de cette jolie vallée, particulièrement Maintenon; aussi 
notre cher Président la somme-t-il gracieusement de nous servir de guide 
dans la propriété historique de M. le duc de Noailles, que nous allons 
tout à l'heure envahir. 

Au sortir de la gare, je me jette, surpris et heureux, dans les bras du 
vénérable M. le curé de Pierres, le fidèle ami des jours qui ne reviennent 
plus ; bien que souffrant depuis de longs mois, il a tenu à venir saluer 
son ancien voisin le curé de Saint-Jean et ses joyeux collègues. Il s'offre à 
nous accompagner dans un domaine où il est, à bon droit, persona grata. 

Au lieu de prendre la route qui nous conduirait au château par la ville, 
nous suivons l’ancien chemin de la gare et longeons les aqueducs sur 
leur face méridionale pendant environ 250 mètres. Arrivés à l’arcade qui 
enjambe la route de Gallardon, nous nous arrêtons étonnés devant la 
hardiesse de cette voûte suspendue dans le vide par ses seules nervures, 
à 25 mètres de hauteur. C’est en inclinant la tête instinctivement, et en 
courbant les épaules, qu’on passe sous ces pierres menaçantes. Là, 
s'ouvre devant nous la coquette grille Louis XIV du parc. M. le duc 
de Noailles, à qui permission avait été demandée de visiter le château, de 
lui-même et très aimablement y ajoutait le passage à travers le parc 
magnifique. Un valet de pied nous introduit ; le régisseur du domaine, 
peu après, vient aussi nous accueillir ; c’est beaucoup d'honneur ! 

Nous continuons encore sur un assez long parcours à suivre le pied des 
aqueducs, nous extasiant sur la puissance, sur la solidité de ce qu’on 
appelle toujours : les travaux de Louis XIV, lesquels, ce semble, n’ont rien 
à envier aux gigantesques travaux des Romains. Comme elle est belle, 


(4) Mme Gaudeffroy-Penelle, au no 125 des Archives historiques du Diocèse de 
Chartres, a commencé à publier l'Armonial chartrain en collaboration avec M. le 
chanpine. Métais, le directeur. 
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vuë à distance, surtout de la cour du château, comme elle découpe admi- 
rablement l’horizon, cette superbe et majestueuse ligne de constructions 
mesurant près d'un kilomètre de longueur, composée de 47 arcades de 
13 mètres d'ouverture chacune sur près de 15 mètres de profondeur, ‘et 
d’une élévation totale de 30. mètres ! Mais si P’imagination audacieuse, 
poursuivant le projet de Louis XIV, veut bien construire sur cette pre- 
mière assise une seconde ligne de 195 arcades de mêmes hauteur, largeur 
et profondeur, si, plus hardie encore, elle superpose une troisième ligne 
de 390 arcades de 14 mètres d’élévation, de façon à donner à tout l’en- 
semble une hauteur de 72 mètres, niveau du sommet des deux bords de 
la vallée, dites-moi (l'utilité contestée de ces meurtriers travaux mise à 
part), dites-moi s’il est possible de faire plus grandiose ! 

Au moment où nous allons passer sous l’aqueduc, nous faisons l’heu- 
reuse rencontre de M. le chanoine Métais, notre éminent collègue ; c’est 
un nouveau cicerone, lui aussi bien ferré sur l’histoire et l’archéologie 
du château de Maintenon. Ce fut aimable à lui de nous apporter ses 
lumières. Nous nous engageons dans une des deux grandes avenues qui 
bordent le grand canal à une certaine distance. Ce canal, alimenté par 
l'Eure et la Voise, fut construit par Lenôtre au milieu d’un immense par- 
terre qu'il y dessina de chaque côté et qui, aperçu du château, ouvre aux 
yeux charmés la plus imposante perspective. Sammes-nous dans l'allée 
Racine, où le grand poète se promenait souvent en composant ses vers pour 
ses deux tragédies d'Esther et d’Athalie ? Il nous semble que son ombre 
plane encore sous les puissantes ramures de ces futaies majestueuses. Le 
chant des oiseaux dans ce gai soleil n'est-il pas, après bien des géné- 
rations sans doute, le même chant de l’orchestre aijé qui lui donnait ses 
inspirations ! 

Nous avons traversé le pont jeté sur le canal, nous voici devant la cour 
d'honneur du château. Inutile, n’est-ce pas, de décrire ce que tout le 
monde connaît, car le château de Maintenon est un des plus visités de 
France, et à cause de son site merveilleux dans cètte large et fertile 
vallée, et à cause de ses illustres souvenirs. Bâti en 1505 par Jean Cotte- 
reau, trésorier et surintendant des finances de France depuis Louis XI 
jusqu’à François Ier, il fut donné en dot, ainsi que la terre de Meslay-le- 
Vidame, à Isabeau, sa fille, lors de son mariage, le 13 février 15926, avec 
Jacques d'Angennes, seigneur de Rambouillet. Il sortit de la famille 
d’Angennes par la vente que fit Charles-François au. chevalier marquis 
‘de Villeroy, qui, en 1674, le vendit moyennant 250.000 livres à Françoise 
‘d'Aubigné, depuis marquise de Maintenon. Quand Mne de Mainténon 
maria. Mile. d'Aubigné, sa nièce, au duc d’Ayen, fils du maréchal de 
Noailles, elle lui fit don: de sa’terre, qui depuis ce temps est restée en 
possession de la maison de Noailles. Les armes de Jean Cottereau (d'argent 
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ätrois lézards de sable), Mme Gaudeffroy nous le fait remarquer, sont 
sculptées sur les deux tourelles en encorbellement qui flanquent la porte 
d'entrée, autrefois munie d’un pont-levis. De profonds et larges fossés 
d'eaux vives environnent le château ; par malheur, nous n’en pouvons 
jouir : des travaux à la propriété ont nécessité de baisser les vannes ; de 
sorte que nous n’avons que la vue de la vase au lieu du miroir limpide 
où, en se réfléchissant, chaque ligne du monument, chaque fenêtre et son 
fronton, chaque ornement de sculpture se dessine ondulé sous le 
moindre zéphir, et donne à cette magnifique construction un soubasse- 
ment fantastique en rapport avec sa hauteur. Était-ce dans une circons- 
tance semblable que Mn: de Maiïintenon disait ce mot qui peint bien ses 
sentiments : Un jour qu’elle regardait de petits poissons bien malheureux, 
bien agités dans leur bassin propre et leur eau claire : « Ils sont comme 
moi, ils regrettent leur bourbe ». Quant à nous, nous regrettons de la 
voir, cette bourbe, et surtout, ce qui ajoute à notre déception, nous regret- 
tons de trouver, sinon portes closes, au moins volets hermétiquement 
fermés pour les appartements des seigneurs. M. le duc”et Mme la duchesse 
sont absents, et la consigne est de ne pas ouvrir; vous êtes, dit le valet 
de pied, les innocentes victimes de touristes indélicats ou touche-à-tout. 
Que n’était-elle en son joli manoir, la jeune et charmante duchesse ! Avec 
quelle grâce bienveillante n’eût-elle pas été la première à offrir à nos 
dames excursionnistes, d'admirer ces meubles, ces tentures, ces mille 
bibelots précieux qui font l’ornement des salons modernes, et qui dans 
cette demeure princière, ou plutôt royale, ébiouissent les visiteurs plus 
heureux que nous ! 

Il faut nous résigner à ne voir que les appartements historiques de 
Mue de Maintenon. On nous y conduit à l'extrémité de la cour par un 
escalier de service qui aboutit à une longue galerie reliant la chapelle à 
‘ la chambre et au cabinet du roi, et par laquelle Louis XIV allait entendre 
la messe. Construite par Mre de Maintenon, cette galerie fut décorée, telle 
que nous la voyons, par M. le duc de Noailles (1) il y a une soixantaine 
d'années ; elle est splendide et montre les portraits en pied des illustra- 
tions de la famille de Noailles. Au bout de la galerie, une antichambre 
où dinait la célèbre épouse de Louis XIV précède la chambre à coucher, 
tendue en étoffes du temps ; le lit se dresse au fond; c’est le même ameu- 
blement complété par un portrait de la marquise, du célèbre Mignard, 
dit-on. Comme à cette contemplation de grandeur et de simplicité l’on 
se sent envahir par des pensées sérieuses et plutôt sombres ! C’est là, dans 
cette demeure, que Louis XIV, celui qu "on nommait avec une flatterie 
pourtant justifiée : le Roi Soleil, vint jeter ses Enr “Heonse c'est là 


” (4) Paul, duc de Noailles, historien français (1802-1885). 
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que Mne de Maintenon cherchait à lui faire du bien en le rapprochant 
de Dieu, et l’aidait à « soutenir avec un visage égal et véritablement 
Chrétien les désastres de la fin de son règne ». C’est là aussi que, le 3août 
1830, un autre roi, l’infortuné Charles X, vint en quelque sorte cesser 
son règne, en licenciant sa garde royale, ne conservant que ses gardes 
du corps pour l’accompagner à Cherbourg; il quittait le trône de France, 
ne voulant pas y déchaïîner la guerre civile. En s’éloignant de cet asile si 
hospitalier au malheur, il attachait à ces lieux déjà pleins de souvenirs 
une nouvelle et triste célébrité. Oh ! comme l’on comprend la vérité de 
ces paroles qu’écrivait, après la mort du roi, Mme de Maintenon dans une 
lettre intime : « J'ai été jeune et jolie, j'ai goûté des plaisirs, j'ai été 
« aimée partout ; dans un âge un peu plus avancé, j'ai passé des années 
« dans le commerce de l'esprit; je suis venue à la faveur, et je vous 
« proteste que tous ces états laissent un vide affreux, une inquiétude, 
« une lassitude, une envie de connaître autre chose, parce qu’en tout 
« cela rien ne satisfait entièrement ; on n’est en repos que lorsqu'on 
« s’est donné à Dieu ». 

Sous l'impression de ces pensées, nous descendons à l’oratoire du 
château, gracieuse chapelle qui a conservé sa destination, et qui nous 
remet en mémoire, par son décor et ses riches vitraux aux vives couleurs, 
le délicieux oratoire du pavillon d'Anne de Bretagne à Blois. Avant de 
nous retirer, M. le Président a la bonne inspiration de demander à visiter 
l’ancienne collégiale de Saint-Nicolas, qui communique à la galerie dont 
nous avons parlé plus haut par la ravissante tribune où Louis XIV venait 
entendre la messe. Cet édifice, en fort bon état au dehors, demanderait 
peu de travaux, ce semble, pour être digne à l’intérieur et rendu au 
culte; la grâce de la Renaissance, nous dit M. l’abbé Métais, s’y allie à 
la légèreté du style ogival. Il fut construit en 1521 par Jean Cottereau ; 
on y remarque aux clés de voûte deux écussons : l’un à 3 lézards montant : 
surmonté d’un croissant en chef (Cottereau), et l’autre partie au premier 
de Cottereau et au second à la bordure engrêlée au chevron accompagné 
de trois étoiles (Marie de Thurin, femme de J. Cottereau). La gracieuse 
porte d'entrée avec ses fines arabesques a été souvent imitée dans les 
églises et maisons de la contrée, à l’église de Pierres, par exemple, 
près Maintenon. 

Les deux heures que nous avions à dépenser au château se sont vite 
écoulées, et, malgré les déceptions dont j’ai parlé plus haut, nous sommes 
tous enchantés de notre matinée. À cause du soleil de plomb, sans trop 
nous hâter nous allons reprendre notre train à travers les jardins du 
domaine, hachés quelques jours auparavant par une grêle épouvantable. 

À 11 heures 10, nous quittons la gare de Maintenon, désirant gagner 
Dreux à toute vapeur. Dreux, la ville vingt fois, cent fois historique ; 
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Dreux avec sa belle église Saint-Pierre, son gracieux hôtel-de-ville, son 
imposante chapelle Saint-Louis qui abrite les tombes royales de la 
famille d'Orléans ; Dreux, le clou de la journée, et, ce qui à cette heure 
de midi ne laisse pas que de nous toucher sensiblement, Dreux avec son 
Hôtel du Paradis. N'est-ce pas, qu’un bon déjeuner développe singulière- 
ment le sens admiratif ! Le paradis de notre rêve n’est donc pas loin. 

Notre train-miniature nous fait courir et serpenter depuis Maintenon 
à travers la jolie vallée de Nogent, nous permettant, celui-là, malgré son 
vif élan, d'admirer tout le paysage. J’ai plaisir à saluer à Villiers-le- 
Morhier la gentille église et son élégant clocher que j'ai vu naître. Plus 
loin, à l’abri de ses verdoyantes collines, nous voyons la coquette ville 
de Nogent-le-Roi étaler ses grâces sur les bords de l'Eure. A Ja lisière de 
la ligne nous touchons presque de la main l’ancien grenier à sel, la char- 
mante seigneurie de M. et Mme Ramet. Chaudon, avec ses riches prés 
encadrés de hauts bois, passe rapide sous nos yeux; puis Villemeux 
apparaît, et son très aimable curé que nous cueillons au passage : heu- 
reux de compter parmi les membres de notre Société Dunoise, il tient à 
s'associer à ses ardents excursionnistes. Que ne pouvons-nous ici faire 
une courte station ? M. l’abbé Sénéchal aurait grande joie à nous montrer 
son intéressante église qu’il ne cesse d’embellir avec art, comme il le fit 
autrefois pour Villiers-le-Morhier. Il est curieux, en effet, ce haut pignon 
Renaissance, montrant au-dessus du portail d'entrée le sujet, sculpté 
naïvement, en fort relief, de la Nativité de Notre Seigneur, unique spéci- 
men d’un semblable travail dans ces parages. A l’intérieur, nous eussions 
admiré une très jolie voûte en bardeau avec ses peintures du XVIe siècle 
en bel état de conservation; et, particularité qui ne se rencontre pas 
ailleurs, deux lignes parallèles de pendentifs, formés de têtes de person- 
nages qui émergent curieuses à chaque nervure et piquent cette voûte, à 
environ trois mètres du faiîtage, de bien remarquables ornements. 
Charpont vient au-devant de nous, Écluzelles accourt, FR se 
précipite ; voici Dreux ! !! Enfin!!! 

En descendant du train, nous sommes noyés dans la foule des voyageurs 
ordinaires ; mais quelqu’un, et certes ce n’est pas un mince personnage, 
a reconnu à travers les vitres de la gare nos médailles d'identité. Vous 
l'avez deviné : c’est l’aimable M. Georges Champagne, officier d’Aca- 
mie, vice-président de la Société archéologique d’Eure-et-Loir. Pré- 
venu depuis quelque temps déjà par notre cher Président, il a tenu 
à venir avec son honorable dame nous souhaiter la bienvenue, et, portier 
de sympathique mine, à l’égal de saint Pierre, il va nous introduire 
après quelques centaines de pas dans l’avenue de la gare, au Paradis de 
M. Pinchon. Quelques instants de toilette sommaire, et M. Lecesne, 
notre Président, escorté de Mme RAR et de Me Champagne, fait son 
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entrée solennelle dans la salle du festin. Un geste gracieux et un salut 
aimable nous invitent à choisir notre place, ou selon notre dignité ou 
sclon nos attraits. C’est au milieu d'un silence presque religieux que le 
repas commence : chacun dévore le menu des yeux avant de le dévorer des 
dents ; à deux. mains on se livre au traväil; peu à peu, lés langues se 
délient et donnent cours aux réflexions sages ou... autres même. 

Les plats succèdent aux plais, le glouglou des bouteilles amorce les 
verres, qui se vident aussitôt remplis. Les yeux pétillent, les cœurs sont 
ragaillardis et réconfortés ; du plus: grave au plus aigu le diapason est 
monté rapidement ; cependant il manque encore quelque chose à certains 
élus du Paradis : le nom de notre éminent collègue, M. Champagne, 
évoque la chose, et, pour la faire mousser, il y a interpellation directe au 
secrétaire qui la renvoie au président, lequel a la sagesse de faire dévier 
le débat, lorsqu’à l’extrême-droite surtout il entend ces murmures 
accentués : « On est au Paradis ! ! ! On paie cinq sous de plus que partout 
ailleurs !! ! Et on ne peut nous faire voir une exposition complète de... 
lièges ! ! ! C’est du champagne qu’il nous faut... sabler !!! » M. le Prési- 
dent, au lieu de prononcer le mot historique : « la séance continue », se 
lève grave et souriant toutefois, prêt à désarmer, ce semble, toutes les 
audaces, et commence ainsi : 


« Mesdames et Messieurs, 
« Je ne puis plus longtemps me taire comme un sot », 


(Est-ce un coup droit ? pensent nos mutins, en baïssant le nez, tout en 
redressant les oreilles) « ..... disait, dans les premiers vers de son 
Inconstant, le bon Collin d'Harleville, dont nous voyions ce matin le 
buste à l’hôtel-de-ville de Maintenon ». Et M. le Président, alors, au milieu 
de nos sourires approbateurs, d'adresser l'hommage de notre reconnais- 
sance à Mme Gaudeffroy, pour ce que nous avons admiré à Maintenon sous 
sa conduite, et l'expression de notre sympathie à notre aimable et gracieux 
guide, M. G. Champagne, qui va nous détailler avec tant de compétence 
toutes les merveilles de Dreux. 

Nos applaudissements bien nourris et unanimes soulignent ces compli- 
ments mérités. Les esprits sont redevenus calmes ; aussi, sans retour vers 
le passé, nous partons faire l’ascension de la haute colline que couronne 
si bieti le dôme élégant de la chapelle Saint-Louis. En gravissant lente- 
ment la rampe qui va nous conduire au sommet, nous admirons dans tout 
son pourtour le beau panorama de la ville étendue à nos pieds. L'impres- 
sion première, en arrivant en face de la chapelle, c’est qu’un tel soubas- 
sement était bien choisi et nécessaire pour lui donner l'aspect imposant 
qu’elle présente. 

Je réédite cette année-ci la réflexion que je fis l'an passé : une journée 


! 


Î 
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d'excürsion ne peut être une journée d’études, mais plutôt une journéé 
d’impressions, que chacun, dans la mesure de ses connaissances ou de son 
goût, vient recevoir auprès des monuments qu’il visite. Aussi, ne voulant 
faire ni l'historique ni la description de la chapelle Saint-Louis de Dreux, 
puisque les documents sont entre toutes les mains, je ne donnerai que 
mes impressions, mes appréciations prime-sautières, qu’une étude plus 
mürie modifierait peut-être, et qui par conséquent PEGNENT être très 
librement contredites. 

. L'alliance du style grec et du style gothique dans la reconstruction de 
la chapelle Saint-Louis, pour artistement fusionnée qu’elle soit, ne me 
semble pas heureuse. L'architecte de grand talent .qui l’a opérée, 
M. Lefranc, a pu résoudre un problème difficile, il n’a pas fait une œuvre 
d'art au vrai sens du mot. L’impression est meilleure, pourtant, lorsqu'on 
se trouve sous la coupole; de belle hardiesse, cette coupole s’allège 
gracieusement par les multiples rosaces qui s’épanouissent, profondément 
fouillées, dans leurs caissons superposés. La lumière, là au moins, semble 
timidement distribuée par de nombreuses verrières trop sombres, dont 
les cartons sont l’œuvre de grands peintres, mais dont l’exécution laisse 
à désirer par insuffisance de cuisson. Pourtant cinq de ces vitraux, dans 
la crypte sous le grand chœur, sont hors de pair ; d’une seule pièce, ils 
mesurent 4 mètre 50 sur chaque côté, et 0,02 centimètres d'épaisseur. Ils 
rappellent la Passion et la Résurrection du Christ, et sont exécutés d’après 
les cartons de Larivière. Ce sont, dit-on, les chefs-d’œuvre de la peinture 
sur verre. 

Elle est saisissante la vue de ces nombreuses statues de marbre blanc 
qui surmontent les sarcophages et semblent donner de la vie à ce séjour 
des morts. De grandeur plus que naturelle, elles sont l’œuvre de maîtres; 
cependant je ne les admirerai pas toutes sans réserve. 

Le groupe de Louis-Philippe, debout en manteau royal, et de Marie- 
Amélie agenouillée, quoique traité avec un art délicat et consciencieux, 
me paraît trop imposant, trop écrasant pour la place qu’il occupe ; sil 
demanderait à être vu de loin. 

Le duc d'Orléans, tils aîné de Louis- Philippe, en uniforme de Éeutehait 
général, est d’une bonne facture ; cette statue attire les regards ; elle est 
l’œuvre de Loison. Mieux encore me paraissent celles du duc d' Aumale 
et de la duchesse d’Aumale. 

: Belle et digne d’admiration, Marie d'Orléans, duchesse de Wurtemberg, 
statue d'Hector Lemaire. Bien belles aussi et attendrissantes, les statues 
de Françoise d'Orléans, duchesse de Montpensier, (deux ans), chef-d'œuvre 
de Pradier, et de Charles d'Orléans, son frère, (huit ans), du même. Groupe 
idéal le joli marbre de Franceschi, représentant deux fils du comte de 
Paris, (cinq et huit mois), enlevés au ciel sur un nuage. Non moins touchant 
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aussi le marbre de Ferdinand-Marie Montpensier, (14 ans), de Millet; 
etc., etc. | | 

Ces nombreux tombeaux d’enfants de lignée royale évoquent à mon 
esprit le mot délicieux et consolant que saint François de Sales (1), qui 
venait de perdre sa jeune sœur, adressaità Me de Chantal : « Quel bonheur 
« à cette fille d’avoir été ravie du monde avant que la malice pervertit 
«son esprit, et d’être sortie de ce lieu fangeux avant qu’elle s’y fût 
« souillée (2). On cueille les fraises et les cerises avant les poires berga- 
« motes et les capendus; mais c’est parce que leur saison le requiert. 
« Laissons que Dieu recueille ce qu’il a planté dans son verger, il prend 
« tout à saison ». | 

Le marbre du jeune Henri d'Orléans, fils du duc de Chartres, est un de 
ceux qui me satisfont le moins. Un mort qui s'appuie sur son coude semble 
un contre-sens. Ce hardi explorateur demandait mieux. Oh ! mieux aussi 
réclamait la duchesse d'Alençon, celle qu’on appelait « la sainte ». Pour- 
quoi cette toilette si luxueuse, trop mondaine pour cette pieuse duchesse 
morte si tragiquement au Bazar de la Charité ? Il y avait, ce semble, 
d’autres manières plus dignes de traiter ce sujet. 

La sépulture du religieux prince de Joinville et de sa femme ne sup- 
porte aucune statue; je ne serais nullement surpris qu'ils aient voulu 
par là obéir à un sentiment d'humilité' chrétienne ; n'est-ce pas sagesse ? 
Hélas ! il y a un siècle, à cette même place, n'ont-elles pas été profanées 
les premières tombes ? Sommes-nous loin de ces temps nouveaux où nos 
musées auront à montrer les débris de ces beaux marbres arrachés d'ici ? 
Que de réflexions à faire devant ces images du passé, sûr la vanité de la 
vie, et aussi sur la fragilité des trônes ! ! 1! 

Trêve pour le moment à ces sombres pensées ! Nous sommes dehors, 
déjà la terrasse est contournée, nous voici redescendus dans la ville, à la 
poursuite d’autres merveilles. M. Henri Tellot, vénérable vieillard de 
quatre-vingt-huit ans, a établi dans sa maison un musée étonnant qu'il a 
constitué, pendant plus de cinquante ans, de pièces absolument remar- 
quables. En deux groupes séparés, nous sommes admis gracieusement à 
le visiter. Au nom de M. H. Tellot, qui tient cependant à nous offrir ses 
hommages de bienvenue, M. G. Champagne nous fait les honneurs du 
musée avec science et aimable condescendance ; hôte journalier de 
M. Tellot pendant plusieurs heures, nul mieux que lui ne peut nous. 
décrire toutes ces richesses entassées. Même après les explications de 
M. Champagne, je ne puis l’entreprendre : c’est au-dessus de mes forces ; 
ce que je puis dire, c’est que nous fûmes éblouis, et du nombre, et de la 


(4) Lettre CXLIX. Œuvres de saint François de Sales. 
(2) Sagesse, IV, 2. 
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forme et de la qualité des objets étalés sous nos yeux dans les multiples 
vitrines qui tapissent les murailles des appartements. Les ivoires rares et 
précieux y abondent; les bijoux anciens, les faïences inestimables, les 
meubles de style, les tableaux, les pastels, les gravures, etc., etc., fascinent 
le regard sans pouvoir le fixer; tout semble tellement supérieur! Beaucoup 
d'objets proviennent du château de Crécy-Couvé, qu'habitait Mme de Pom- 

padour ; de sorte que, pour bon nombre de ces objets d’art, ce sont pièces 

uniques, authentiques et historiques. Je me résume : on ne connaît pas 

Dreux si l’on n’a pas eu la faveur de visiter la collection H. Tellot. 

Pendant que le second groupe de nos excursionnistes nous remplace 
chez M. H. Tellot, nous nous acheminons vers ds dont la haute et 
puissante tour nous toise si petits à ses pieds. 

C'est avec juste raison qu'on classe l’église Saint-Pierre de Dreux auprès 
de l’église de Saint-Pierre de Chartres, après la Cathédrale. Son portail nord, 
XIIIe siècle, semble même une reproduction en miniature du portail méri- 
dional de Chartres ; malheureusement, il est dans un état de mutilation 
qui le rend méconnaissable. Ce que j'aime au-dessus de ce portail, c'est, 
en retrait, ce triplet élégant qu’encadre une immense archivolte piquée 
de rosaces sculptées. Ce qui me plaît davantage encore, c’est, au dessus, 
toujours en retrait, le pignon évidé sous les rampants, divisé en cinq 
arcades gothiques, celle du milieu complète, les deux autres de chaque 
côté, descendant en quart de rond que supportent de gracieuses colon- 
nettes appuyées sur l’entablement”, cette disposition de toute réussite 
allège singulièrement cette haute façade. Aussi je préfère beaucoup cette 
façade à celle du midi, qui ne répond point à tout l’ensemble du monument, 
car elle y est accolée, et non fondue avec. Pourtant, à l’intérieur, le génie 
de Clément Métézeau, qui l’a construite, s’est révélé dans l’établissement 
de la voûte semi-plate à arêtes recroisées et festonnées ; mais que n’a-t-il 
au moins dissimulé la nudité des murailles lourdes qui la supportent? 

La façade occidentale est bien belle et bien grandiose,encadrée à gauche 
par la tour si puissante et achevée de Saint-Vincent, et à droite par la tour 
Sainte-Anne restée en construction au premier étage. Qu'il plaît à tous ! 
aussi, qu’il est svelte et élégant, ce pont suspendu reliant la tour Saint- 
Vincent au sommet du pignon, et dont les piles légères et ornées de 
sculptures appuient sur les rampants du toit ! Les deux tours devaient 
vraisemblablement communiquer par ce chemin aérien. | 

A l’intérieur, deux très jolies portes Renaissance donnent accès aux 
tours. La nef paraît nue, ses hautes murailles semblent demander un 
triforium. Le chœur date du XIIIe siècle, les piliers ont été refaits au 
XVe. Un déambulatoire, qui se compose de sept travées, le contourne 
avantageusement. On retrouve dans l’église de Saint-Pierre des restes 
précieux de belles verrières des XVe et XVIe siècles: il est regrettable 
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que beaucoup aient perdu leur cachet par de maladroites réparations. 
_ À deux pas de l’église de Saint-Pierre, nos deux groupes, qui se sont 
fondus, se retrouvent, toujours sous la conduite de M. G. Champagne, à la 
porte de l’Hôtel-de-Ville. Restauré il y a peu d'années par les Beaux-Arts, 
l’'Hôtel-de-Ville de Dreux, qu'on croirait inspiré de celui de Prague, 
est, a dit M. de Boisvillette, un des plus beaux spécimens de l’archi- 
tecture civile de la première moitié du XVI° siècle. Commencé en 
4512 par Pierre Cheron, continué. par Jean Desmoulins et Clément 
Métézeau, Ier du nom (1), il fut achevé en 1537. Il y a ceci de particulier 
pour la ville de Dreux, c’est qu’elle n’a point eu à emprunter à des étran- 
gers la gloire de bâtir ses édifices ; ce sont ses propres enfants qui l’ont 
dotée de ses riches monuments. 

Elle est fort bien disposée, la façade de l’Hôtel-de-Ville qui donne sur la 
Grande Rue ; on la voit accostée de deux gracieuses tourelles en encorbel- 
lement, ornées de moulures et de guirlandes d’une grande finesse de 
sculpture. Entrons. Quel éblouissement, lorsque nous nous mouvons 
dans la grande salle du rez-de-chaussée! Quelle hardiesse dans cette voûte: 
à arceaux multiples, appuyés du côté des murailles sur de jolies consoles, 
et venant tous s’archouter au centre de la salle sur un énorme pendentif 
que le vide semble attirer ! Comment tout cela se tient-il? Qui va nous 
expliquer. ce problème d'équilibre ? M. Passard? où est M. Passard, 
notre éminent architecte ? M. Passard n’est pas là ; on le connait! il n’a 
pas achevé sans doute d’épuiser son ädmiration sur l’église Saint-Pierre 
de Dreux !! En attendant, nous grimpons au premier étage, qui nous 
montre un plafond à caissons et une belle cheminée Renaissance. C'est là, 
avant la construction du nouvel Hôtel-de-Ville, que se tenaient les 
audiences de justice de paix et les séances du Conseil municipal. La salle 
du deuxième étage rappelle, par la délicatesse de sa voûte, celle du rez- 
de-chaussée ; c’est le fief particulier de M. Champagne, qu’il destine à la 
bibliothèque naissante ; c’est là que M. Champagne classe, il nous les a 
montrées, ses fiches... bibliographiques. Nous redescendons, car l'heure 
s’avance ; seul, M. Passard ne s’avance pas encore ! 

Groupés sur le perron de l’Hôtel-de-Ville, M. Lecomte tente de nous 
photographier ; mais l’eau, une eau bienfaisante, commence à tomber et 
nous fait secouer les ailes comme d’heureux moineaux altérés. S'il est 
parvenu à nous saisir, je crains bien qu’on ne nous prenne pour des 
Moïse se sauvant des eaux. 

L'opération terminée, ce ne sont que des exclamations : M. Passard, 


(1) Clément Métézeau, qui fit la façade occidentale de l'église avec les deux tours 
jusqu’au premier étage, était le trisaïeul de Clément Métézeau, qui fitle portait du midi, 
termina la tour Saint-Vincent, et qu sur les ordres de Richelieu, construisit a 
digue de La Rochelle. - | 
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voilà M. Passard ! Mais allez donc lui poser des problèmes en ce moment, 
même celui de son absence ? Le déluge continue, chacun cherche un abri 
sous les portes cochères, sous les auvents des boutiques. Ceux.qui, plus 
heureux ou plus alertes, ont pu gagner la demeure de M. Champagne sur 
l'avenue de la gare, se rafraîchissent intérieurement, à notre santé, d’un 
cidre bouché délicieux, en admirant la collection considérable de faïences 
historiques et patriotiques que son talent de connaisseur y a rassemblées 
et disposées en un harmonieux étalage. Pendant ce temps, à labri 
d'oreilles indiscrètes, et d’une marquise qui nous garantit de la pluie, je 
gagne assez la confiance de M. Passard pour obtenir qu’il me dévoile le 
secret de sa joie exubérante, car il est plus content qu’un roi. Que s'est-il 
passé en son âme ? Sur quel trésor a-t-il mis la main ? Quel succès a-t-il 
remporté ? Quelle découverte a-t-il faite ? Comme tout est à sa louange, 
je vais le dire, sans risquer de blesser sa modestie, et bien qu’il ne m’en 
ait pas donné mission. 

M. Passard est, sans contredit, un très habile architecte, le meilleur et 
le plus fidèle des amis; tous sans exception nous lui avons fait fête ce 
matin à Chartres. Eh bien ! c’est cependant un homme qui va, non, qui 
court, et qui menace de courir longtemps encore, Dieu merci ! au devant 
des échecs ; il y en a comme cela quelques-uns dans la nature. Ainsi, 
Philidor était de ceux-là ! — Qui est-ce Philidor ? — Philidor (François- 
André-Danican). Si au XVIIIe siècle vous aviez pu aller à Paris, au Café 
de la Régence, vous auriez vu Philidor commander. en souverain. Oui, 
Philidor, né à Dreux le 7 septembre 1726 (une petite plaque de marbre 
placée au-dessus de la porte de la maison des chanoines de la chapelle 
Saint-Louis en témoigne), Philidor était musicien de grand talent (j'ignore 
Si M. Passard joue de la flûte) et incomparable joueur d’échecs. Les lau- 
riers de Philidor empèchaient-ils M. Passard de dormir ? ou bien 
M. Passard voulait-il jeter sur place un défi à ses mânes victorieuses ? 
Par une affinité secrète dont j'ai parlé ce matin, M. Passard a trouvé dans 
notre société un dernier arrivant, un joûteur modeste, oh ! bien modeste, 
on pourrait dire de lui : « Il tette encore sa mère ». M. Passard l’entraine 
en champ clos ; adieu l'archéologie, adieu l'architecture ! Messieurs, en 
garde! parez vos coups ! C’est fini, M. le curé d’Abondant a fait un beau 
mat, M. Passard est mat, restant le plus aimable s’il n’est pas encore, 
comme Philidor, le plus incomparable des joueurs d'échecs. 

« Vite, vite, mes amis, il est cinq heures quinze, ne vous endormez pas 
dans les délices de Capoue; à l’assaut du train, il faut revenir à nos 
foyers | » | 
- Nos derniers saluts et remerciements bien sentis à Mne et à M. Cham- 
pagne, et, vu et entendu l'appel réveillant de notre boute-en-train, 
M. Lecomte, c'est clopin-clopant, tirant l’aile, que nous nous hâtons len- 
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tement vers la gare qui nous tend les bras. On se compte, tout le monde 
est là; quelques minutes encore, le train pour Chartres vient stopper à 
nos pieds. 

« Montez, Messieurs et Mesdames ! en voiture ! » crient bientôt deux 
employés. » — « Ne montez pas, Mesdames et Messieurs ! » crie plus fort 
M. Lecomte, tout seul. 

J'ai plaisir et devoir à expliquer ici cette joûte d’un nouveau genre, 
cette contradiction dans les ordres donnés. Qui va gagner cette manche ? 
M. Lecomte, dans la circonstance, a grandi à nos yeux de deux pieds deux 
pouces. Jusque-là, de la journée, il n’avait fait aucune esclandre digne de 
remarque, mais beaucoup de besogne; il est toujours, à notre entière 
satisfaction, le grand préparateur de nos joyeuses sorties, et c’est en toute 
assurance que nous nous reposons sur son admirable savoir-faire. Voici 
donc ce qui motive son opportune et précieuse intervention : M. Lecomte, 
d’un coup d'œil, s'étant aperçu qu’à Dreux la Compagnie de l’Ouest (oh! 
la vilaine !) ne nous avait pas réservé le wagon mis à notre disposition 
aux autres gares, clame avec la puissance d’un ministre des Travaux 
publics : « Mesdames et Messieurs, ne montez pas! », et avec l’autorité 
due à la dignité de trésorier-payeur général que nous lui avions départie, 
s'adressant au chef de gare qui s'incline : « Monsieur, coupez le train ici, 
et intercalez, s'il vous plaît, notre wagon réservé. » Criez, tempêtez, 
Messieurs les autres voyageurs impatients, la Société Dunoise, d'histoire 
et d'archéologie, est encore un personnage auquel on doit des égards!!! 
Bravo, bravo, Monsieur Lecomte !!! 

Déjà l’ordre est exécuté, la locomotive nous a pris à sa remorque, nous 
voilà lancés vers Chartres. 

Avant d’aller plus loin, vous me permettrez de vous donner un conseil 
charitable : Lorsque de nouvelles circonstances heureuses, vous ayant 
ainenés à Dreux, vous obligeront de le quitter par cette même voie, à 
cette même heure, choisissez, je vous prie, comme vis-à-vis dans votre 
compartiment quelqu'un de figure sympathique; la raison en est qu’à 
chaque arrêt en gare, et il y en a dix, et ils sont tous très brusques, il 
faut s’embrasser, oh ! pas tendrement! comme si on avait à se dire 
mutuellement : « Frère, il faut mourir ! » Ayant derrière sa personne un 
repoussoir énergique, jugez du choc en retour, s’il s’en présente un 
autre en avant! Ceci dit pour votre gouverne, nous filons très vite; 
nombre de clochers nous regardent au passage, allongeant le cou par 
dessus les maisons des villages ; nous les saluons; voici ceux de Chartres, 
les clochers sans rivaux! Ah! quel bonheur! nous allons retomber 
entre les mains de nos soldats du génie; ils nous attendent et s’em- 
parent de nos personnes avec empressement et délicatesse. Déjà nos 
deux aimables Chartrains de ce matin, MM. G. Besnard et H. Passard, 
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nous ont tiré leur révérence joyeuse ; M. Lecomte, selon la mode qu’il en 
a prise, nous abandonne à notre sort, il va regagner Courtalain par le 
train de Bordeaux, ainsi que Mwe Joseph Reynard. Heureux mortels de 
revoir leurs pénates avant nous ! Nous nous armons de courage ; l’avant- 
dernière étape va se franchir rondement. 

Si nous avons encore des oreilles pour entendre le roulement mono- 
tone du train, nous n'avons plus d’yeux pour regarder le paysage, d’ail- 
leurs connu et pas autrement remarquable, sinon par l’uniformité et 
l’immensité de ses plaines. Chacun, silencieux, semble entrer dans l’in- 
sensibilité. L’un de nous, ancien officier, fait à tous les bruits de guerre, 
endurci à toutes les fatigues, dort, dans son coin ténébreux, du sommeil 
d'un ange de lumière. 

A Voves, on le réveille ; chacun sort de sa torpeur, pour entrer dans 
ses derniers Lrstebeinoste ; le.salut approche, les langues ont repris 
leur caquet, on repasse ses souvenirs. Pendant ce temps, le Gault-Saint- 
Denis arrive, nous dépassons déjà Bonneval. Un soupir à Marboué. Enfin, 
ouf! à Châteaudun!!! Non, c’est l’aiguille ! Que ne l’enfile-t-on plus vite ? 
Voilà le moment solennel des adieux ! Qu'on est gai! Qu'on est heureux! 
Comme on se félicite de cette belle excursion ! Pour mon compte per- 
sonnel, hélas ! j'ignore si j’eus la force de dire bonsoir à la compagnie, 
— je ne parle pas de la Compagnie d'Orléans, j'étais quitte avec elle en lui 
rendant mon billet, — mais à notre cher Président, mais à nosbien aimables 
collègues. Ce que je n’ai pas oublié, et dont je me souviendrai toute ma 
vie, c’est que l'excellent et vénérable M. Gasnier, mon fidèle paroissien, 
me hissant de toute son âme et de toutes ses forces dans l’omnibus du 
Bon-Laboureur, dit à Constant : « Vite, à Saint-Jean, et pas de secousses, 
il est déjà brisé! » C’était dit avec une tendre et paternelle compassion. 
Constant enlève ses chevaux qui volent, seule la voiture ne vole pas, elle 
rase impitoyablement toutes les aspérités du. pavé de Châteaudun, avec 
un cliquetis de vitres et une musique qui me font regretter en dix 
minutes toutes les lignes de l'Ouest du monde, même les embrassements 
forcés de Dreux à Chartres. Dieu soit béni! je touche le sol, j’entre dans 
mon paradis. « Marie, ma camomille! mon lit désiré! » Au milieu des 
deux je place une courte prière, puis votre courageux secrétaire 


Ballotté mille fois, de tribord à babord, 
Las, sans plus remuer, ferme l’œil et s'endort. 


CH. JUTEAU, 


Curé de Saint-Jean, 
Secrétaire de la Société Dunoise. 
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Observations Météorologiques faites à Châteaudun 


PENDANT L'ÉTÉ DE 1905 
(Juin-Juillet-Août 1905) 


Tableau des Températures Minima et Maxima. 
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13.7 22.9 
9.4 26.8 
14.4 32.1 
14.0 21.0 
12.9 24,1 
11.0 23.1 
11.2 23.0 
13.5 25.0 
13.0 30.9 
14.8 25.2 
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10.8 26.5 
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16.0 24.6 
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14.9 23.8 
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14.3 24.0 
12 | %3 
9.7 2.5 
8.8 23.4 
9.9 27.7 
12.8 21.7 
9.2 18.7 
11.4 15.4 
A | 18.7 
10.7 19.5 
10.3 20.4 
. 24098 
18021. 


NOTES MÉTÉOROLOGIQUES 


- L'été de 1905 a présenté les résultats suivants : 

Baromètreà midi, ramené au niveau de la mer et corrigé à Oo : 762 m ra 94, 
inférieur de 0 m/m 21 à la normale des 12 dernières années ; thermomètre 
sous abri : 18°91, supérieur de 0°10 à la normale de la même période ; 
humidité relative à midi : 55,6 c, supérieure de 0,3 ; nébulosité du ciel : 
51,1 0, inférieure de 0,1; pluie totale 212 m/m8, supérieure de 68 m/" 9 
à la normale des 12 ernièree années, en 32 jours de chutes ; ce nombre, 
supérieur de 4 à la normale de la même période. 

En juin 1905 : pression barométrique moyenne : 761 m/m 65; minimum 
le 30, 753 mm 7: maximum le 22, 774 mm 3, —' Humidité relative à midi : 
57,8 oh. — Pluie : 112 m/" 1, en 13 jours. — Nébulosité du ciel : 53,4 0/0. 
— 11 jours de rosée ; 6 jours de brouillard ; 8 jours d’orages (forts orages 
les 5, 17 et 29) ; 2 jours d’éclairs seuls ; 6 jours de halos. Vents dominants : 
d'O.-S.-0. et du N.; force moyenne de 0 à 6, à midi : 1,9. — Grêle les 5 
et 17; ce dernier jour, une trombe de grêle s’est abattue dans l’après- 
midi sur les territoires des communes de Saint-Hilaire-sur-Yerre, Lau- 
neray, Saint-Denis-les-Ponts, Marboué et Saint-Christophe. — Le 2, flo- 
raison du sureau et de l’acacia ; le 20, du tilleul ; la vigne a fleuri à partir 
du 19. — Les récoltes ont été couchées par suite des violentes averses 
occasionnées par les orages nombreux et fréquents qui éclatèrent pendant 
le mois. — Du 29 au 30, il a été recueilli au pluviomètre : 46 m/m8 d’eau. 

En juillet 1905 : pression barométrique moyenne : 765 mm 01; minimum 
le 1er, 758 m/n 6; maximum le 14,769 m/n 8, — Humidité relative à midi: 
50,8 °/, (le 20, vers 3 h. du soir, 24 °/c). — Pluie : 13 m/n92 en 4 jours, les er, 
4,5 et93. — Un peu de grêle le 1er au soir. — Nébulosité moyenne du 
ciel : 46,3 °/,. — 11 jours de rosée ; 5 jours de brouillard; 4 jours d'orages ; 
l'orage du 1°" au soir a été accompagné d’un très violent coup de verit, 
et tandis qu’à Châteaudun même il ne donnait que 4 /" 6 d’eau, il en dé- 
versait 19 m]m 5 à Bonneval. — Éclairs seuls le 27 au soir ; 5 jours de halos 
et 14 jours de lueurs crépusculaires ; ciel beau, presque sans nuages les 
8, 20, 26. — Vents dominants : du N.-E. et du N.-0., force moyenne de 
0 à 6, à midi : 1,7. — Quantité totale d’eau évaporée: 107 m/m 6. — La 
moisson commença à partir du 17 du mois. — La température moyenne 
de ce mois, 2100, est de 1°6 plus élevée que là normale des 26 dernières 


années ; la hauteur totale de pluie recueillie, 13 m/" 2, est inférieure de 


42 m]m 2 à la hauteur normale des 39 dernières années. 
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En août 1905 : pression barométrique moyenne : 762 m/n 18 ; minimum 
le 29, 750 m/m 5: maximum le 12, 771 mfm 9. —— Humidité relative à 
midi, 58,2 °/,. — Pluie : 87 m/m" 5 en 15 jours de chutes. — Nébulosité du 
ciel : 53,6 °). — 8 jours de rosée ; 2 jours de brouillard ; 4 jours de ton- 
nerre (le 95, orage zénithal assez violent avec grêle assez grosse) ; 4 jours 
d'éclairs seuls ; 5 jours de halos, 5 jours de lueurs crépusculaires. — 
Vents dominants : d’O. à S.-0., force moyenne de 0 à 6, à midi, 2,3. Fort 
vent et poussière considérable les 3 et 20. — Quantité totale d’eau éva- 
porée : 86m/m 8. — Les derniers martinets ont été vus le 14. Sur les 
87 m/m5 d’eau du mois, il en a été recueilli 66 m/n 5 du 21 au 31. — A 
Châteaudun, le jeudi 27 juillet 1905, vers 9 h. 30 du soir, plusieurs per- 
sonnes, entre autres MM. le colonel de Lagarenne et les commandants de 
Boissieu et de Villebois-Mareuil, du 1" régiment de chasseurs, eurent 
l’heureuse chance de pouvoir observer un très beau bolide laissant der- 
rière lui une longue et fort belle traînée lumineuse de couleur bleu vert 
foncé, pendant quelques secondes seulement, à environ 45° de hauteur 
au-dessus de l'horizon, dans la partie occidentale de notre ciel ; il 
décrivit une trajectoire qui leur parut à peu près orientée du N.-N.-E. au 
S.-S.-0. Le météore en question disparut presque au ras de l” horizon même, 
dans la direction du S.-0., après être apparu au N.-0. et avoir comme 
fusé deux fois de suite pendant sa très courte apparition ; mais il ne fut 
perçu aucun bruit. Il aurait été, paraît-il, observé également à Alençon. 


. Ém. ROGER, 
Membre de la Société météorologique de France. 


UN NOUVEAU POISSON DE NOS EAUX DOUCES 


M. L. Roule, professeur à l'Université de Toulouse, annonçait, 
dans le numéro du 18 juin 1902 du. journal La Nature, la 
découverte faite par lui, au cours de ses recherches sur le 
développement embryonnaire des poissons, d’une nouvelle 
espèce d’Athérine, rencontrée dans les eaux douces du Canal 
du Midi. 

Les Athérines sont des poissons de petite taille qui se trouvent 
dans les mers chaudes et tempérées; on en connaît environ 
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cinquante espèces, dont une dans l'Océan Atlantique et quatre 
dans la Méditerranée, pour nos côtes de France. 

Presque toutes les Athérines vivent dans la mer; cependant, 
le prince Ch. Bonaparte a fait connaître, sous le nom d’A. 
lacustris, une espèce particulière à quelques lacs d’Italie. 

En souvenir de Riquet qui, sous Louis XIV, conçutet exécuta 
le Canal du Midi, M. L. Roule appelle l'espèce qu’il a trouvée A. 
Riqueti. 

C'est un petit poisson de cinq centimètres en moyenne, à 
tête forte et ronde, aux yeux exigus, à dents à peine visibles. Il 
diffère nettement des espèces marines ; l’espèce dont il se 
rapproche le plus est l’A. Boyeri de la Méditerranée, qui mesure 
dix centimètres. 

Avant 1902, aucun naturaliste ne signale l’A. Riqueti ; les tra- 
vaux sur la faune des eaux douces de France sont fort nom- 
breux. Aucune rivière de la région du Canal du Midi ne fournit 
d’Athérine ; le Canal dû à Riquet, seul, contient ce poisson, par 
troupes peu nombreuses recherchant les lieux abrités, les berges 
couvertes de grandes plantes, ou les abords des piles de ponts. 

Pour tout élève de Darwin, l’Athérine de Riquet fournit un 
remarquable exemple de formation récente d’une espèce, dans 
des conditions naturelles : l’homme n’a eu d’autre rôle que 
d'ouvrir en 1681 un Canal, alimenté par les eaux douces de la 
Montagne Noire, pointe méridionale des Cévennes : les Athé- 
rines de Boyer qui peuplaient les eaux saumâtres de l’étang de 
Thau, pénétrèrent alors dans le Canal, où, en deux siècles, elles 
se modifièrent, en s’adaptant aux conditions nouvelles du milieu 
dans lequel on les rencontre actuellement. 

Ces curieuses et intéressantes considérations m'ont engagé à 
demander à un de mes anciens élèves, G. Lamy, actuellement 
étudiant à Toulouse, de recueillir des Athérines pour notre 
Musée ; mon commissionnaire s’adressa à M. L. Roule, qui eut 
la gracieuseté de lui remettre deux sujets, qui maintenant 


figurent en bonne place dans nos collections d’histoire natu- 
relle. 


M. VALLÉE. 


ACTES DE LA SOCIÉTÉ 


RÉUNION GÉNÉRALE 
DU MARDI 24 OCTOBRE 1905 


La Société Dunoise s’est réunie en assemblée générale, le mardi 
24 octobre 1905, à une heure et demie du soir, au Musée de Châteaudun. 


Étaient présents : 

Au bureau, MM. : Lecesne, président ; Rabouin et Richer, vice-prési- 
dents, le commandant de Boissieu, Henri Lecomte, trésorier, et l’abbé 
Juteau, secrétaire ; 

Et MM. les abbés Augis, Bouard, Chasles et Cuissard, MM. Daubignard, 
Esnault, Fouquet, Gauchery, Guignard-Apert, Lambron, l’abbé Lorin, 
l'abbé Louvel, Lumiere, Melin, l’abbé Mercier, l’abbé Neil, Quériauit, 
Quiclet, l’abbé Reulier, Trouvé et Vallée. 

M. le Président présente les excuses de M. Amélineau et fait remarquer 
que le titre officiel de notre nouveau collègue n’est pas maitre de confé- 
rences, comme l'indique le dernier Bulletin, mais directeur adjoint à 
l’École des Hautes-Études. 


Le procès-verbal de la dernière réunion générale est adopté. 


Lecture est donnée de la liste des nouveaux sociétaires, de celle des 
dons et d’un extrait des procès-verbaux des séances du Bureau. 


Ont été admis par le Bureau : 

En qualité de membres titulaires de la Société : 

M. LEMOINE (Achille), 10, rue Frochot, à Paris, présenté par MM. Lausse- 
dat et Vallée ; 

Et M. PRODHOMME (Maurice), rue Gambetta, à Châteaudun, présenté 
par M. Prodhomme, son père, et M. Henri Lecesne ; 

En qualité de Société correspondante, la Société de publication la 
Revue Mabillon, à Chevetogne, par Leignon, province de Namur 
(Belgique). 

DONS 


Du Ministère de l’Instruction publique. 


Bulletin archéologique du Comité des travaux historiques et scienti- 
fiques, 3° livr. de 1904 et 1re livr. de 1905. 


BuL., t. XI. 10 


1148 
De divers Donateurs. 


Neuf brochures offertes par M. Édouard Piette, ancien magistrat, prési- 
dent d’honneur de la Société préhistorique de France : | 

Études d’ethnographie comparée, par M. Éd. Piette : VI. Notions 
complémentaires sur l’Asylien ; — VII. Classification des sédiments formés 
dans les cavernes pendant l’âge du renne, 1tr article; — VIII. Les Écritures 
de l’äge glyptique ; 3 br. in-8, 1904 et 1905. 

Gravure du Mas-d’'Azil et Slatueltes de Menton, par Éd. Piette ; br. 
in-8, 1902. 

Une gravure du Mas-d’'Azil, par Éd. Piette ; br. in-4, 1908. 

Les Causes des grandes Extensions glaciaires aux temps pléistocènes, 
par Éd. Piette ; br. in-8, 1902. | 

Conséquences des Mouvements sismiques des Régions polaires, par Éd. 
Piette ; br. in-8, 1902. | 

La Collection Piette au Musée de Saint-Germain, par Salomon Reinach; 
br. in-8, 1902. | 

Notice sur M. Édouard Piette, par H. C. ; br. in-16, 1908. 


« Extrets (sic) des méthodes et projets pour la destruction des loups, par 
M. de Lisle de Moncel, ancien capitaine de cavalerie. » Ces extraits sont 
écrits au revers d'affiches de la Convention, découpées pour en faire un 
cahier, et ils sont accompagnés de quelques naïfs dessins. — Don de 
M. Laudier. 


Catalogue de la première Exposition de la Société française des fouilles 
archéologiques (juin 1905), offert par M. Richer. 


Un grand nombre de poteries, de vases en pierre tendre ou dure, desilex 
taillés, d'objets servant à la vie ordinaire, outils, etc., provenant des 
découvertes faites dans les fouilles désormais célèbres d’Abydos, de 1895 
à 1898. Ces objets ont été exposés par notre savant confrère M. Améli- 
neau, en juin 1905, dans une des salles du Petit-Palais des Champs-Élysées, 
mises à la disposition de la Société française des fouilles archéologiques. 
Ainsi que le mentionne le Catalogue sommaire de ladite Exposition, ces 
objets n'appartiennent pas tous à la même époque : certaines poteries 
sont de date relativement récente, et l’âge s’en échelonne de l'Ancien 
Empire aux temps de Ptolémées, de 6000 à 200 ans avant Jésus-Christ. 
Certaines autres, au contraire, sont de l'époque antéhistorique. Les vases 
en pierre sont de la plus haute antiquité, et les plus récents datent d’au 
moins 5000 ans avant notre ère. Les plus anciens sont antérieurs à la pre- 
mière dynastie et ont été trouvés dans les tombes des Pharaons, que l’on 
s'accorde généralement à dire antérieurs à Ménès. Ces vases sont un 
spécimen de la grande habileté industrielle que déjà l'Égypte possédait et 
où elle excellait. M. Amélineau a voulu réunir dans ceite collection le 
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plus grand nombre des formes données à leurs vases par les Égyptiens, 
et le plus grand nombre des matières dont on se servait alors en Égypte 
pour cette vaisselle riche, mais peu portative. 

Les silex sont de ceux qui ont servi à façonner les instruments usuels 
et sont de magnifiques spécimens de l'âge de pierre égyptien. 

Ces objets ne sont pas, malheureusement, tous intacts : beaucoup ont 
été trouvés brisés, et ce n'est qu’à force de travail qu’on a pu les recons- 
tituer. Leurs fragments montrent quelle patience, quelle ingéniosité et 
quelle habileté il a fallu aux artistes de l'Égypte pour arriver à donner à 
leurs vases ces formes encore élégantes, malgré la dureté de la matière : 
ils ne sauraient, toutefois, nous apprendre de quels instruments on se 
servait alors. | 

En offrant à la Société Dunoise cette précieuse collection, M. Amélineau 
a bien voulu promettre de nous donner une notice détaillée concernant 
les objets qui la composent. Ce sera accroître encore pour nous la valeur 
de ce don, un des plus importants que la Société ait reçus depuis sa 
fondation. 


Autres dons : 

Un pfenning d'Allemagne et un double tournois de Louis XIII. — Don 
de Mne Gauvin, rue du Champdé. 

Un beau fragment de bois pétrifié. — Don de M. Thobois. 

Le fléau,en fer, d’une grande balance ancienne. — Don de M. R. Rivière. 

Un petit vase en porcelaine décorée. — Don de M. Boulanger. 

Un dessin gouaché, encadré, représentant les ruines de l’ancien grenier 
à sel de Châteaudun. — Don de M. Passard. 

Trois anciennes gravures de première communion et de confirmation. 
— Don de Mlle Eulalie Poulain, en souvenir de M. Brossier-Géray. 

A l’ouverture de la séance, M. l’abbé Neil a fait don à la Société d’un 
denier aux trois croissants, frappé à Châteaudun par le vicomte 
Geoffroy IV (1215-1935), et d’une médaille en bronze (diam. 41 mm), frappée 
à l'occasion de la pose de la première pierre du séminaire de Saint- 
Sulpice (21 novembre 1820). Le denier dunois a été trouvé à Marolles, 
canton de Thiron. 

Quatre images de prémière communion sont également offertes, au nom 
de M. Ouvré, ainsi qu’une jolie collection, récemment publiée, de 
49 cartes postales du Dunois, au nom de leur éditeur, M. Louis Pouillier, 

Enfin, M. Richer présente un vase en terre cuite, à goulot trilobé, trouvé 
dans les travaux de repiquage d’un ancien puits, à Valainville (Moléans), 
et offert à la Société par M. Viron, ancien maire de cette commune. 


L'assemblée vote de chaleureux remerciements à M. Amélineau et à 
tous les donateurs. 


490 : 
EXTRAITS DES PROCÈS-VERBAUX DES RÉUNIONS DU BUREAU 
Séance du mardi 5 seplembre 1905. 


« M. le Président annonce qu’il a appris dernièrement le transfert au 
château de Blois des fragments restant de l’une des deux mosaïques de 
Verdes. 

« Il signale au Bureau, parmi les dernières publications des Sociétés 
correspondantes : 

« Une notice très documentée de notre confrère, M. Ch. Cuissard : « Le 
« vin Orléanais dans la poésie et dans l’histoire », insérée dans les 
Mémoires de la Société d'agriculture, sciences, belles-lettres et arts 
d'Orléans (1er semestre 1905) ; 

« Et une trés intéressante étude de M. Eugène Lefèvre-Pontalis : « Les 
« Architectes et la Construction de la cathédrale de Chartres », publiée 
par Ja Société nationale des Antiquaires de France, t. LXIV. 

« M. le commandant de Boissieu présente la photographie d’une belle 
statue de la Sainte-Vierge, en pierre, du XVe siècle, que possède l’église 
de la Chapelle-du-Noyer. 

« M. Lecesne entretientle Bureau de la découverte d'anciennes pein- 
tures dans le château de Nogent-le-Rotrou et de celle, due à M. l’abbé 
Métais, du tombeau, jadis violé et ruiné par les huguenots, de l’évêque de 
Chartres Jean de Salisbury. Il y a lieu d'espérer que la continuation des 
fouilles faites dans l’église de Josaphat mettra au jour d’autres impor- 
tants débris des tombeaux des évêques de Chartres. 

. € M. Savigny, ancien maréchal-des-logis-chef de gendarmerie, continue, 
avec un zèle intelligent, aux environs de Nogent-le-Rotrou, ses recherches 
de gisements préhistoriques ; voici la lettre qu’il vient d'adresser au pré- 
sident de notre Société : 


« Depuis que vous êtes venu visiter le gisement de la Longère, en Saint- 
« Jean-Pierre-Fixte, j'ai relevé l'existence, aux environs immédiats de la 
« ville de Nogent-le-Rotrou, de deux autres gisements également intéres- 
« sants : le premier à Beauvais (château moderne et ferme), situé au sud- 
« ouest et à 600 mètres environ de Nogent, près de la route du Mans. Il est 
« certain qu’il y a eu là un atelier de fabrication, car on y voit une quantité 
« très considérable d’éclats et de débris sur une étendue d’un hectare au 
« moins. Mais il n’y a pas, comme à la Longère, un tas de pierres ramassées 
« sur l'emplacement de l'atelier, où l’on pourrait faire encore des décou- 
« vertes ; peut-être a-t-on réduit et conduit sur les chemins beaucoup de 
« belles pièces, quand on a mis le champ en culture. Cependant, j'ai trouvé 
« au pied d’une haie, provenant de la base du talus, de fortes pièces chel- 
« léennes, des pointes et des râclgirs moustériens en silex blond, très bien 
« conservés. J'ai également troûvé un bon percuteur. 
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« Ce gisement se trouve sur un coteau à 162 mètres d'altitude et à 
« 500 mètres environ, à vol d'oiseau, de celui de la Longère, qui existe, 
«a comme vous le savez, au pied d’un autre coteau, sur le bord du ruisseau 
« la Jambette ». a NU 

« Un peu plus à l’ouest, plus près de la route du Mans, il existe une 
« très grande carrière de sable où l’on trouve des outils chelléens et des 
« râcloirs moustériens, en petile quantité il est vrai, mais bien conservés. 
« Ce qu’il y a de curieux, c’est qu'ils ne sont pas tous en silex blond 
« comme ceux du gisement principal, il y en a en silex gris à peu près du 
« même grain que celui de la Longère. 

« En examinant la coupe de la carrière, on voit une couche de limon 
« variant entre 40 et 50 centimètres d’épaisseur, par endroits une couche 
« de cailloux roulés de 20 à 30 centimètres d'épaisseur, puis une couche 
« de sable jaunâtre, très fin, de 7 à 8 mètres d'épaisseur, sans mélange de 
« cailloux quelconque. C'est dans la couche de limon, bien entendu, que 
« se trouvent les objets ouvrés ; j'ai trouvé là une hache chelléenne assez 
« grossièrement taillée, la moitié d’une autre hache de la même époque, 
« mieux taillée, une pointe de javelot avec pédoncule, des râcloirs mous- 
« tériens et divers outils très intéressants provenant, comme je l’ai dit plus 
« haut, de la couche de limon que l’on a enlevée pour extraire le 
« sable. 

« Il semble, à première vue, que ces objets ont été amenés 1à par des 
« torrents avec le limon, mais d’où ? c’est un mystère pour moi, petit 
« chercheur. 

« Le second gisement, non moins intéressant que les autres, se trouve. 

.« sur un coteau de 135 mètres d'altitude, au nord-est de Nogent, à 300 
« mètres de la ville, sur le territoire de la commune de Margon (ferme de 
« la Maçonnerie); au pied du coteau coule un petit ruisseau appelé « le 
« Val Roquet ». J'ai trouvé là quelques débris de haches chelléennes, 
« des râcloirs moustériens et des outils, parmi une quantité considérable 
« d'éclats, sur une étendue d’un hectare au moins. On y travaillait le 
« silex, blond comme à Beauvais, et le silex gris-bleu comme celui de la 
« Longère, que l’on trouve d’ailleurs sur place. 
__ « Je ne suis évidemment pas le premier à explorer ces ateliers: ils l’ont 
«été, parait-il, par feus M. Gouverneur, ancien maire de Nogent-le- 
« Rotrou, qui s’occupait beaucoup de géologie, et M. Godet, ancien 
« curé de Saint-Laurent de Nogent, amateur de préhistorique; mais je sufs à 
« peu près le seul qui s’occupe aujourd’hui de recueillir ce que la charrue 
« amène à la surface du sol. Je dis à peu près le seul, car M. Jousset de 
«a Bellesme, propriétaire du château historique de Saint-Jean, qui s’occupe 
« de préhistorique, n'avait pas exploré ces gisements. 

« Si ma communication vous intéresse, je serai bien aise, Monsieur, de 
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« vous avoir fait connaitre ces endroits où les premiers hommes ont 
« exercé leur industrie. » 


« À cette note, qui méritait d’être publiée, M. Savigny a ajouté un cro- 
quis, qui indique l’emplacement des gisements par rapport à Nogent- 
le-Rotrou et qui à pris place dans les archives de la Société Dunoise. 


« M. Vallée émet le vœu que nos confrères notent les usages particuliers 
aux communes qu'ils habitent et les communiquent à la Société; leur 
réunion pourrait former un dossier des plus intéressants. 


« M. Rabouin dit qu'il a remarqué dans les archives du greffe du Tri- 
bunal de Châteaudun, entre autres documents, des statuts, remontant au 
XVIe siècle, des francs-bouchers de Châteaudun. » 


Séance du 10 octobre 1905. 


« Lecture est donnée d’une lettre du R. P. dom J. M. Besse, bénédictin 
de l’abbaye de Ligugé, actuellement à Chevetogne par Leignon, province 
de Namur (Belgique), offrant un échange de publications avec la Société 
Dunoise. La « Revue Mabillon », qu’il publie avec plusieurs confrères, 
étudie le passé monastique de la France ; son premier numéro, qui a été 
adressé à la Société, contient notamment une très intéressante notice sur 
les origines de la gravure sur bois. 

« Le Bureau décide que la Société de publication de la Revue Mabillon 
sera inscrite au nombre des Sociétés correspondantes et autorise M. le 
bibliothécaire à adresser au directeur de cette revue trois des ouvrages 
-publiés par la Société. » 


L'ordre du jour de la séance appelle l'élection d'un président et celle 
de deux membres du bureau, en remplacement de M. Lecesne, rééligible, 
et de MM. le commandant de Boissieu et Rabouin, non rééligibles. 

Sur la proposition d’un des sociétaires, M. Lecesne est, par acclamation, 
réélu en qualité de président. 

MM. Vallée et Amélineau sont élus ensuite membres du Bureau. 


M. Rabouin expose que la majeure partie de l’ancien hospice de 
vieillards, à Châteaudun, va disparaitre sous la pioche des démolisseurs. 
L'un des bâtiments, celui qu’habitaient les religieuses de Saint-Paul, 
est supporté du côté de la vallée par d'anciens murs de ville, percés de 
haütes meurtrières et qui semblent dater du XIIe siècle au moins. Ils ne 
seront certainement pas détruits ; mais, l'administration municipale se 
proposant, parait-il, d’exhausser le sol en-deçcà des murs, il ne sera plus 
possible désormais de les voir du côté du midi. M. Rabouin propose donc 
d’en faire au plus tôt un sérieux examen, et de prendre sur place quelques 
plans et croquis. Il à remarqué, notamment, une pierre sculptée qui mérite 
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d’être conservée et dont on pourrait tout au moins relever les dessins. 

L'assemblée accueille favorablement cette proposition. En conséquence, 
le Bureau de la Société ira sans retard visiter cette portion des anciennes 
fortifications, et il avisera à ce qu’il y aura lieu de faire. 


La séance est terminée par la lecture des notices suivantes : 


19 La Statue de sainte Marguerite à la Sainte-Chapelle de Châteaudun ; 
— 20 Le Tombeau de Renée d'Orléans-Longueville à Saint-Denis, par le 
commandant de Boissieu ; | 

Montigny-le-Gannelon pendant la guerre de Cent-Ans, par M. l'abbé 
Augis ; 

Enfin, Les Épitaphes de quelques Comtes et d'une Comtesse de Dunois, 
ainsi que d’un Baïilli du Comté, par M. l’abbé Peschot. 


L'AGE DE LA PIERRE 


DANS L'ANCIEN DUNOIS 


D'après les collections du Musée historique de l'Orléanais. 


M. H. Herluison, président de la Société archéologique et historique de 
l'Orléanais, a publié en septembre 1904 une « Notice des collections pré- 
historiques » existant à Orléans dans le Musée historique de l’Orléanais, 
dont il fut le zélé et compétent conservateur. Ces collections sont formées 
des trouvailles et des découvertes de cette nature, faites dans les trois 
départements du Loiret, du Loir-et-Cher et de l’Eure-et-Loir, dont les 
territoires respectifs, réunis ensemble, correspondent à peu près, comme 
l'on sait, à celui de l’ancienne province de l’Orléanais. 

La Notice I, Série A, — que l’auteur nous a gracieusement adressée, ce 
dont nous lui sommes très reconnaissants, — concerne exclusivement 
l « Age de la pierre ». Après en avoir pris connaissance, il nous a semblé 
opportun d'en extraire ce qui a rapport à la région dunoise, dont un 
certain nombre de spécimens figurent dans les dites collections. Sans 
doute, beaucoup d’autres localités, en dehors de celles qui sont indiquées, 
ont fourni des échantillons de ces premiers vestiges laissés par l’homme 
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sur leur sol ; mais nous n’en estimons pas moins que les extraits du cata- 
logue orléanais, avec désignation des objets el du lieu de leur provenance, 
sont de nature à intéresser les membres de la Société Dunoise. Le classe- 
ment méthodique de cet important dépôt nous rendra d’ailleurs notre 
tâche facile. De plus, — avantage précieux, — le numérotage des pièces, 
que nous avons soin de reproduire, sera un guide sûr et fidèle soit pour 
les amateurs et connaisseurs dans leurs études ou leurs comparaisons 
avec des objets similaires, soit pour les simples curieux, quand ils vou- 
dront visiter cet instructif musée provincial. 


PÉRIODE PALÉOLITHIQUE OU DE LA PIERRE TAILLÉE 
1re époque, dite « Chelléenne » (1). 


L'homme le plus anciennement connu, l’homme quaternaire, vivait 
pendant cette époque reculée. Le seul instrument qu'il nous ait laissé est 
ce qu’on est convenu d'appeler le « coup de poing », qui, destiné à être 
simplement tenu en main, était propre à percer, à couper, à râcler, 
à frapper, etc. 

Le Musée Orléanais contient, entre autres, des objets de ce type des 
provenances suivantes : | | 


Nos 4 Coup de poing en silex blond Beauvilliers  (L.-et-Ch.). 
6 Idem Viévy-le-Rahier  (id.). 

7 Coup de poing en silex brun Viabon (E.-et-L.). 

10 Coup de poing en silex blond  Villamblain (Loiret). 

. Coups de poing Oucques et Saint-Léonard (L.-et-Ch.). 


2e époque, dite « Moustérienne » (2). 


Après les chaleurs de l’époque chelléenne, le refroidissement de la 
température ainsi que l’humidité ayant fait éprouver à l’homme le besoin 
de se couvrir de vêtements pour se préserver des influences climatériques, 
ce besoin donna naissance à deux instruments nouveaux qui sont comme 
le dédoublement du coup de poing : — 1° le râcloir, — et 2° Ia pointe, 
qui caractérisent cette nouvelle époque. Les pointes moustériennes n'étant 
pas destinées non plus à recevoir un manche, on s’en servait en les 
tenant à la main. 

Cloyes (E.-et-L.) n’est pas représenté par moins de 6 spécimens de 
pointes moustériennes, sur 35 seulement que renferme cette collection. 
Les numéros qui les désignent sont : 20, 23 bis, 99, 32, 34 et 42. À noter 


(1) Ainsi nommée de Chelles en Seine-et-Marne, où l’on a trouvé un grand 
nombre de coups de poing. | 
(2) Ainsi nommée du Moustiers (Dordogne), où les représentants de cette deuxième 
période de l’âge de pierre ont été recueillis en abondance, 
4 


195 


que le n° %3 bis est une pointe moustérienne qui présente cette particularité 
d'avoir été retouchée sur les deux bords. 


8e époque, dite « Solutréenne » (1). 


Nous ne parlons de cette époque que pour mémoire, car elle n’est 
représentée dans les collections du Musée par aucun échantillon de la 
région dunoise ni même de quelque localité que ce soit de l’ancien 
Orléanais. Ceux que possède le Musée, au nombre de 12 seulement, pro- 
viennent pour la plupart de la Lozère et de la Dordogne (2). 

4° époque, dite « Magdalénienne » (3). 

Cette quatrième époque, souvent appelée aussi « âge du renne » à cause 
de l'abondance de cet animal, apporte avec elle l’utilisation de l'os pour 
la fabrication des armes et des outils. Immense progrès qui facilite la 
tâche des ouvriers, mais qui fait tomber en décadence la taille de la 
pierre. — Les instruments de silex sont : le burin pour la gravure sur os, 
les grattoirs et des lames longues et étroites. — Les armes et outils en 
os sont : les pointes d’armes de jet, des poignards, des poinçons, des 


aiguilles (4). | 
Nos 65 Lame magdalénienne Cloyes 
66 | Idem Oucques 
67 Idem Viabon 
86 Pointe de flèche en os Autainville (L.-et-Ch.). 


Signalons en outre les objets suivants conservés au Musée, mais 
dont l’époque n’est pas indiquée : 

N° 434 : Nucleus trouvé à Oucques. 

Nos 365, 483 et 551: Percuteurs recueillis à Patay (Loiret), à Saint- 
Léonard et à Cloyes. | | 

Nos 435, 437, 438 et 439 : Haches taillées provenant d'Oucques, de Bois- 
seau, de la Bosse et de Marchenoir, en Loir-et-Cher. 


PÉRIODE NÉOLITHIQUE, OU DE LA PIERRE POLIE 
La 2 période de l’âge de la pierre, appelée indifféremment période 
néolithique, de la pierre polie, ou robenhausienne (5), est caractérisée par 


(1) De Solutré (Saône-et-Loire). 

(2) C'est durant cette 3e époque que l’art de tailler le silex atteignit son apogée. 
Les instruments sont plus légers et mieux finis. Les lames, détachées adroitement 
du nucleus, donnent les grattoirs et surtout les deux pointes caractéristiques de 
cette époque : — 19 la pointe « feuille de laurier », — 20 la pointe « à cran », toutes 
les deux emmanchées et servant de poignard ou d’armes de jet. 

(3) De La Madeleine (Dordogne). | 

(4) C’est également de cette époque que datent les premières manifestations de 
l'art, art tout primitif certes, mais dont les rares échantillons qui nous sont par- 
venus dénotent, chez les populations magdaléniennes, un sentiment artistique très 
développé. 

(5) De Robenhausen, cité lacustre de la Suisse, 
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de nouveaux instruments en pierre taillée, et surtout par l'emploi de la 
hache au tranchant rendu plus vif par le polissage (1). { 


Les objets qui la représentent au musée orléanais sont : 
Nc137  Hache taillée, dite préparée pour le polissage, mais ayant sérvi 


sans être polie . . . . . . . . . Sue Oucques 
171  Hache polie en silex blond . . . . . .. Patay 
176 SC PS RE RE ..  Oucques 
177  Hache polie en granit . . . . . . . .. Bonneval (E.-et-L.) 
214 bis Marteau à douille centrale (moulage) . Patay 
338  Pointes de flèche. . . . . . . . . . .. Cloyes 
341 Retouchoir . . . . . . .. . .. . . . .. Loigny (E.-et-L.) 
344  Polissoir à double face en grès . . . .. : Oucques 
345  Polissoir à rainures . . . . . . . + «+ + Viévy-le-Rahier 
346  Polissoir à cuvette... . . . . . . . .. Oucques 


351 Hache polie en diorite. . . . . . . . . Saint-Cloud(E.-et-L..) 


Le Musée comprend encore des haches polies provenant des localités 
suivantes, qui faisaient partie de l’ancien Dunois : 

Dans le Loiret : La Chapelle-Onzerain, Villamblain. 

Dans le Loir-et-Cher : Ouzouer-le-Doyen, Binas, La Colombe, Harbou- 
ville, Marchenoir, Autainville, Saint-Léonard, Viévy-le-Rahier, Mondou- 
bleau. 

Dans l’Eure-et-Loir : Châteaudun, Lutz-en-Dunois, Sancheville, Châ- 
tillon, Conie-Molitard, Péronville, Baignolet. 

De tout ce qui prècède, nous sommes en droit de conclure que, à part 
le solutréen, toutes les périodes de l’âge de la pierre sont représentées 
sur le territoire de l’ancien comté de Dunois. C’est une constatation que, 
grâce au travail de M. Herluison, nous sommes heureux d'enregistrer, et 
dont beaucoup de contrées, même plus étendues que la nôtre, ne peuvent 
probablement pas, comme nous, se glorifier. 

Qu'on nous permette, en terminant, d'exposer une idée toute person- 
nelle, que chacun reste libre d'adopter ou de rejeter. 

Nous ne voudrions, à aucun prix, faire des réflexions suivantes une 
question de clocher ; mais le souci de la vérité nous oblige à émettre un 
doute sur l’origine exclusivement cloysienne des objets préhistoriques 
catalogués sous la rubrique : Cloyes (Eure-et-Loir); non pas que nous 
ayons la prétention exorbitante de nier que Cloyes, — dont l’origine, nous 
le savons, est d’une antiquité très reculée, — ait pu en fournir des exem- 
plaires ; loin de nous une pareille pensée. Mais peut-être, pour ne pas 
dire certainenrent, quelques-uns d’entre eux pourraient-ils être justement 


(1) Cette période conduisit l'humanité jusqu’à l’âge du bronze. 
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revendiqués par des communes voisines, notamment par celle de Langey, 
entre autres. 

Voici pourquoi. 

Il y a vingt-cinq ou trente ans environ, des employés des contributions 
indirectes du bureau de Cloyes, grands amateurs de choses antiques, 
firent rechercher par les enfants des communes environnantes, par ceux 
de Langey en particulier, en leur promettant une modeste rétribution, 
les hachettes de pierre taillée ou polie qu’ils pourraient découvrir dans la 
localité. Ils s’en procurèrent ainsi une certaine quantité à peu de frais. 
Et, à ce propos, les habitants baptisèrent ces objets du nom de pierres à 
commis. 

Il y a tout lieu de supposer que ce sont ces personnages, — peut-être 
originaires d'Orléans, ou qui ont pu résider plus tard dans cette cité, — 
qui ont fait don au Musée de la ville de quelques-uns de ces objets qu’ils 
ont fait inscrire comme provenant approximativement du territoire 
cloysien. 

Telle est la raison, — d’une valeur, suivant nous, qu’on aurait tort de 
dédaigner, — pour laquelle nous soupçonnons fortement les objets pré- 
historiques désignés dans le catalogue officiel du Musée de l’Orléanais 
comme provenant exclusivement de Cloyes, d’avoir, en partie du moins, 
une origine autre que celle qui leur est attribuée. 

Langey est assez riche, en effet, en haches taillées. Le Musée de la 
Société Dunoise, à Châteaudun, en possède quelques-unes qui ont été 
recueillies aux alentours du village du Rameau (Bulletins de la Société 
 Dunoise, t. II, p. 224, et t. JII, p. 27). Elles sont numérotées : 28932, 2824 
et 2844. — Celles qui figurent dans hos collections personnelles pro- 
viennent plus particulièrement de la vallée d’Houldebrand. 


A. PESCHOT, 
Curé de Langey. 


LA 


SEIGNEURIE DE LA PERRIÈRE 


EN UNVERRE 


L’antique seigneurie de la Perrière n’est plus de nos jours 
qu'une simple métairie. Un large fossé, dont le talus est couvert 
de broussailles, et quelques pans de vieux murs sont les seuls 
vestiges du passé qu’on y retrouve. 

Du reste, nos informations elles-mêmes sont très incomplètes 
et ne remontent pas au-delà de l’année 1556. Le seigneur s’appe- 
lait alors Jean Leroy; il avait épousé Anne des Pilliers, de la 
famille des seigneurs de la Brosse-Gentilly. De ce mariage sont 
nés deux enfants : Jean, à qui resta la Perrière, et Marguerite, 
qui épousa Jacques de la Goupillière, dont la famille habitait 
alors la Beaudonnière et le Gatellier, aussi en Unverre. | 

Jean Leroy, deuxième du nom, se maria deux fois : la première 
avec Julienne de Silly, et la seconde avec Rachel de Beaufils. 

De son premier mariage il eut deux enfants: un fils nommé 
Jean, sur lequel nous ne possédons aucun renseignement, et une 
fille nommée Anne, qui épousa, vers 1593, Jean de Loridet, sieur 
de la Poullinière, près Illiers; c’est à eux que doit être restée 
la Perrière. | 

On raconte de ce Jean de Loridet un fait assez peu honorable : 
il aurait, à la tête de quelques malandrins, dérobé cinq chevaux 
au seigneur de l’Épinay-Sainte-Radegonde, nommé Pierre Girard ; 
l'affaire, toutefois, n’eut pas de suite et se termina par un accord. 

De son second mariage Jean Leroy, deuxième du nom, eut 
également deux enfants : un fils nommé Jacques, et une fille 
nommée Antoinette, dont la marraine fut Antoinette de Mont- 
morency, fille de Pierre Ier de Courtalain ; nous ne savons rien 
de plus, 
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Quoi qu’il en soit, de son mariage avec Jean de Loridet, Anne 
Leroy eut elle aussi deux enfants, deux filles : Madeleine, qui 
épousa Pierre de Briman, seigneur de Jacquigny en Vieuvicgq ; et 
Marie, qui épousa François de Heulant, seigneur de Brainville, 
près Illiers, fils de Jean et de Marguerite d’Arlanges. 

C'est à ces derniers que resta la Perrière. On leur connaît 
trois enfants : Claude, qui fut seigneur de Brainville; Marie, 
qui épousa Pierre de Nepveu, fils du seigneur d'Arras, en la 
paroisse de Saint-Avit-du-Perche ; et Denise, qui épousa Jacques 
de Malnoue, écuyer; sieur de la Bretignière, fils de Pierre, sei- 
gneur de Boisnouvel (Évreux), et de Guillemette N.. 

François de Heulant mourut à la Perrière en 1625. Peu de 
temps après, Marie de Loridet convolait à de secondes noces 
avec Louis des Pilliers, seigneur de la Brosse-Gentilly, veuf 
lui-même de Marie Bretault. 

Louis des Pilliers mourut à la Perrière en 1664. Son blason 
portait d'azur au chevron d'or. 

Marie de Loridet vécut jusqu’en 1673. En 1668, son nom figure 
parmi les nobles du Dunois. 

À la mort de Marie de Loridet, la Perrière paraît être restée 
à Denise de Heulant, épouse, nous le disions à l'instant, de 
Jacques de Malnoue. De ce mariage étaient nés quatre enfants : 
deux fils, Gaston et Jean-Baptiste, et deux filles, Marie et 
Suzanne. | 

Gaston prit le titre de Brainville et dut habiter cette seigneurie. 

De Jean-Baptiste, nous ne connaissons qu’un très mince 
détail, c’est qu’en 1678 il assistait à Unverre au mariage de sa 
sœur Suzanne. 

Quelques années auparavant, en 1669, Marie avait épousé 
Henri de Phelines, écuyer, sieur de la Vatinière en Arville, fils 
de Pierre, en son vivant seigneur de la Bichetière, et d’Anne de 
Bailleul. 

Quant à Suzanne, elle épousa Nicolas du Mouchet, écuyer, 
sieur de Bougeâtre en Dangeau, fils de René, en son vivant 
seigneur de la Mouchetière, et de Claude Richet. 

Denise de Heulant était décédée alors ; par disposition tes- 
tamentaire elle avait légué à la Fabrique d’Unverre deux arpents 
de terre sis au territoire du Cormier, près la Perrière. 

Quant à Jacques de Malnoue, il contractait en 1682 une nou- 
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velle alliance et épousait Élisabeth de la Morlière, issue, croyons- 
nous, des Girard de Charbonnières, veuve elle-même de Daniel 
Mettayer, ancien huissier de la Chambre. Il abandonnait alors la 
Perrière, et allait habiter la Beaudonnière, demeurée en la 
possession de sa nouvelle épouse après la mort de ses deux fils, 
François et Louis. Ce dernier, lieutenant dans le régiment de 
Navarre, venait d'y mourir, à l’âge de 38 ans. 

Jacques de Malnoue mourut en 1696. 

Dans l'intervalle, la Perrière fut habitée par les époux Henri de 
Pheline. Nous ne pouvons préciser l’époque où cessa cette pos- 
session ; en 1701, ils étaient à la Tudinière, en la paroisse 
du Gault. En 1708, la Perrière est habitée par la famille de 
Nepveu, en la personne de François de Nepveu, petit-fils de 
Jacques de Nepveu, sieur des Proustières en Saint-Avit, et de 
Jacqueline de Pheline. 

Quoi qu’il en soit, les époux Henri de Pheline se trouvaient 
encore à la Perrière quand il leur naquit une fille nommée Marie, 
et un fils nommé Pierre. Nous ne connaissons pas les alliances 
de Marie, quant à Pierre, nous savons qu’il épousa Marie-Anne 
de Graffard et fut seigneur de la Touche. 

Il paraît donc évident que ce fut dans les premières années 
du XVIIT° siècle que commença la possession de la Perrière par 
la famille de Nepveu. Elle dura jusqu’en 1810. Le premier sei- 
gneur dont le nom nous soit connu, François, l'était aussi 
du Plessis-Dorin. Il se maria deux fois, la première avec Esther 
Menou, la seconde avec Élisabeth Guineau de la Binière. 

En 1730, il possédait en outre près de la Perrière le vassal 
des Haies, qui lui venait de ses ancêtres. 

En 1744, il était choisi par les époux Broutin, pour rendre 
en leur nom foi et hommage au baron de Brou pour le fief 
du Plessis-Grison, qu’on détacha alors du grand Plessis, sur- 
nommé le Richard, ancienne possession de la famille des Plessis 
du Mée en Arrou et des seigneurs de Chanchabot en Saint- 
Pellerin, de Saint-Hilaire-la-Gravelle et de Saint-Christophe. 
À cette époque, M. de Nepveu avait sa résidence ordinaire au 
Mans. 

De son mariage avec Esther Menou, il avait eu deux fils : 
l’un, nommé François, fut seigneur du Plessis-Dorin et épousa 
Catherine du Bois des Cours. 
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L'autre, nommé Louis-Paul, fut seigneur de la Perrière. Nous 
regrettons donc vivement de ne pas connaître son alliance. 
Nous savons seulement qu’il eut un fils, François-Joseph, qui 
agrandit en 1787 son domaine de la Perrière. 

De celui-ci encore nous ignorons les alliances ; il eut deux 
enfants, un fils du même nom que lui, et .une fille nommée 
Marie-Françoise, qui épousa Louis-Charles Dubosch, seigneur de 
la Bouille, près de Rouen, et resta propriétaire de la Perrière ; 
à son décès, en 1816, Louis-Bonaventure, son fils et héritier, la 
vendit à M. Charles-Jean-Henri de Thiais, déjà possesseur du 
château de la Camusière, quila conserva jusqu’à sa mort, en 1844. 

La seigneurie passa alors à l’un de ses fils, Louis-Alfred, 
ancien marin, ancien armateur, puis conseiller général et com- 
mandant de la garde nationale du canton de Brou, et après lui 
devint la propriété de sa fille, dame Antoinette, épouse de 
M. Raoul Perrin de Boislaville, qui la possède encore ainsi que 
le château de la Camusière ; nous en avons du reste parlé ailleurs. 

Nous aurions pu sans doute terminer ici notre notice, puisque 
François-Joseph, le dernier représentant des Nepveu à la Per- 
rière, n’y fit que passer et l’habita à peine. Mais on raconte de 
lui des faits si extraordinaires que nous nous croirions digne 
de reproches, si nous n’en faisions mention. En effet, enrôlé 
dans la chouannerie, dès le début de la Révolution, il sut, par 
son agilité ét son audace, déjouer tous les plans de la police et 
de la force armée conjurées contre lui. Pendant plus de six ans, 
le Bas-Vendômois et le pays de Saint-Calais furent les témoins 
de ses exploits, et, soit par sympathie, soit par crainte, nul ne 
trahit sa présence ou ne dénonça ses projets. 

On raconte que, se trouvant un jour à Châteaudun, il fut 
signalé à la police, qui fit garder toutes les issues par lesquelles 
elle présumait qu'il pût s'évader. Elle en oublia cependant une, 
la Cavée de la Reine, convaincue que le cavalier, même le plus 
hardi et le plus habile, n'oserait jamais la descendre. Mais rien 
n’était impossible à l’audacieux partisan. Il descendit donc avec 
son cheval le long et rapide escalier ; puis, piquant des deux, 
regagna à bride abattue la Perrière; sans perdre de temps, il fit 
tuer et enterrer son cheval et, après quelques instants passés 
dans un bois voisin, partit à la tombée de la nuit pour regagner 
le théâtre de ses exploits. 
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Les orages de la Révolution et les fatigues inouïes d’une vie 
d'aventures n’enlevèrent rien à M. de Nepveu de l’audace qui 
avait signalé sa jeunesse. En 1830, il fit alliance avec les partisans : 
de l’ancienne royauté et aida puissamment les Chouans du 
Maine dans leurs relations avec ceux de la Vendée et de la 
_ Bretagne. 

Impatient de tout joug, il se ruina, dit-on, en procès, et mourut 
à Vendôme en 1854, dans un âge fort avancé. 

Il s'était marié deux fois ; nous ne connaissons pas le nom de 
sa première épouse, avec laquelle du reste il divorça. Il se maria 
ensuite civilement avec Élisabeth-Françoise-Marguerite Monnois, 
dont nous ignorons et le lieu de naissance et la parenté. Il en 
eut trois enfants : Élise, qui resta célibataire et mourut à Savi- 
gny, chef-lieu de canton en Loir-et-Cher ; Georges, dont nous 
ne connaissons que le nom ; et Édouard, qui sut perpétuer, en 

l’ennoblissant, la renommée ‘de son pêre. 

Après de brillantes études, ce dernier représentant des Nepveu 
fut reçu à Saint-Cyr, devint officier d’état-major et partit pour 
l'Afrique, au moment de l’expédition d'Alger. Son activité, son 
bouillant courage, son dévouement à la cause de la France trou- 
vèrent là une occupation digne de lui. Aussi cette terre 
d'Afrique devint-elle sa patrie d'adoption; il y passa toute sa 
carrière. En 1864, il était général de division. 

On assure que nul officier supérieur ne connaissait mieux les 
aptitudes, les mœurs, les avantages el les défauts de cette belle 
colonie, aujourd’hui si agitée et frémissante sous le joug des 
dilapidations d'Israël. 

Nous ne connaissons pas ses alliances ; nous pensons qu'il 
resta célibataire. 

De Nepveü porte d'azur au lion d'or, surmonté d’une fleur de 
lys de même. 

À une petite distance de la Perrière, et tout proche des habi- 
tations d’une section de village appelée le Croix-Chemin, on 
rencontre une petite éminence autrefois entourée de fossés, et. 
aujourd’hui couverte de broussailles. D’aucuns prétendent que 
là se trouvait au Moyen-Age un manoir détruit par les Anglais 
lors de la guerre de Cent-Ans et que la Perrière aurait remplacé. 
Quant à nous, s’il nous est permis de hasarder une opinion, 
nous penserions plus volontiers qu’en cet endroit s'élevait un 


.. PÉD ES 


133 


donjon appelé la Beaudonnière. D’après la chronique, en effet, 
ce donjon était situé à droite du chemin de Brou à la Bazoche, 
à une petite distance de ce chemin, ce qui correspond parfai- 
tement au lieu dont nous parlons. Dans cette hypothèse, le chà- 
teau de la Beaudonnièré, que décrivent les annales du XVIIe 
siècle, et qui s'élevait du côté opposé, n’aurait été construit que 
plus tard, et par suite du conflit survenu enire Pierre de Ville- 
reau et Jeanne de Bellon, et le gouverneur de Châteaudun , pour 
avoir, sans son agrément, établi un capitaine dan cette forte- 
resse qui était de son ressort. 


L’ABBé CHAPRON, 


Ancien Curé d’Unverre. 


EEE 


NOTES MÉTÉOROLOGIQUES 


L'automne de 1905 à présenté les résultats suivants : 

Baromètre à midi, ramené au niveau de la mer et corrigé à 0: 
761 »/m 48, inférieur de 1 "/"63 à la normale des 12 dernières années : 
thermomètre sous abri : 9°06, inférieur de 1°87 à la normale de la même 
période ; humidité relative à midi : 75,8 ‘Jo, supérieure de 8,7 ; nébulosité 
du ciel : 72,4 0/,, supérieure de 13,3 ; pluie totale : 238 m/m 2 supérieure 
de 83 m/m9 à la normale des 12 dernières années, en 52 jours de chutes : 
ce nombre, supérieur de 17 à la normale de la même période. 

En septembre 1905 : Pression barométrique moyenne à midi : 762 m/m 60; 
minimum le 24, 751 m/m8 ; maximum le 13, 770 m/m9 ; humidité relative 
moyenne à midi : 69,8 °L ; pluie : 91 m/m 9 en 17 jours. (58 m/m1 sont 
tombés du 19, à 5 h. 30 du matin, jusqu’au 20, à 2 h. 30 du matin, soiten 
A heures de durée environ) ; nébulosité moyenne du ciel : 70,0 °4. 8 jours . 
d'orage, les 6, 7 et 18 ; 2 jours de brouillard, les 93 et 27 ; 15 jours de 
rosée ; 4 jours de halos solaires; À jour de -halo lunaire. Quantité totale 
d’eau évaporée : 38 m/n 4, Vents dominants : S.-0., O. et N. Les Yencanges 
ont commencé le 95. 

En octobre 1905 : Pression barométrique moyenne à midi : 764 m/m 87 ; 
minimum le 30, 751 m/m 1; maximum le 9, 774 mm 4; humidité relative 
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moyenne à midi, 71,6 °), ; pluie : 46m/m9 en 15 jours. La journée du 19 
a fourni 15 "/m 1 d’eau ; nébulosité moyenne du ciel : 66,3 °/, ; 5 jours de 
brouillard, dont un épais, le 26 ; 8 jours de gelée du 20 au 27 ; 13 jours de 
gelée blanche ; 2 jours de halos solaires ; couronne lunaire le 10. Quantité 
d’eau évaporée : 30 n/m3, Vents dominants : N.-0. et N.-N.-E. Vent du 
S.-0. très violent le 4 et du S$. le 30. Ce mois a été froid ; en 1881, 
le mois d'octobre, à Châteaudun, avait donné une moyenne de tempéra- 
ture de 7051 ; en 1887, elle a été de 7,02 seulement. 

En novembre 1905 : Pression‘barométrique moyenne à midi : 756 m/m 97; 
minimum le 13, 733 m/m2 (c’est la pression minima absolue la plus basse 
qui ait été observée depuis le 6 décembre 1896) ; maximum le 22, 770 m/m 8; 
humidité relative moyenne à midi : 86,7 °/ ; pluie : 99 m/m 4 en 20 jours 
de chutes ; 3 jours de neige, les 18, 19 et 20, ont fourni 25 m/f" 3 d’eau ; le 
18 au soir, 5 à 6 centimètres d'épaisseur de neige sur le sol ; nébulosité 
moyenne du ciel : 81,0 °/, ; 8 jours de brouillard, dont un très épais, le 30, 
de 60 m à 80 » vers 9 h. du matin ; 11 jours de gelée ; 6 jours de gelée 
blanche ; 2 jours de halos solaires. Crue du Loir le 25 : Om 90 de hauteur 
au-dessus du niveau ordinaire. Vents dominants : S. et S.-0. Tempête du 
41 au 12. Il a été vu des hirondelles jusqu’au 15 du mois, fait très rare. 
La persistance des pluies a beaucoup gêné les travaux d’ensemencement, 
lesquels n’ont pu être complètement effectués partout. 

L'année météorologique 1905 a présenté les résultats suivants : 

Baromètre à midi : 763 »/" 52, supérieur de 0 m/" 73 à la normale. 

Thermomètre sous abri : 10041, inférieur de 0°36 à la normale. 

Humidité relative à midi : 68,9 c/., supérieure de 0,5 à la normale. 

Nébulosité moyenne du ciel : 62,4 c/,, supérieure de 3,5 à la normale. 

Pluie totale : 700 »/" 6, supérieure de 147 m/m 8 à la normale. 

Nombre de jours de pluie : 164, supérieur de 33 à la normale. 

40 jours de neige ; 16 de grêle et grésil ; 55 de brouillard ; 25 de ton- 
nerre ; 12 d’éclairs seuls ; 60 de gelée, dont 5 sans dégel, et 59 de gelée 
blanche. . 


Émize ROGER, 


Membre de la Société météorologique de France. 


Observations Météorologiques faites à Châteaudun 


PENDANT L'AUTOMNE DE 1905 : 
{Septembre-Octobre-Novembre 1905) 


Tableau des Températures Minima et Maxima. 


—— ———————" 0 oo 


SEPTEMBRE | OCTOBRE NOVEMBRE 
Dates Minima Maxima Dates uns ' aus Dates Eu Maxima 
V. 11 1400 | 193 41 76 | 121 1] 55 | 4131 
S. 2] 9.5 | 183 21 80 | 13.9 _9|] 5.4 | 111 
D. 3! 144.4 | 922.0 3] 8.9 | 1341 3] 49 | 4121 
L 4| 447 | 90.4 4l 9.9 | 153 4 1,5 8.5. 
M. 5! 12.4 | 951 5) 85 | 13.4 5|l 6.9 | 402 
M. 6! 16.6 | 927.0 6, 5.0 | 11.9 6. 3.6 | 102 
3. 7, 15.2 | 905 71 92.4 | 113 7| 34 10.0 
V. 8l 118 | 20 8| 5.4 | 149 8|— 0.1 8.8 
S. 9] 8.8. | 20.4 9! 5.5 | 13.6 9! 3.2 9.4 
D. 10| 15.0 | 92,5 10] 9.4 | 135 101 — 1.3 7.9 
L.11! 146.7 | 240 11| 39 | 119 41! 3.0 | 417 
M.12/ 9.1 | 4183 19] 2,8 | 11.9 142| 7.0 | 416 
M.13l 8.8 | 188 13| 8.4 | 138 13| 6.4 88 
J.14) 9.4 | 149.0 14| 3.6 | 9.4 44| 5.0 8.9 
V.15l 9.9 | 474 45| 28 | 115 4.0 5.6 
3.16| 7.4 | 17.7 7.4 | 40.4 16|— 1.1 3.4 
D.17! 6.5 | 193 47| 0.3 | 102 47|— 3.2 4.2 
L. 18l 8.9 | 19.4 |M.18l 30 | 119 18|— 492 | 0.4 


M. 19) 12.2 14.1 
M. 20! 9.7 16.5 
J. 91, 9.2 17.3 
v. 29) 8.0 18.6 
S, 93] 9.6 16.0 
D. 24) 9.7 15.4 
L 
M 


19, 0.4 2,8 
. 20] 0.0 | 424 
. 21|— 0.3 1.1 
. 22, — 0.1 4.1 
: 23|— 1.2 7.4 
24) - 49 | .s81 
95| 3.4 6.9 
26 5.7 13.9 
. 27) 62 9.1 
. 28 — 0.6 6.9. 
. 29] 1.9 5.9 
. 30|— 0.4 49 


19 5.4 | 10.4 
20| 920 6.1 
21|— 92,3 8.6 
29| — 0.6 8.1 
0.6 8.7 
241 14,8 | S.4 
25|— 0.7 5.9 
26|— 1.6 3.6 
27|— 0.5 10.6 
28| 73 10.8 
29| 98 11.4 
30| 8.4 11.7 
31| 6.7 | 12.6 


Moyne 1054 | 1888 Moyre | 4209 10°97 IMoyne 9034 | ‘Zv6l : 


I “"# 


144 753 | 4996 


5 


.95l 9.6 | 17.2. 
.96l 8.1 | 17.0 
M. 27! 7.0 | 16.2 
J. 98] 410 | 15.0 
V.99! 7.4 | 15.7 
S. 30! 9.6 | 17.0 
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NOTES DUNOISES 


UNE FAMILLE JANSÉNISTE AU CHATEAU DU FOURNY | 
EN MONTIGNY-LE-GANNELON : 


Le marquis et la marquise de la Bruyère 
_ seigneur et dame du lieu ; 
La marquise de Créquy leur fille ; 
M2" de Caumartin, évêque de Blois, leur hôte habituel. 


Nos recherches sur le château du Fourny, en Montignv-le- 
Gannelon, nous ont déjà procuré l’occasion de donnér sur l’un 
des seigneurs de cet ancien manoir, messire Honoré Caillé, des 
détails généralement ignorés jusqu'ici, et qui nous ont permis 
de restituer à ce personnage, généalogiste des plus distingués, 
mais d’une modestie peu commune, toute la part qu’il a eue et 
tout le mérite qui lui revient dans l’idée, la composition et la 
publication de cette œuvre colossale qui s'appelle l'Histoire 
généalogique et chronologique de la Maison de France et des Grands 
Officiers de la Couronne, et qui a paru à la fin du XVIIe siècle 
et au commencement du XVIIIe sous le nom unique du Père 
Anselme (1). 

Nous voudrions aujourd’hui entretenir nos sympathiques 
collègues de Ia Société Dunoiïse d’une autre famille qui a égale- 
ment possédé et habité la même demeure seigneuriale, quelques 
années seulement après les Caillé ou de Caillet (2). Notre 
attention a été attirée sur elle d’une façon toute spéciale, par ce 
fait qu’un évêque de Blois d’une certaine notoriété venait assez 
fréquemment faire séjour dans l'antique gentilhommière, nous 


(1) Bull. de la Soc. Dun., X, 431-433. 

(2) Le domaine du Fourny fut achelé de Jacques Costé, par la famille dont nous 
allons parler, au temps de la Régence, qui, comme chacun sait, commença en 1715. 
Honoré Caillé était mort en 1713. 
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voulons dire Mr Jean-François-Paul de Caumartin (1), qui, pour. 
se reposer des fatigues de son ministère apostolique, faisait du 
Fourny (situé d’ailleurs alors dans son diocèse, mais à l’extrême 
limite (2), son lieu préféré de villégiature, d'autant plus qu'il 
trouvait dans la personne de la châtelaine de céans, la marquise 
de Monceaux d’Auxy de la Bruyère, une ardente janséniste, et 
par conséquent une zélée PERS des idées qui lui étaient 
également chères. 

Un chroniqueur du voisinage, auquel n nous empruntons les 
détails qui vont suivre (3), nous indique la raison primordiale 
de cette intimité du prélat blésois avec cette noble famille. 
C’est que la fille aînée du marquis. d’Auxy de la Bruyère et de 
la marquise de ce nom, seigneur et dame du Fourny, avait 
épousé M. ie marquis de Créquy, neveu à la mode de Bretagne 
de. Msr l’évêque de Blois. « C’est par ce mariage, — ajoute-t-il, 
— que la maison du Fourny a formé cette grande connoissance 
avec Mr l’'Évêque, que tout le monde sçait. » Inutile d’ajouter 
qu’à titre de réciprocité, la marquise de Créquy, jeune encore 
et plus en état de voyager que ses parents, avait à son tour ses 
entrées libres au palais épiscopal, comme nous aurons occasion 
de le constater par la suite. 

Avant de signaler la présence au château du Fourny, à difré- 
rentes reprises, de Mgr de Caumartin, d’après les notes foùrnies 
par notre manuscrit, faisons d’abord connaissance avec les 
habitants de l'endroit. L’abbé Boisganier, à la fois spirituel et 
malicieux, les a d’ailleurs pourtraicturés de main de maitre. 

Voici, d’abord, comment il dépeint la physionomie et le carac- 
tère du marquis, nous n’osons dire du maître de la maison, car, 
s’il faut en croire l’auteur que nous citons, si le marquis était 
maître de droit, il ne l’était guère de fait. 

« Le marquis d’Auxy de la Bruyèreétoit un grand homme sec, gouteux, 


- (4) L'abbé François de Caumartin, évêque de Vannes, puis de Blois, connu par 
son esprit précoce, fut admis à l’Académie française dès 1694, à 26 ans. (Diction- 
naire de Bouillet, p. 361.) — Il devint plus tard président de l’Académie des Ins- 
criptions et Belles-Lettres. (Supplément au Grand Dictionnaire historique de 
.Moréri, t. Ier, p. 453, au mot Fèvre-Caumartin.) . 

(2) Montigny, Cloyes et Saint- Hilaire-sur-Yerre, alors du diocèse dé Blois, étaient 
limitrophes du diocèse de Chartres. 

: (3) Mémoires historiques de l’abbé Boisgañier. (Pierre-Denis), curé de. Romilly- 
sur-Aigre; manuscrit de 221 pages, d’une splendide écriture fine et serrée, et 
appartenant à la cure de Romilly. 


She ; 
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vieux et infirme, sans façon au reste, et d’une très grande simplicité. Ses 
manierres, qui n’avoient rien de fastueux et de grand selon un certain 
monde, ne convenoient guerres à Mde la marquise son épouse qui le 
portoit assez haut dans le temps, quoyque elle dût tout ce qu'elle étoit à 
ce mary : de façon qu'on a veu entre eux deux une espèce de divorce assez 
peu édifiant, qui a duré depuis les premierres années de leur mariage 
jusqu'à la mort de Mr de la Brierre. Ce divorce n’étoit pas à la vérité 
entier. Madame de la Brierre ayant achepté le Fourny dans le temps des 
billets de la Régence, elle en fit sa demeure la plus ordinaire, tandis que 
M' de la Brierre demeuroit plus ordinairement à Paris. Il venoit cepen- 
dant chaque année passer quelques mois au Fourny avec Mde son épouse ; 
mais, mécontent des manierres de cette épouse à son égard, il s’en retour- 
noit à Paris, souvent sans dire à Dieu, et sans prévenir de son départ. 
L'épouse, de son côté, se plaignoit des manierres du mary, et ceux qui 
vouloient bien prendre le party de la Dame, condamnoient le Monsieur. 
Dans le fond, il y avoit, je crois, à dire pour et contre l’un et l’autre: et 
l’on pouvoit reprocher à la Dame trop de hauteur et de mépris pour son 
mary, et au Monsieur trop peu de ménagement et de complaisance pour 
sa femme. Ce qu’il y a de certain, c’est que la Dame a si bien fait, qu’elle 
avoit pris seule l’authorité et la.conduitte de la maison, que l’on ne 
parloit dans les affaires que de Madame de la Bruyerre, et que Monsieur 
n’étoit regardé que comme un zéro. La chose a continüé ainsi jusqu "à la 
mort du seigneur de la Brierre » (février 1734) (1). 


Maintenant, au tour de la Dame, dont le portrait vient d'ail- 
leurs d’être légèrement esquissé ci-dessus. Mais voici le 
complément : 


« Madame de la Bruyerre est encore vivante (1735), mais aujourd’hui 
assez infirme quoyqu'’elle ne soit pas encore arrivée à la cinquantaine. 
Elle a été très belle femme, et c’est sa beauté qui l’a fait devenir Mde la 
marquise. On la dit fille d’une marchande de graine à Paris. Elle s’est 
enfoncée assez avant dans le party janséniste, et est une de leurs meil- 
leures femme-docteur. Elle affecte le parler sublime et une dévotion 
particulière. Elle change très aisément de confesseur, et veut goûter de 
tous ceux où elle croit trouver quelque chose qui approche de son goût 
et de son humeur. Le KR. P. Bouquet, cordelier, est un des premiers de 
ses directeurs que j’ay connu. Pour en user plus à l’aise, elle le tira de 
son couvent de Châteaudun, et l’établit chapelein, concierge et homme 
d'affaire du Fourny. On dit qu’il fit très bien ses affaires particulierres 
dans cette maison. Quoy qu’il en soit, il se rendit odieux à Mr et Made de 


(14) Mém. hist., p. 182. 
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Créquy, et à toute la maison, hors à Made de la Bruyerre qui fut toujours 
coëffée de ce religieux, et à qui elle procura par la suitte la cure de 
Authiuville près le monastère de Citeaux, en ce diocèze de Blois. Le P, 
Bouquetest un religieux de mérite, docteur de Sorbonne, cy devant grand 
prédicateur qui à rempli plusieurs chaires de villes pendant des Avents 
et des Carêmes, et plusieurs places de gardien dans les monastères de 
son Ordre. Il avoit bien sa soixantaine quand Mée de la Brierre le fit 
quitter son couvent de Châteaudun pour demeurer chez elle. Quand il 
eût demeuré quelque tems dans cette maison, on commença, comme il 
arrive d'ordinaire, à ne plus tant garder de mesures avec luy. Au lieu de 
_l’appeller le P. Bouquet, je l’ay entendu plusieurs fois nommer par Mr et 
Mde de Créquy, le P. Bouquain, et cela en sa présence même. Le religieux 
en rioit, et passoit de la même manierre plusieurs autres badineries et 
railleries de cette espèce. 

« Voicy une histoire assez plaisante que je sçais de M" de Pleurre (1) 
sur le compte de Mie de ia Brierre et du Père Bouquet. — Madame de la 
Bruyerre parle aisément dévotion, et se mêle fort de ce qui sembleroit 
regarder proprement le ministère des prêtres. Un jour, Mr de Villercy (2) 
étoit chez elle. Un malade étoit dans le village du Fourny, à qui le P. 
Bouquet devoit aller porter les sacrements. C’est que le s' Michel Bêneux, 
curé de Montigny, n’étoit plus guerres en état de vacquer à ces fonctions, 
et se reposoit sur cela sur le P. cordelier dans le village du Fourny. Tous 
suivirent le S. Sacrement dans la maison du malade. Y étant arrivez, Mde 
de ia Bruyerre fit une grande exhortation au gisant, où elle employa tout 
ce qu'elle put de beau et d’énergique. L’exhortation faitte, elle dit au P. 
Bouquet : « Allons, Père, faites maintenant le devoir de votre charge », 
Le Père acheva ensuitle la cérémonie en communiant le malade, et chacun 
se retira. Mr de Villercy partit ensuitte du Fourny pour aller chez 
Madame la marquise de la Chênaye à Rougemont (3). Comme il étoit près 
Cloye, il fut rencontré par M" de Pleurre, qui alloit à Villemêle pour 
visiter Mr de Villercy. S’étant saluez l’un l’autre, il fut convenu que M 
de Pleurre renvoyeroit son carrosse, et qu'il monteroit avec Mr de Villercy 
pour aller de compagnie à Rougemont. Dès qu’il fut monté, M" de Villercy 
dit à Mr de Pleurre : « Il faut que je vous fasse rire », et il Iuy conta l’his- 
toire que je viens de rapporter. Ils s’en divertirent tout le long du chemin. 

« Quand Me de la Bruyerre fut à peu près rassaziée de la direction du 
P. Bouquet, on m’écrivit — poursuit l’abbé Boisganier — de me donner 


(1) M. de Pleurre était châtelain du Jonchet, à Romilly-sur-Aigre. 

(2) Mr Claude Thiroux de Villersy, seigneur d’Ouarville, Boisgasson (Villemesle), 
Langey et Bouffry. 

(3) Rougemont, château de la commune de Saint-Jean-Froidmentel (Loir-et-Cher), 
près Cloyes. | 
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la peine d'aller de fois à autres diriger la consciénce de la Dame ; je pris 
à regret cette peine, sur les connoissancés que j’avois des sentimens de la 
péniténte au sujet du P. Quênel. Je m’armay au reste comme pour autant 
de combats que j'’allois avoir à soutenir. Je fis avec elle ce que je jugeay 
à propos ; et cela a continué ainsi jusqu’à ce que le sr Morisset fut devenu 
curé à Montigny en la place du s° Bêneus. Cependant le P. Bouquet étoit 
toujours au Fournil, et on tâchoit de prendre des mesures pour luy faire 
avoir la cure dud. Montigny. Mais toutes ses espérences s’évanoüirent 
par la résignation pure et simple que le s' Bêneux fit de son bénéfice en 
faveur du sr Morisset, vicaire à Cloye et chapelain du Jonchet. Après que 
le nouveau curé fut-établi dans sa cure, il m’épargna la peine que j'avois, 
prise jusqu'’icy, et la Dame mit alors sa confiance en luvy. 

« Cependant, cela n’a pas duré, et la Dame fit la découverte d’un homme 

selon son cœur : c’est le P. Jean Frion, prieur de l’abbaye de Ia Madeleine 
de Châteaudun. C’est luy qui la dirige maintenant, du moins extraordi- 
nairement ; et elle a pris à Châteaudun un logement exprès pour être de 
temps en temps plus à portée de le consulter et de le voir. Elle quitte le 
Fourny à l’approche des principales fêtes, et va loger dans sa maison à 
Châteaudun ; ensuite elle revient au Fourny, qu’elle quitte de nouveau 
quand la vuë du moine lui paroit nécessaire. Elle est femme d’esprit 
néanmoins, et a de bien bonnes qualitez ; mais cet attachement hors de 
_ place à des directeurs étrangers et à des moines, ne mérite nullés louanges, 
et attire des railleries piquantes contre la Dame, quoyque peut-être elle 
ne le sçache pas. On dit qu'elle regarde ce nouveau directeur moine 
comme un autre S. Ambroise, quoyque tout le monde connoisse son 
ignorence et ses autres deffauts. Mais, que voulez-vous ? chacun est fou 
de sa marotte. 
.- &« La bonne dame, après la mort de son. mary, est tombée elle-même 
dans un état bien triste et bien infirme. Une de ses qualités est d’être une 
de ces dames médecines qui mettent toutes choses à l'épreuve pour guérir : 
les autres, sans pouvoir bien se guérir elle-même. Elle parle médecine 
comme les médecins, théologie comme les théologiens, etc. C’est une 
femme qui se mêle de tout, qui parie de tout, qui prend soin de 
tout.... » (1). 


: Nous trouverons plus bas des renseignements sur Mme de 
Créquy, que le caustique abbé n’a eu garde d'oublier dans ses 

croquis de personnages contemporains ; et nous en arrivons aüx 
visites de M. de Caumartin chez les de la Bruyère, qu'il a signa- 

_ lées en passant, au cours de son récit. 

_ La première visite de l'évêque de Blois au Fourny, dont lé 


(1) Mëm. histor., pp. 182-184. 
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précieux ‘manuscrit. fasse mention, eut lieu le 24 mai 1724. 
D’autres l’avaient sans doute précédée. Le matin de ce jour-là, 
Févêque ‘avait administré le sacrément de Confirmation dans 
l'église dé Romilly ; dans l'après-midi, il alla faire sa visite pas- 
torale à Authieuil, d’où il vint « dixner au Fourny » (1). 

. Le même prélat, écrivant au curé de Romilly en 1728, s'exprime 
ainsi dans un passage de sa lettre : « Vous me parlez de mon 
départ du Fourny dont je revins le quatre (mai) » (2). 


:. « Quelques mois avant qu’eut paru l’Instruction pastorale du nouvel 
archevêque de Paris Msr Charles-Gaspar de Vintimille (29 septembre 
1729), Mr l’Évêque étoit venu au Fourny, paroisse de Montigny, pour se 
délasser apparemment de son séjour à Blois, car il ne pouvoit se prome- 
ner que dans son diocèze ; les lettres de cachet qui l’y retenoient n’avoient 
point encore été révoquées (3) malgré ses fêtes célébrées à la naissance de 
Mer le Dauphin. Il est certain qu’il s’ennuyoit fort de ne point voir Paris ; 
ilne me l’a pas dit, mais tout le monde le sentoit bien. Étant donc au 
Fourny, je pris la liberté d’aller l’y saluër, et de dîner avec la compagnie. 
J'avois alors une assez libre entrée dans cette maison, ayant été depuis 
quelque temps choisi pour directeur de Mde la marquise de la Bruïerre, 
la principale dame de ce logis. Après le dîner, je m'’entretins avec sa 
Grandeur du nouvel archevêque de Paris. Elle me dit qu'elle le connois- 
soit parfaitement, et qu’elle aloit luy écrire au premier jour. Quand je 
fus party, on parla de moy, et la dame ma pénitente trouva apparemment 
à propos de consulter sa Grandeur sur la manierre dont je prétendois me 
servir à son égard sur le fait de la lecture du livre du P. Quénel. On m'a 
rapporté depuis que Mr l'Évêque répondit alors en parlant de moy : 
« «Madame, faites ce qu'il vous dira » (4). 


Dans plusieurs passages de sa chronique, l'abbé. Boisganier 
parle d’une autre visite de l'évêque de Blois au Fourny, visite 
qui eut lieu le 49 juillet 1730, et dont le prélat lui avait donné 
avis deux jours auparavant. C'est la dernière dont il soit fait men- 


(1 Mém. hist., P- ET — À cette occasion, le satirique Hnrréleu dépeint ai ainsi 

Ban évêque «. dont l'équipage-étoit composé de 35:'bouches, tant hommes que che- 

aux », et logé au château du Jonchet : « Mer Jean-François-Paul Le Febvre de 

Caumartin : homme déjà sexagénaire, visage plein, cheveux blancs, grand et gros 

de corps, l’œüil louche, ayant du reste des manierres très De ». (Id., p.140.) 
(2) Id. p. 157. 

‘:(8) Ce ne fut qu'en 1732 que « Mr l'Évêque receut la SR des ordres du 
Roy qui d’avoient retenu jusqu'icy dans son diocèze depuis qu’il fut le porteur à la 
Cour de la lettre des 12 au sujet du concile d’'Embrun ». (Mém. hist., P- 200.) 

(4) Id., p. 172. 5 UE, 
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tion dans le manuscrit. Nous citons les passages qui s’y rap- 
portent. 

L’évêque de Blois avait été consulté par le curé de Romilly 
sur le cas d’un milicien déserteur qui voulait se marier, et qui 
avait été cause qu’un autre était parti et avait servi à sa place. 
Dans sa réponse datée du 17 juillet 1730, le prélat écrit : « Je 
vas me reposer au Fourny ; j'espère que nous aurons le plaisir 
de vous voir » (1). En effet, Mr de Caumartin 


« partit pour le Fourny, et, passant à Romilly, il fit frapper à ma porte. 
Je ne pus le voir alors, parcequ'il continua sa route par le parc pour se 
rendre où il alloit, et ne voulut pas permettre qu'on me fit venir du jardin 
où j'étois. Ce jour étoit le 18 juillet, et le lendemain 19 j’allay au Fourny 
saluer sa Grandeur et dîner avec elle. Il avoit appris que j'’avois gagné 
mon procès contre le sr abbé de Thiron ; il m'en fit compliment, et me 
disoit en riant que gagner des procès contre des Bénédictins et des Ber- 
nardins, c’étoit pain-béni. Il ne pensoit pas apparemment alors qu'il étoit 
abbé d’une grosse abbaye de Bernardins, dans la Bretagne (2) ; on dit 
qu'il en affermoit le revenu la somme de 70.000 ou 80.000 1. » (3). 


Dans cette entrevue, l’évêque avait accordé verbalement au 
sieur curé de Romilly, sur la requête de ce dernier, la permis- 
sion de donner le salut du T. S. Sacrement à différentes fêtes de 
l’année. Mais, bientôt, une ordonnance synodale enjoignit aux 
curés de présenter à l’évêque, dans l’espace de trois mois, les titres 
des privilèges dont ils jouissaient à ce sujet. Le curé de Romilly, 
ne pouvant montrer sa permission qui n’était que verbale, se 
détermina à présenter à Sa Grandeur une nouvelle requête ; et 
il se servit pour cela de Mme la marquise de Créquy, qui était 
alors à Blois chez l’Évêque. Cette dame répondit au curé dans 
les termes suivants : 


« J’ay présenté votre placet, Monsieur, à Mr de Blois. Il n’étoit pas 
besoin d’autre sollicitation que la vôtre pour obtenir ce que vous deman- 
dez. Il doit vous avoir envoyé ce que vous souhaittiez. J’ay été charmée de 
trouver cette occasion de vous être bonne à quelque chose, et les saisiray 
toujours pour vous prouver que je n’ay rien tant à cœur que de vous 


(1) Mém. hist., p. 177. 

.(2) Notre Dame de Buzai, ordre de Citeaux, au diocèse de Nantes. Il en avait été 
pourvu par la démission de Jean-François-Paul de Gondi, cardinal de Retz, son 
parrain (Moréri). Eu 

(3) Mém. hist., p1 178. 
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persuader que j'ai l'honneur d’être très parfaittement, Monsieur, votre 
très humble et très obéissante servante. 


« D’AuxY, marquise de CRÉQUY. 
« De Blois, ce 15 mars 1731 (1). » 


Malgré le service qu’elle lui avait ainsi rendu, la noble mar- 
quise ne fut pas à l’abri des critiques de son obligé. Voici ce 
qu’il dit de cette dame : 


« La dame qui me servit dans l’occasion présante, étoit fort bien venüe 
chez $S. G. Elle étoit alors jeune, ainsi qu’elle l’est bien encore. Elle n’est 
pas belle absolument, mais elle était enjoüée, un peu follichonne, et se 
dégoûtant fort du séjour avec Mis sa mère au Fourny. M' de Créquy son 
mari devint capitaine de la Garde du roy Stanislas à Chambort; ce qui 
fit que son séjour le plus ordinaire étoit dans les environs de la Cour 
Polonnoise, ou à la Cour même. Cela donna aussi occasion à Made son 
épouse d'aller de tems à autre passer quelques mois à Blois ; et quand 
elle étoit dans cette ville, son auberge et son hôtel étoit plus ordinaire- 
ment l’Évêché que la Cour de Chambort. .. C’est pendant un pareil séjour 
à Blois qu'elle receut ma lettre et qu’elle me fit réponse... J'en agissois 
assez librement, quoique honêtement, avec cette dame, à cause de la 
direction que j’exerçois alors au Fourny. Elle est devenue depuis Dame 
d'honneur de Madame la Princesse de Conti, et par ce moyen elle a passé 
de la Cour de Chambord à celle de Versailles. La signature de sa lettre 
tient fort de la vanité assez communément attachée à certaines personnes 
de quelque rang. Elle pourroit supprimer avec modestie le terme de mar- 
quise quand il s’agit de parler elle-même d'elle-même. Ces attentions à sa 
propre grandeur sont de vrayes petitesses (2) ». 


Les dames du Fourny avaient sur la personne de l’évêque de 
Blois une grande influence qui leur faisait obtenir de S. G.., 
pour leurs protégés, à peu près tout ce qu’elles désiraient. C’est 
ce qui excitait le mécontentement et la jalousie de ceux qui, 
comme l’orthodoxe curé de Romilly, n’étaient pas du parti jansé- 
niste. De là, les appréciations sévères de ce dernier sur leur 
compte. Voici un nouvel exemple de l'influence de ces dames 
sur le chef du diocèse : 


« Le sieur Adam Joseph Neveu avoit succédé depuis quelques années 
au sr Urbain Charron dans la cure d’Auteüil. Il avoit cy devant été curé 


(4) Mém. hist., pp. 181-182. 
(2) Id., p. 182. 
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environ 22 ans à St-Hilaire-sur-Yerre, et avoit obtenu cette nouvelle cure 
par le moyen des Dames du Fourny qu’il: pratiquoit. Comme la cure 
d'Auteüil est à la nomination de Mr l’Évêque de Blois comme Abbé de 
St-Laumer ou de Pontlevoy, Madame de Créquy, qui étoit à Blois chez 
M. de Caumartin lorsque cètte cure vint à vacquer, ne manqua pas de 

aire ressouvenir Mr l’ Évêque du s' Neveu : et la cure luy fut aussi-tôt 
acccordée, On appuya alors la collation de ce bénéfice au s° Neveu sur le 
motif de charité, en ce que l’on considéra qu’il avoit une grande famille, 
et que le bénéfice d’Auteüil pourroit mieux la soutenir que ne faisoit 
celuy de St-Hilaire. En effet, la cure d’Auteüil est un bénéfice de 1000 ou 
4200 1., et celle de St-Hilaire en est un de 400 ou 500 I. au plus. Le curé 
d'Auteüil est un de ceux qui ne reçoivent pas la bulle Unigenitus, parce 
qu'il a oùi dire que, pour être estimé habile et bel esprit, il faut faire du 
Janséniste, et s’opposer aux premiers Pasteurs et entr’autres au Pape. Ce 
moyen n’a pas nuï à le faire devenir curé d’Auteüil. On a aimé, comme on 
aime encore au Fourny, entendre parler du Pape comme il en parle » (4): 


À Après avoir ainsi dévoilé et flagellé en passant les menées et 
intrigues jansénistes des châtelaines du Fourny, l’intarissable 
critique, dans un autre passage par lequel nous terminerons nos 
citations, donne ainsi le coup de grâce à la marquise de la 
Bruyère : 


.& Avant la mort de Mr dé Caunatties elle avoit tout pouvoir sur la 
plûpart des prêtres du voisinage : a fait changer de prieur à Ruan'; 
s’informoit et décidoit sur les absences du s' Oger, curé de S!'-Lubin de 
Cloye, et même jugeoit de la nécessité d’une mission dans cette ville. On 
J'appelloit.en badinant : Madame l’Évêque. Mais, depuis la mort dud, 
seigneur de Commartin (2), elle s’est vuë absolument cassée aux gages el 
entièrement. dépouillée de la puissance épiscopale, et de toutte autre, 
jusqu’à ne pouvoir plus faire dire sa messe dans sa chapelle le jour. de 
Pâques et les autres fêtes privilégierres (sic), quelqu infirme et malade 
qu elle puisse être. » 


. Et le mordant abbé termine sa diatribe par cette parole sen- 
tencieuse, que nous ne contredirons pas :. « Ainsi va le monde : 
tel aujourd'hui se voit en faveur, qui demain'n'est plus rien » (8). 
_ Les choses avaient, en effet, changé de face dans le diocèse dé 
Blois. 

Pr mourut M. ce in Lu € n’a pi VÉTRDIEMENLE se 


4 Mém. hist. p.185. — oo 
(2) Décédé le 30 août 1783 
(8) Mém. hist. p. 184. 
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résoudre à nous enseigner ny le pur catholique, ny le pur qué- 
nelisme, quoyqu'on vit bien où son'inclination le portoit (1) », 
« toutes ses créatures furent infiniment touchées de sa perte, 
et on commença dans tout Blois, dévoué au quénelisme, à 
trembler de ce que la religion catholique, apostolique et 
romaine pourroit être bientôt rétablie dans le diocèse. On v 
faisoit sur cela des hélas qui sembloient marquer ce futur évé- 
nement devoir être le dernier des malheurs qui püût arriver » (2). 

Mais Dieu veillait sur son Église. 

Après la disparition de M. de Caumartin, fauteur zélé du 
jansénisme, l’abbé de Phelippeaux de Pontchartrain avait été 
désigné en 1734 pour lui succéder. « Le parti des catholiques 
et celui des quénelistes espéroient également l’avoir pour pro- 
tecteur » (3); mais il mourut le 24 juin, avant la réception de 
ses Bulles. 

Vers la fin de la même année, l'abbé François de Crussol 
d'Uzès fut nommé à l’évêché de Blois, et il fut sacré dans les pre- 
miers mois de 1735. Ce nouvel évêque, dit notre chroniqueur, 
« commença d'envisager la face de son troupeau, qu’il: trouva 
alors bien gâté de la maladie jansénistique et quénellienne. Il mit 
d'abord quelque appareil dans les endroits qui paroissoient les 
plus curables, et on vit tous les malades, comme autant de 
phrénétiques, s’élever contre leur propre médecin et luy chanter 
injures du moins, s'ils ne pouvoient pas luy faire quelque chose 
de pis... Nous pouvons nous flatter d’avoir en sa personne un 
très actif, très vigilant et très catholique prélat. Dieu en soit 
loüé et béni à jamais » (4). 

Mgr de: Crussol lutta. en effet avec succès contre Îles sectateurs 
du P. Quesnel, et réussit à rétablir, dans le diocèse confié à ses 
soins, la saine doctrine. Les partisans du Jansénisme — dont, 
comme échantillons, noùûs avons cherché à faire connaître quel- 
ques ardents. propagateurs dans les habitants du château du 
Fourny, — ne se sentant plus soutenus ni encouragés par 
l'autorité ecclésiastique, qui, au contraire, dans la personne d’un 
nouvel évêque d’une orthodoxie irréprochable, les combattait 


(1) Mém. hist., p. 172. 
(2) Id., pp. 200-201. 
(3) Id., p. 208. 

(4) Id., p. 211. 
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de toutes ses forces, avaient heureusement perdu leur influence 
pernicieuse. Une fois de plus, la pure doctrine catholique avait 
triomphé de l’hérésie. 

A. PESCHOT, 


Curé de Langey. 


P.-S. — A l’aide des données que nous allons puiser dans les 
registres paroissiaux de Montigny, nous pouvons compléter les 
renseignements concernant les membres de la famille des sei- 
gneurs du Fourny qui vient de nous occuper. 

Le prénom du marquis était Jacques. En 1731, on trouve cité 
« haut et puissant seigneur Jacques de Monceaux d’Auxv, cheva- 
lier, marquis de la Bruvyerre, ss du Fourny et autres lieux ». 
Le même acte nous fait connaître les noms de la marquise son 
épouse : Marie-Anne Lefeuvre. | 

La note suivante, insérée dans les registres, indique l’époque 
exacte de la mort du marquis : « Le 6 février 1734, a été inhumé 
dans la paroisse de Saint-Louis à Paris, le corps de messire 
Jacques de Monceaux d’Auxy, chev. marq. de la Bruvère, 
sr du Fourny et autr. |. » 

Leur fille, mariée à « très haut et très puissant ssr M9r messire 
Jacques-Charles de Créquy », s'appelait Marie-Louise d’Auxv. 
On donne à son époux les titres suivants : « chevalier, marquis 
de Créquy, baron de Binetun, st de souverain moulin de Huit- 
mille, Pitefaux et Fiennes, mestre de camp de cavalerie et des 
armées du Rov ». De leur mariage naquit Anne-Stanislasse- 
Catherine-Angélique, qui à son baptême, le 26 juin 1734, eut 
deux journaliers pour parrain et marraine. 

Le 10 novembre 1747, fut inhumée dans la nef de l’église de 
Montigny, dame Jeanne-Catherine Le Carellier, femme de mes- 
sire Jacques Dernaut, écuier, ss de la Coudrais et autr. 1. 
38 ans. Signèrent en qualité de témoins : Marie-Anne Dauxy de 
la Bruyère, et de Binetun de Créquy. | 

En 1732, la métairie de la Proustière, paroisse de Montigny, 
fut saisie, à la requête du prieur de Saint-Hilaire-sur-Yerre, sur 
Marie-Anne Lefebvre, femme de Jacques de Monceaux, marquis 
de la Bruyère. (Arch. départ., H. 2495). | 

La marquise de Créquy, on se le rappelle peut-être, est qua- 
lifiée par l’abbé Boisganier de fille aînée du marquis de la 
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Bruyère. Nous trouvons sa sœur cadette marraine en 1726, à 
Douy, sous les noms d’Anne-Jacqueline d’Auxy. (Reg. de Douy.) 


A. P. 


LA FRONDE DANS LE DUNOIS 
1652 


Un avocat, nommé Bluet, rendait compte jour par jour à 
Mazarin de ce qui se passait. Voici quelques extraits de sa 
correspondance avec le fameux ministre d’État. 

Le 21 février, il lui écrit : 

« M. de Beaufort est aujourd'hui à Bonneval, » venant de 
Montargis. | 

La nouvelle était prématurée, car, le lendemain 22, mieux 
renseigné, il réforme ainsi son message précédent : 

« M. de Beaufort doit arriver cette nuit à Bonneval, et de là 
il va à Mondoubleau ». 

Le%février, lecélèbrecapitaine «est à présent à Mondoubleau ». 

Le 26, d’après l’actif correspondant, les maréchaux de logis 
de de Beaufort paraissent à Mondoubleau, mais le quartier 
général du prince est encore à Châteaudun. 

Le 4 mars, après avoir investi le Mans pendant six jours, 
Beaufort décampe ; il avait appris la capitulation d'Angers vers 
lequel il se dirigeait, et revient sur ses pas. — Il campe à Saint- 
Hilaire près Nogent, et rançonne le Perche pour la deuxième 
fois. — La jonction de Nemours avec Beaufort à Châteaudun a 
lieu le 15 mars. — Le 20 mars, Droué est mis à sac. — Ce même 
jour, Nemours campe à Jallans près Châteaudun. — Le 95, 
Beaufort pénètre dans Orléans. 

(Revue du Maine, IX, 32-56, passim). 


INHUMATION DE GUILLAUME DE BRUNET 


DANS LE CHŒUR DE L'ÉGLISE SAINT-GEORGES DE CLOYES 


Le vendredi 3 décembre 1638, le corps de Guillaume de 
Brunet, escuier, sieur de la Borde, décédé l’avant-veille en la 
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paroisse de Moiïisy, fut ensépulturé «€ dans le cœur » de l'église 
Saint-Georges de Gloyes. 

Après avoir rapporté cet acte, M. l’abbé dc fait la réflexion 
suivante : « Il serait intéressant de savoir pourquoi cet enter- 
rement dans le chœur de l’église ». C’est, en effet, un fait unique ; 
car toutes les autres inhumations à l’église, même des plus 
grands personnages, avaient lieu dans la nef. 

Sans prétendre résoudre la question d'une façon complète, ne 
pourrait-on pas voir dans ce privilège extraordinaire accordé 
aux restes mortels du susdit personnage, un hommage rendu à 
la famille de Jeanne d’Arc, la libératrice de la France ? Les 
de Brunet, — une note précédente nous l’a démontré, — étaient 
apparentés à la famille de la Pucelle et à celle des de Thiville, 
seigneurs de Cloyes. Marguerite du Lys, propre niéce de 
Jeanne d’Arc, avait épousé Antoine de Brunet, dont lé fils, Jean 
de Brunet, petit-neveu par conséquent de l'héroïne, avait 
contracté mariage le 17 novembre 1519, avec Catherine dé 
Thiville, fille de Guillaume, seigneur de la Rochevert, à Cloyes. 
Ce Jean de Brunet eut pour fils Michel, qui peut très. bien être 
le père de Guillaume de Brunet dont il s’agit. 

A. P. 


MÉLANGES 


Le mardi après la Noël 1330, frère Hugues, abbé du Gué-de- 
Launay, donne quittance à Gui de Châtillon, comte de Blois. 
d'une rente de 10 livres tournois sur les revenus du Dunois, 
par les mains d’Étienne Rabeau, bailli de Châteaudun. 


(No 97 du Catalogue d'une collection de curiosités autogra hiqu te 1 
29 mai 1886 ; Paris, Eug. Charavay.) di de DS 


Le 22 mars 1571, transaction entre François de la Noue dit 
Bras-de-Fer, chevalier, seigneur du dit lieu, de la Gacherie, 
Chavannes et la Roche-Benard, et Jean de Laval, chevalier de 
l'Ordre, baron de Marcilly, la Roche-Corbon, Bressuire, eic.,au 
sujet de la succession de François de Laval seigneur de 
Marcillv. | 


(No 888 de la Collection B. Fillon.) 


ACTES DE LA SOCIÉTÉ. 


RÉUNION GÉNÉRALE 
DU MARDI 80 JANVIER 1906 


La Société Dunoise : s’est réunie en assemblée générale, le mardi 30 jan- 
vier 4906, à une heure et demie du soir, au Musée de Châteaudun. 


Étaient présents : | 

Au bureau, MM. : Lecesne, président, Rabouin, vice-président, Vallée, 
conservateur du Musée, Lecomte, trésorier-bibliothécaire, Amélineau, le 
commandant de Boissieu, Maurice Renou et l’abbé Juteau, secrétaire ; 

Et MM. : l’abbé Cuissard, le docteur Foisy, Fouquet, Gauchery, Gui- 
gnard-Apert, Lambron, l’abbé Lesieur, l’abbé Lorin, Melin, l’abbé Mer- 
cier, le capitaine Oré, l’abbé Peschot, Tivollier et Viron. 

Se sont fait excuser : MM. Gasnier, Moreau, Richer. 

Le procès-verbal de la dernière réunion générale est adopté. 


Le Bureau a admis en qualité de membre titulaire de.la Société : 
M. TIVOLLIER (Augustin), propriétaire à la Goispière, commune de 
Langey, présenté par MM. les abbés Peschot et Virlouvet. 


La Société Dunoise a eu la douleur d'apprendre, quelques jours après 
sa dernière assemblée générale, la mort de Madame la duchesse de Luynes, 
membre honoraire de la Société. Madame Yolande-Françoise-Marie- 
Julienne de la Rochefoucauld, duchesse de Luynes et de Chevreuse, prin- 
cesse de Neuchâtel et de Vallengin, dame de l’Ordre de Sainte-Isabelle de 
Portugal, est décédée au château de Dampierre, le 29 octobre 1905, à l’âge 
de 56 ans. M. le Président rend un juste hommage à la mémoire de Madame 
la duchesse de Luynes et rappelle qu’elle voulut bien donner asile dans 
son château de Châteaudun au Musée de la Société jusqu’au jour où il fut 
possible de réinstaller celui-ci dans le centre de la ville. L'assemblée 
s'associe au témoignage de reconnaissance et aux co regrets expri- 
més par son président, 


Lecture est donnée de la liste des dons faits à la Société. 
DONS | 
Du Ministère de l'Instruction publique. 


Bulletin historique et philologique du Comité des travaux historiques 
et scientifiques, n°: 3 et 4 de 1904. 
Annales du Musée Guimet : Le Népal, étude historique d’un royaume 
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hindou, par Sylvain Lévi, vol. IL, 1905. — Revue de l'histoire des reli- 
gions, sept.-oct. 1905. 

Bibliographie des travaux historiques et PRO EOIEIQUES publiés par les 
Sociétés savantes de la France, 4 liv. du t. IV. 

Bibliographie générale des travaux historiques et archéologiques publiés 
par les Sociétés savantes de la France, 1902-1905. 

Bulletin du Comité des travaux historiques et scientifiques, section des 
Sciences économiques et sociales, année 1904. — Congrès des Sociétés 
‘savantes de 1904, tenu à Paris. 

Bulletin archéologique du Comité des travaux DORA et scienti- 
fiques, 2e liv. de 1905. 


De divers Donateurs. 


Les Architectes et la Construction des. cathédrales de Chartres, par 
“Eugène Lefèvre-Pontalis, directeur de la Société française d’archéologie ; 
Paris, 1905 ; br. in-8. — Don de l’auteur. 

Note sur la Restauration des Vitraux de la cathédrale de Chartres, par 
M. le chanoine Métais (Extrait du Bulletin archéologique, 1905). — Don 
de l’auteur. 

Un vélocipède en bois, modèle primitif. — Don de M. Gauchery. 

Un éperon de botte de postillon, trouvé au château de Bourgouin (Lan- 
neray). — Don de M. du Bourblanc. 

Un Chapitre inédit de l'histoire du costume : Le Pantalon féminin, par 
Pierre Dufay ; préface d’Armand Silvestre. Paris, 1906; vol. in-12. — 
Don de l’auteur. 

Les Mansois frappés en Nonnendie par Henri V, roi d'Anglelerre, 
monnaies inédites de la collection de M. le chevalier d’Achon; Laval, 
4903 ; br. in-8; et Extrait de l’ancien Greffe des seigneurs vicomtes de 
Beaumont et de la Flèche, publié par le chevalier Ch. d’Achon ; Laval, 
1905 ; br. in-8. — Dons de M. le capitaine d'Achon. | 

La première de ces notices nous révèle l'existence, dans la collection 
de M. le chevalier d’Achon, de deux monnaies frappées par le roi d’An- 
gleterre, sur le modèle de celles du roi de France Charles VI, avec addi- 
tion d’un H au milieu de la grande croix du revers : l’une est un double 
dit mansois et valant 2 deniers tournois ; l’autre, ‘un petit denier, valant 
la moitié du mansois, soit 1 denier tournois. Ces pièces, qui n’avaient pas 
encore été retrouvées, comblent une lacune dans la série monétaire nor- 
mande d'Henri V. 

L'Extrait de l'ancien Greffe des seigneurs vicomtes de Beaumont et de 
la Flèche mentionne les premiers actes d'administration personnelle de 
Françoise d'Alençon, fille aînée de René duc d'Alençon, comte du Perche, 
vicomte de Beaumont, seigneur de la Flèche, etc., veuve en premières 
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noces de François II d'Orléans, due de Longueville, et en secondes noces 
ds Cherles de Bourbon, comte, puis duc de Vendôme. 


L'assemblée vote avec empressement des remerciements à tous les 
donateurs. | 


ACHAT 


Une aquarelle, œuvre de M. Granier, professeur de dessin au Collège, 
représentant, du côté de la vallée, les murs de ville, percés de hautes 
meurtrières, sur lesquels avait été édifiée la maison habitée en dernier 
lieu par les Sœurs de Saint-Paul, à l’Asile des Vieillards de Châteaudun. 


EXTRAITS DES PROCÈS-VERBAUX DES SEANCES DU BUREAU 


Séance du mardi 5 décembre 1905 


« M. le Président expose que le Touring-Club de France se propose de 
constituer dans tous les départements et particulièrement dans Eure-et- 
Loir un Comité qui sera chargé de relever la liste des sites et monuments 
pittoresques de la région et, plus tard, de veiller à leur conservation et 
à leur mise en valeur. La Société Dunoise a été invitée à désigner un 
membre pour faire partie du Comité d'Eure-et-Loir. Le Bureau désigne 
le commandant de Boissieu, qui est membre du Touring-Club. 

On sait que le Touring-Club édite au prix de cent francs un très impor- 
tant ouvrage qui sera un véritable inventaire photographique des richesses 
naturelles et artistiques de la France. Il est à noter qu’un seul volume de 
cette collection est vendu séparément, à titre de spécimen, et que c’est 
celui qui a pour titre l’Orléanais. 


Le Bureau apprend avec plaisir que notre confrère M. Gustave Fouju, 
si zélé pour la recherche et l’étude des monuments préhistoriques, a reçu 
les palmes académiques à l'inauguration du monument élevé à la mémoire 
de M. Gabriel de Mortillet, le 26 octobre dernier. 


M. Rabouin met sous les yeux de ses confrères une aquarelle de M. Gra- 
nier, professeur de dessin au Collège; elle représente très exactement, vus 
de l'extérieur, ce qui reste, dans l’ancien ÂAsile des Vieillards, des murs 
de fortification de la ville de Châteaudua. 

Le Bureau en vôte l'acquisition ; il décide ensuite qu’il sera fait un 
estampage d’une pierre sculptée qui est encastrée dans les mêmes mu- 
railles et dont l’enlèvement serait tout au moins difficile. 


L'achat d’un corps de bibliothèque, d'occasion, est également résolu. » 
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« Lecture estdonnse d une circulairé de M. le Ministre de Instruction 
publique, concernant le 44e Congrès des Sociétés savantes, qui s’ouvrira 
à la Sorbonne le mardi 17 avril 1906. 

M. Henri Stein écrit dans les Annales de la Société historique du Gäti- 
nais qu’une récente circulaire ministérielle a invité les préfets à faire . 
rechercher et à établir la liste des localités qui, dans leurs départements, 
par suite d’abus de langage, de mauvaise prononciation ou de toute autre 
cause, n’ont. pas dans la nomenclature officielle la forme qui convient à 
‘leur origine ; toutefois, lorsque cette forme aura été consacrée par un 
Jong usage, elle ne pourra être susceptible d'aucun changement. Nous 
n'avons pas appris que ce travail, qui, du reste, sera long et difficile, ait 
été entrepris pour Eure-et-Loir. 

M. de Boissieu présente au Bureau un bâton, orné de peintures, qui a 
été trouvé à Cloyes par M. Paul Perret. Ce bâton, d'une longueur de 
72 centimètres et d’un diamètre de 38 millim., porte d’un bout les armes 
de la Grande-Bretagne avec l’écu des rois de la dynastie de Hanovre bro- 
chantsurletout, couronnées et accôstées des initiales G. R. (Georgius Rex). 
À l’entour, la jarretière sur laquelle est inscrite la devise Honi : soit : 
qui : mal : y: pense; au-dessus de l’écusson les lettres : E : H : C. A l’autre 
bout, est figurée la Tour de Londres, entourée de la légende : Nisi : Domi- 
nus : frustra. Les initiales G. R., n'étant pas accompagnées des chiffres 
IT, III ou IV, désignent vraisemblablement Georges Ier, roi d'Angleterre 
de 1744 à 1772. » | | 


M. Henri Lecomte, trésorier, présente à l’Assemblée les comptes du 
dernier exercice : 


COMPTES DE L’EXERCICE 1905 


RECETTES 
Encaissé : subvention de la Ville. . . . . . . . . . 1400 » 
— prix de publications de la Société 6 30 
— don de Mie Rousseaux . . . . . . . . . . 40  » 
— A cotisation 1903 . . . . . . . . . . . 6 _)» 
—. 1 diplôme 1908, . . . . . . . . . . . 1 » 
— 3 cotisations 1904 . . . . . . . . . , . 18 » 
— 1 diplôme 1905. . . . . . . . . . . . 1 ) 
— 246 cotisations 1905. . . . . . . . . . . 1.476 » 
— pour Excursion . . . A 34 50 
Intérêts des fonds déposés à la Caisse dois DE. 12 80 
Intérêts de 3 obligations des Chemins de fer d'Orléans . . 40 80 
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Total. . 2.043 fr. 0 
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DÉPENSES . | L 
Restant a sur l'exercice 1904. S DR NN eee 407 162 
Remboursement de 2 parts de l'emprunt . | 200 >» 
Frais de bureau, affranchissements, assurance, 7. d’ un | 
calorifère, bois et charbon . . . . . . . . . . 363 60 
Achat de livres et objets de collectioñ. . .. . . . . ... 9: “50 
Achat et restauration de mobilier. . . . . ... . . . 7 2% 
Intérêts 1905 de 21 parts de l’ emprunt . EE 63 » 
3 mois d'intérêts de 2 parts. ».  . .  … © . . . . 4 50 
Droits d’ Enregistrement . RU RMS ER 7 2 56 
Impression de Bulletins et Mémoires . . . . . . . . 1.101 
Gages du concierge . . . : de rt à 90 » 
Frais divers pour le Musée de- Tarrigon RE 7 50 
Pour Excursion. . . Ne ER LC SEE 338 45 
Dépenses imprévues . . . 7}. | | . | , % . . . . 33 80 
| | | Total. . . 2.375fr. 78 
BALANCE 
Dépenses . . .. 2.375fr. 78 
Recettes. . . . 2,043 40 
3392 fr. 38 
COTISATIONS PERPÉTUELLES 
Trois obligations du Chemin de fer d'Orléans . . . . . Mémoire 
Solde en dépôt à la Caisse d'épargne. . . . . . . . .  S399fr.25 


| __ ÉTAT DE SITUATION | 
Reste dû sur l'exercice 14905. . . .. . 3392 fr. 38 


Reste à recouvrer : cotisations de 1903 . . . 6 fr. 
_— —. id, 1904 . . |. 9 
— ._ _… …. id. . 14905. . |... 33 


Ensemble. . . . . 4Sfr. 


EMPRUNT CONTRACTÉ PAR LA SOCIÉTÉ 


Au 31 décembre 1904, il restait dû 24 parts à 100 fr. . . . 2.400fr. » 
IL a été remboursé, en 1905, 2 parts à 100 fr. . . . . . 200 » 


Reste dû. . . . . . . 2.900fr. » 


Des intérêts de cette somme ïl faut déduire l’intérêt d’une 
. part dont l’abandon a été fait à la Société. 
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ÉTAT DES MEMBRES DE LA SOCIÉTÉ 


L'année 1905 à commencé avec. . . . . 9263 membres titulaires. : 
Le Bureau a admis dans le courant de l’année 8 nouveaux membres. 


Ensemble 266 
Il y a eu, dans le courant de l’année : 


or * ensemble. . . 10 

7 démissions | _— 
Reste au 1°r janvier 41906 . . . . . . . 956 membres titulaires. 
Membres honoraires . , . . . . . . 13 


_ __ perpétuels. . . 11 
— correspondants . 3 
L'échange des publications se fait avec . . 69 sociétés savantes 
_ etavec . . . . . . . . . ,. .  Spublicationspériodiques 
Le Bulletin est envoyé à . . . . . . . 4 bibliothèques. 
Autotal. . . . . . . 359 membres divers. 


L'Assemblée approuve les comptes de l'exercice 1905 et vote des remer- 
ciements au Trésorier. 
Elle adopte ensuite le projet de bugget suivant : 


BUDGET DE 1906 


RECETTES PRÉSUMÉES 


_ À recouvrer 245 cotisations de 1906, à 6fr. . . . . . . 1.470fr. » 
— _ 6 diplômes de 1906, à 1 fr. . . . . . . 6 » 
— cotisations de 1903 . . . . . . . . 6 » 
— id. de 1904 . . . . . . . . 9 » 
— id. de 1905: » à 6 à à EEK S 39 » 
Subvention de la Ville de Châteaudun . . . . . . . . 100 » 
Intérêts des fonds déposés à la Caisse d'épargne. . . . . 20 » 
— de 3 obligations du Chemin de fer d'Orléans . . . 40 80 
Vente de publications de la Société . . . . . . . . . 30 » 
Total. . . 1.720fr. 80 

DÉPENSES PRÉSUMÉES 
Restant à payer sur l’exercice 1905 . . . . . . . . . 332 fr. 38 
Frais de bureau, chauffage et assurance . . . . . . . 180 » 
Achats de livres et objets de collection. . . . . . . . 40 » 
Achat et restauration de mobilier . . . . . . . . . 60 » 
Brochage de livres, et reliures . . . . . . . . . . 20 » 


A reporter. . . . (632fr. 38 


| 455 
À. reporter . . . . 632 fr. 38 


Intérêts 1906 de 21 parts de l'emprunt . DU D D SR 63 » 
Droits d'enregistrement . 40 » 
Gages du concierge . . . Se ei se 90 » 
Impression de Bulletins et Mémoires de mr Eu ns 0 000 5 
Frais divers pour le Musée de Tarragon . . . . . . . 20 y» 
Dépenses imprévues . . . . . . . . . + « +. . 55 42 


Total. . 1.720 fr. 80 


M. le Président fait part à l’assemblée d’une invitation à assister à la 
XIIIe session du Congrès international d'anthropologie et d’archéologie 
préhistoriques qui se tiendra à Monaco du 16 au 21 avril 4906. Les im- 
portantes découvertes faites dans cette région donneront à cette session 
un intérêt tout particulier ; des excursions seront organisées notamment 
aux grottes des Baoussé-Roussé et à quelques enceintes préhistoriques. 


M. Bourlon, lieutenant au 131: régiment d'infanterie à Orléans, à quile 
Musée historique de cette ville doit le classement de ses collections pré- 
historiques, a adressé à M. l’abbé Peschot, au sujet du compte-rendu 
inséré au dernier bulletin de notre Société, une lettre qui contient d’in- 
téressants détails, ainsi que quelques corrections d’erreurs qui se sont 
glissées dans l'inventaire du Musée Orléanais. M. Bourlon croit, comme 
M. l’abbé Peschot, que Cloyes a dû être une dénomination générale pour 
les personnes qui ont cédé au Musée 'ORERRS des échantillons préhisto- 
riques. 

M. À. Savigny continue avec un zèle toujours égal ses investigations 
dans les gisements d'outils préhistoriques qui avoisinent Nogent-le- 
Rotrou. Il résulte d’une lettre dont il est donné lecture à l’assemblée, 
qu’il à encore recueilli à la Longère une vingtaine de pièces remarquables 
par leurs dimensions et leur travail et qui paraissent contemporaines de 
celles de Chelles et du Moustier : coups de poing, haches, pointes, pointes- 
râcloirs, percuteurs, enfin deux gros rognons de silex dont la croûte 
naturelle présente des traces de chocs violents; M. Jousset de Bellesme 
estime que ce sont là des percuteurs que l’on maniait avec les deux mains 
afin de détacher, de gros blocs de silex, des éclats propres à faire des 
outils. 

M. Savigny a encore trouvé : au terroir de Beauvais, un très beau per- 
cuteur et plusieurs râcloirs moustériens assez bien retouchés; au Val- 
Roquet, un nucléus assez remarquable, enfin, au lieu appelé « le pied de 
la Bruyère », commune de Saint-Serge, une pierre concave, de la gran- 
deur de la main, qui paraît être un petit polissoir. 
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Lecture est donnée des notices inscrites à l’ordre du jour de la séance : 


Combat sous les murs de Châteaudun entre les Troupes Royales et un 
parti de Protestants (1°r seplembre 1562), par M. Rabouin. . 


Notes Dunoises : 1° Une Illustration Dunoise trop méconnue : Nicolas 
Chaperon ; — 2 Messire Pierre Davoust, curé d’Arrou, et sa part de con- 
tribution à la fondation du monastère de la Visitation Sainte- Marie de 
Mamers en 1 633 ; par M. l'abbé Peschot. 


La séance est ensuite levée. 


NOTES MÉTÉOROLOGIQUES 


L'hiver de 1906 a présenté les résultats suivants : 
. Baromètre : 765 mm 13 à midi, supérieur de 2 m/m0. 
Thermomètre : 3° 84, supérieur de 0° 7. 
Humidité de l'air à midi : 85,2, normale. 
 Nébulosité du ciel : 76,4, supérieure de 8,5. 
Pluie totale : 185 m/m3, supérieure de 58 w/" 1, en 55 jours de chutes, 
supérieurs de 14 à la normale. 

81 jours de gelée à glace, dont 5 sans dégel. 

_ En décembre 1905 : baromètre moyen, à midi : 769 m/m 87 ; min. le 29 : 
744 mm 4; max. le 12 : 781 m/m 8; humidité : 91,4 °J ; — nébulosité : 
83,7 °/,. Pluie : 24 m/f" 3 en 12 jours. 8 jours de brouillard. 14 jours n’ont 
offert la moindre éclaircie. Vents dominants : N. E. 11 jours de gelée dont 
2 sans dégel. 4 jours de gelée blanche. 

En janvier 1906 : baromètre moyen à midi :'765"/m 60; min. le 8:747 mfm 0: 
max. le 23 : 777 nfm 8; humidité : 85,8 °/, ; — nébulosité : 69, 0). Pluie: 
91 m/m 0 en 20 jours. Neige les 21 et 25 ; grêle les 6, 9, 19; grésil les 21, 
25; verglas les 1er, 25, 26. 6 jours de brouillard. Vents dominants : S.S.O. et 
S.O; grain le 6, vers 2 h. du soir. 6 jours de gelée dont 2 sans dégel ; 8jours 
de gelée blanche. Crue du Loir, le 9. 

En février 1906 : barom. moyen, à midi: 759 m/m 98; min. le 10 : 
743 mm 8; max. le {er : 774 m/m 0 ; humidité : 79, 1c°/, — nébulosité : 
76,6 °},. Pluie : 70 n/m0 en 33 jours. Neige, 10 jours ; grêle, 2 jours ; grésil, 
8 jours; givre le 22. 7 jours de brouillard ; 4 jours sans la moindre éclair- 
cie. Vents dominants : N.0. et S.0. 14 jours de gelée, dont un sans dégel. 
7 jours de gelée blanche. Crue du Loir le 12 et le 28. A la fin de ce mois, 
lequel a été excessivement pluvieux, les terres étaient complètement satu- 
rées sd’ eau. 


ÉmiLE ROGER, 


Membre de la Société météorologique de France. 


Observations Météorologiques faites à Châteaudun 
__ PENDANT L'HIVER DE 1906 
(Décembre 1 905 1e Janvier-F évrier 1906) 


Tableau des Températures Minima et Maxima. 


| DÉCEMBRE 2 JANVIER ". FÉVRIER 

Dates Fous Maxima Dates Miss Pine Dates HUELNS Maxima 
11 18 | 69 ÎL 132 | 35 11 06 | 72 
2] 0.5 2.8 2, 14.1 6.7 2] 4.0 | 8.1 
3|— 0.5 | 3.0 °8|' 41 | 111 3] 3.2 | 5.9 
4 1.1 1.8 4| 8.1 192.2 4|— 0.4 4,9 

. 5l— 0.1 asc. 5| 9.2 43.2 :5|— 0.9 4.0 
. 6] asc. "9.6 6! - 7.0 |. 11.6 61 — 2.9 0.1 
7 6.7 11.6 7| 4.6 10.8 7|— 3.5 1.6 
8| 10.2 11.9 8| 6.3 40.0 8|— 2.6 4.6 
91 6.9 40.5 9 4.0 10.1 9|— 1.4 24 


10|[ 1.8 5.9 
411 0.0 |. 4.1 
12|— 1.9 2.8 
43|— 1.7 | 2.6 
44] 1.1 6.2 
45| 5.0 6.5 
46! 3.0 4.1 
17 2.5 4.3 
18| 0.9 3.6 
191— 1.4 3.1 
20| 2.2 4.9 
21 2.7 5.4 
99] 28 | 4.1 
93 0.6 3.1 
24|— 0.3 | 0.5 
95|— 3.2 |— 1.1 
96|— 4.5 3.4 
97|— 2.2 | 6.1 
28| 1.9 9.4 
.29| 6.9 9.1 
30! 5.7- | 9.6 30] 5.1 8.0 
D. 31|— 2.6 |— 0.9 . 81, 0.9 | 6.9 


Moyne| 4054 |. 5013 |IMoyre| 949 | 7054 |Moyrel 0029 | 6015 
DE OV. “RE, . D RU à D RU 
332 . 4098 . 8022 


40] 5.7 9.1 
41], 02 | 7.1 
19/ 1.1 7. 
431 5.9 | 9.7 
44] 2.0 8.6 
15— 24 | 7.7 
5l 4.6 9.6 
.17| 8.0 | 103 
48| 6.7 | 11.1 
49/ 149 | 6.1 
20| - 1.5 5.0 
24| 0.0 | 5.2 
29] 14.92 3.3 
28|—_ 4.4 |— 0.3 
24\_ 6.6 |— 0.9 
25\— 7,3 | 3.3 
26| * 1.5 6.3 
27| 3.6 7.5 
28] 3.2 5.0 
29| 41.9 8.8 


10, — 4.3 5.6 
11! 18 7.9 
49|— 0.6 3.3 
. 43l— 43 29 : 
14l— 1.1 2.1 
15|— 0.9 4.9 
46 — 1.2 asc. 
47| asc. 11.2 
.48l 6.7 10.6 
49] 1.5 8.0 
. 20|— 0.2 7.9 
21| 0.2 7.6 
29|— 8.4 4.6 
23| 0.1 9.2 
24| 0.4 6.1 
25| 2.8 41.4 
. 26 6.7 11.6 
27| 7.0 9.9 
.928| 0.7 7.2 
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COMBAT 
SOUS LES MURS DE CHATEAUDUN 


ENTRE LES TROUPES ROYALES ET UN PARTI DE PROTESTANTS 


(1° Septembre 1562) 


Un des sujets d'étude pour les personnes qui, en province, 
s'occupent d'archéologie, doit être, à notre avis, de rechercher 
les faits importants pour leur localité; d’en relever sur place 
tous les détails, en tenant compte, s’il y a lieu, des traditions du 
pays ainsi que des souvenirs des habitants. En faisant connaître 
les résultats de leurs découvertes, ils apporteront leur contribu- 
tion à l’histoire générale de la France. 

Tel est le but de ce travail. 

Pendant les guerres de Religion, un combat important eut lieu 
sous les murs de Châteaudun, le 1er septembre 1562, entre les 
troupes du roi Charles IX et un parti de Protestants. Ce fut un 
des premiers actes de la guerre civile qui désola la France pen- 
dant plus de trente ans. 

Il est relaté par les historiens locaux, ainsi que par plusieurs 
chroniqueurs de l’époque. | 

L'examen attentif des lieux nous à permis de déterminer 
l'endroit où le combat fut livré et d’en suivre sur place les 
différentes phases. 

Le roi fit partir de Chartres, pour renforcer ses troupes assié- 
geant Bourges, un convoi important d'artillerie et de munitions, 
avec une forte escorte de cavalerie et d'infanterie. On prit la 
route de Châteaudun, pour éviter Orléans, boulevard de l’hérésie, 
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occupé par les troupes protestantes du prince de Condé (1). . 

« Ce convoi comprenait 6 pièces d'artillerie, 50 charretées de 
« poudre, 33 de boulets, 2 de piques, 2 de paëlles (pelles ?) et 
« d’autres approvisionnements (2), en quantité suffisante, dit 
« Brantôme, pour tirer 4.000 coups (3) ». 

Il arriva, sans encombre, à Châteaudun, le 31 août 1562, après 
avoir passé le Loir à Marboué et avoir suivi l’ancien chemin 
dominant la vallée. 

Il était escorté par 4 compagnies de cavalerie qui avaient pour 
chefs : Nicolas de Lorraine, comte de Vaudémont ; le seigneur 
de Marcilly-Cypierre; Artus de Cossé et René de Lorraine, mar- 
quis d’Elbeuf, avec 6 enseignes d'infanterie sous le commande- 
ment de La Chambre, «bon soldat et fin matois », et d’autres 
capitaines (4). Cette escorte, d’après Agrippa d’Aubigné, com- 
prenait 400 chevaux et 800 hommes de pied 6). 

Ils n’entrèrent pas en ville et installèrent leur camp, avec leurs 
canons et munitions, à l’est de la route actuelle de Chartres. La 
déclivité du terrain presque à pic ne permit pas de prendre po- 
sition à l’ouest. 

Ils passèrent la nuit sur cet emplacement, situé à une petite 
distance de la ville et probablement ainsi choisi par crainte de 
l'explosion des poudres. 

Le lendemain, au moment de leur départ, ils furent surpris 
par l’amiral de Coligny. 

« Coligny, rapporte Lancelot, averti de la présence de ce 
« convoi, sortit en personne (d'Orléans) à 8 heures du soir, avec 
« 800 chevaux, et usa de telle diligence que, le lendemain 1er de 


(1) Quelques jours auparavant, le 28 août, une surprise tentée près de Chartres 
par un parti de Protestants n'avait pas réussi. (VARILLAS, Histoire de Charles IX, 
édition de 1589, livre IIT, page 231.) 

(2) Soucuer, Hisloire du diocèse de Chartres, t. IV, p. 39. Souchet, chanoine de 
Chartres, vivait de 1589 à 1654. | | 

(3) BRANTOME, Vie de l'amiral de Châätillon-Coligny, t. IV, p. 314. (Édition de 
Ja Société de l’histoire de France.) Brantôme, né en 1527, mort en 1614, prit part 
aux guerres de Religion dans l’armée du roi. 

(4) LANCELOT DE LA POPELINIÈRE, Histoire de France, t. II, p. 322. La Rochelle, 
1581. Lancelot était protestant ; il mourut en 1608, âgé de 67 ans. D’après lui, l’escorte 
ne comprenait que deux enseignes. (Voir ci-après.) 

(5) AGRIPPA D’'AUBIGNÉ, Histoire universelle, t. II, p. 78, édition de la Société de 
l’histoire de France. Né en 1551, mort à Genève en 1630, il était un zélé protestant, 
— À. DE THou. Histoire de mon temps, livre 30, t. II, p. 117; (né en 1553, il mourut 
en 1617); et LE LABOUREUR, continuateur des mémoires de Castelnau, livre III, ch. XI. 
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« septembre, il rencontra environ midi (4) à une lieue de Chà- 
« teaudun (2) tout cet équipage auquel. faisaient. escorte 4 com- 
« pagnies de gens d'armes avec deux enseignes d'infanterie. 

‘« Tous lesquels, chargez sans autre reconnaïssance que de pre- 
« mière veue, furent si rudement enfoncez, que les premiers 
« rompus par Genlis et Mouy, suivis de six vingt chévaux, pri- 
«rent aussitôt party de retraite et le reste d’une soudaine et 
« longue fuitte, les uns à Châteaudun où ils furent poursuivis 
« jusqu'aux portes ; les autres rebroussent chemin jusqu’à 
« Chartres où ils donnèrent une grande et chaude alarme. 

« Somme que plusieurs y furent tuez et autres prins prison- 
« niers en cette rencontre. 

_« Quant aux gens de pied, ils furent presque tous mis en 
pièces. 

« Les cavaliers de Coligny furent arretez quelque temps par 
« l'infanterie de l’escorte logée à l’advantage (3) », mais elle ne 
put résister longtemps et, après avoir subi de grandes pertes, 
elle se réfugia dans les faubourgs de la ville, où elle fut -pour- 
suivie par les troupes protestantes. | 

Brantôme complète la relation de cette affaire en ces termes : 

« Cependant que l'on s’amusait à combattre, les charretiers 
« désattellent leurs chevaux, coupent les cordages et avec leurs 
« chevaux sauve qui peut et s’enfuvent si bien que le tout 
« demeure à la merci des vainqueurs. L’amiral, voyant lui 
« être impossible de mener et faire conduire tout cela à 
« Orléans, affin que son ennemi ne s’en prévalût, fit arranger 
« ensemble toutes les poudres, les balles et les canons, bouche 
« contre bouche, les uns contre les autres; puis il fit faire une 
« grande et longue traisnée de poudre et s’estant retiré assés 
« loin, sur une petite montagne avec sa troupe, ils s’amusèrent 

(1) À dix heures du matin, d’après le Journal de ce qui s’est passé en France en 


1562, par un inconnu. (Revue rétrospective, t. V, p. 193). A midi, rapporte le 
P. DANIEL, Histoire de France, t. X, p. 195. 

(2) La rencontre se fit aux faubourgs de la ville, d’après DaviLa, Histoire des 
guerres civiles, livre TITI. Tout contre Châteaudun, d’après AGRIPPA d'AUBIGNÉ, déjà 
cité. Auprès de GChâteaudun, disent de Thou, et Le Laboureur, cités plus haut. 
A la sortie de Châteaudun, VELLY, t. XXX, p. 165. Cette légère divergence entre 
les chroniqueurs s'explique par la longueur, pouvant ‘être évaluée à 2.000m, du 
convoi qui comprenait 800 hommes de pied, 400 cavaliers, 6 canons et de nom- 
breuses voitures et charrettes d’approvisionnements. 

” (8) AGRIPPA D'AUBIGNÉ, déjà cité. DE BÈZE fait une relation semblable (Histoire 
ecclésiastique, t. II, p. 132) ; ministre protestant né en 1519 ; il mourut en1605. 
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_ D'AUMALE, t. I, p. 154). 


«à voir donner le feu à la traisnée et voir jouer la grande fou- 
« eee qu’ onn'en vit jamais une telle ni faire un tel bruit nitin- 
« tamare, et le tout s’en alla à tous les diables ». | 
. Les boulets avaient été jetés dans un marais (1). 

Cependant il paraît que les pièces d'artillerie ne furent pas 
complètement détruites, car Lancelot, déjà cité, dit: 
« Pour tous les moyens des Protestants, néanmoins jamais on 

« ne sceut faire crever les canons qui furent à cette occasion 
« laissez sur le champ (2) ». Les canons n'éclatèrent point sous 
une charge excessive « parce qu'ils étaient de fabrication récente 
et très solides (3) ». 

Et Condé, dans ses mémoires, Route. « Le premier jour dudit 
« mois de septembre (1562), les munitions de poudre furent 
« prises et brülées à Châteaudun par les ennemis du roi. Tou- 
« tefois l'artillerie ne fut prise par eux, mais ramenée dedans 
« Châteaudun (4) ». 

D'après Souchet et de Thou, les troupes rovales furent taillées 


en pièces et subirent de grandes pertes. Agrippa d’Aubigné dit 


que « 600 hommes restèrent sur place, surtout des gens de pied, 
« les cavaliers avant quitté de bonne heure ainsi que les con- 
« ducteurs de voitures (9) ». 

Les assaillants firent un assez grand nombre de prisonniers, 
parmi lesquels se trouvaient du Chastelet, seigneur de Thon, et 
cinq membres (officiers) de compagnie. 

Fut également prisonnier Trockmorton, ambassadeur de la 


(1) Journal d'un inconnu, déjà cité. En cet endroit, il existe au cadastre le terroir 
de la Croix des Maras ou des Marais. Le terrain y forme encore une cuvette qui a 
pu être un étang ou un marais. C'est le commencement du ravin des Cordeliers qui 
traverse le faubourg Saint-Aignan pour se rendre au Loir. Les cultivateurs âgés du 
pays disent qu'il y avait là des terrains marécageux (assainis par de larges fossés vers 
4850) et que le vallon était autrefois plus profond ; on y fait encore de la culture ma- 
raichère. L'ancien chemin d'Orléans passait sur la levée de l'étang. Dans une charte 
d'avril 1251 (Cartulaire de la Madeleine de Châteaudun, no CLXII), il est dit qu’en 
cet endroit il y avait des fossés et une digue. 

(2) DE BËÈZE, déjà cité, fait la même relation. Voir dans le même sens VARILLAS, 
Histoire de Charles IX, livre 3. 

(3) Lettre de l'ambassadeur vénitien Barbaro, du 4 septembre 1562. (Bibliothèque 
nationale fonds italien, 1723, p. 493, citée par M. Bernard de Lacombe dans son tra- 


vail sur Catherine de Médicis entre Guise et Condé, p. 248.) 


(4) Mémoires de Condé, collection Michau, t. VI, p. 689, et AGRIPPA D'AUBIGNÉ, 


déjà cité. 
- (5) Pescorte fut mise en déroute (Histoire des princes de Condé, par le duc 
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reine d'Angleterre, qui avait suivi l'escorte du convoi parce que 
les routes n'étaient pas sûres. Il fut emmené à Orléans, où on 
le traita avec de grands égards ; quelques jours plus tard, il fut 
mis en liberté, mais il resta au milieu des Protestants et fut 
même logé dans la propre maison de l'amiral (1). 

Bordas (2), qui rapporte la tradition locale, dit « que la victoire 
« de l’amiral coûta la vie à bien des soldats des deux partis et 
« que les rues des faubourgs furent bien ensanglantées. 

« La garnison de la ville ne prit point part à cette affaire. Sans 
« connaissance du nombre des ennemis, elle eût risqué de faire 
« perdre la ville au roi... ; elle se contenta de recevoir quelques- 
« uns des habitants les plus effrayés au commencement de l’ac- 
"« tion. » 

La partie fortifiée de Châteaudun ne fut pas envahie ; les fau- 
bourgs seuls eurent à souffrir, soit du fait des soldats protes- 
tants, soit par suite de l'explosion des poudres. 

A notre humble avis, après lecture des récits des chroni- 
queurs cités plus haut et après examen attentif des lieux, la ren- 
contre et les diverses phases de l'engagement se seraient pas- 
sées ainsi : 

Le camp et le parc d'artillerie des troupes royales auraient été 
établis sur un terrain occupé actuellement pour partie par le 
quartier de cavalerie, la gare et leurs dépendances, (altitude 140 
et 124) et même un peu au-delà. 


(1) Il était alors occupé à négocier avec le prince de Condé et l'amiral de Coligny 
le traité de Hamptoncourt, signé le 30 septembre 1562. D’après ce traité, Élisabeth, 
reine d'Angleterre, fournissait aux Protestants 6.000 soldats et leur remettait 14.000 
écus d’or ; elle recevait en échange le Havre sous certaines conditions. Catherine de 
Médicis connaissait les agissements de l'ambassadeur; de là le ton peu gracieux de 
sa lettre ci-après. 

D’après le duc d'Aumale ({oco États). Ja conduite de Trockmorton fut louche en 
cette circonstance. Le fait suivant montre quel était le personnage : Trockmorton se 
plaignit vivement à la reine Catherine de Médicis qu’à Bonneval on lui avait volé une 
partie de ses bagages. Le 17 du même mois de septembre, la reine lui fit cette 
réponse ironique...: « Et si à Bonneval, il a été arrêté de vos besoignes (bagages) par 
« quelque capitaine mal avisé «et ne saichant à qui ils estoient, la restitution prompte 
« qui vous en a esté faicte a assez témoigné combien que ça esté chose que nous 
« n’avons pas approuvée ; trouvant bien estrange que vous ayez faict si grand cas de 
« peu de chose qui vous a esté rendu au même instant et que du reste de vos 
« besoingnes qui vous a esté pris en Ja compagnie où vous estes, vous en soyez tu 
«et l’ayez si gratuitement comporté ». (Lettres de Catherine de Médicis, t. Ier, 
p. 401. Imp. Nat., 1880). Le caractère anglais n’a pas changé depuis 250 ans ! ! 

(2) Histoire du Dunois, par l'abbé Bonpas, t. Ier, p. 974 de l'édition de la Société 
Dunoise, 1884. | 
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La cavalerie de l’amiral Coligny, cachée par un pli de terrain 
(altitude 431), suivait le vieux chemin d'Orléans, qui actuellement 
passe sous un pont de la voie ferrée et longe le cimetière au 
Nord-Est. Elle arriva soudain et avec une grande impétuosité 
sur le convoi qui se préparait à partir, déjà précédé d’une partie 
de son escorte. : | 

Par suite, la rencontre aurait eu lieu sur l'emplacement du 
camp indiqué plus haut ou à mi-côte d’une petite colline où se 
trouvent. les maisons du hameau de la Croix-Rousseau, (alti- 
tude 133), sections C et G du plan cadastral. 

Les canons, les poudres, boulets et autres approvisionnements 

abandonnés par les charretiers, auraient été détruits et auraient 
fait explosion, soit sur l'emplacement indiqué plus haut où le 
convoi avait passé la nuit, soit plus probablement au bas de la 
côte, aux Maisons-Basses. 
_ Enfin Coligny et ses troupes, pour voir l'explosion, se placè- 
rent, non sur une petite montagne, comme dit Brantôme (il n’y 
a point de montagne en Beauce), mais sur le sommet d’une 
éminence (altitude 137) auprès et au-dessus du hameau de la 
Croix-Rousseau et à proximité du vièux chemin d'Orléans par 
lequel ils étaient venus. 

Les Protestants avaient hâte de rentrer dans cette ville ; ils 
pouvaient craindre, soit une sortie de la garnison de Châteaudun 
qui tenait pour le roi, soit une attaque d’un des nombreux partis 
catholiques qui parcouraient les campagnes (1). 

Qu'il nous soit permis d’ajouter,, à l’appui des explications qui 
précèdent, une indication toute locale : les terrains sur lesquels 
ces faits se passèrent portent encore les noms significatifs de 
terroirs des Vaincus, des Godereaux ou Cotereaux (2) et de la 
Croix-des-Maras. 

On sait qu’autrefois, il était d'usage de mettre des croix aux 
endroits où des évènements malheureux avaient eu lieu, afin d’en 


(4) Tous les chemins et passaiges ordinaires tendant de Chasteaudun à Paris 
estoient tous couvertz et plains de gens de guerre. Janvier 1562. (Inventaire sommaire 
des minutes des notaires du Comté de Dunois, par M. MERLET, p. 153, Chàäteaudun, 
4886). « En outre, les troupes royales occupaient les villes voisines, Chartres, Bon- 
neval, Beaugency, et battaient la campagne pour intercepter les vivres qu’on porterait 
à Orléans ». (MÉZERAY continué par GARNIER, t. XXX, p. 175). 

(2) Cotereau, nom donné par le peuple aux gens de guerre qui, trop souvent, le 
pillaient. 
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perpétuer le souvenir; deux croix furent élevées sur les lieux 
où se fit la rencontre: une croix sur le terroir appelé là Croix- 
des-Maras et une autre au village de la Croix-Rousseau. 

A cette rencontre meurtrière pour les deux partis, prirent 
part 800 hommes de pied et 1.200 cavaliers non DRE les 
canonniers et lès conducteurs des voitures. | 

Les troupes du roi furent battues et dispersées; le parc d’artil- 

lerie, ainsi que les approvisionnements, furent détruits. 
Cette expédition, bien menée par Coligny, eut pour les Pro- 
testants ce résultat important d'empêcher d'arriver à Bourges 
les troupes de renfort et les approvisionnements envoyés par 
le roi. 

« Cette affaire, dit Lancelot, protestant déjà cité, donna occa- 
« sion à grande joie à ceux d'Orléans, pour l’exploit que dessus »; 
mais cette joie fut de courte durée, car bientôt on apprit que 
la ville de Bourges avait capitulé le même jour 1‘ septembre. 

Bien qu'il ait été transformé par l’œuvre lente des années, par 
le travail continu des hommes, et que son aspect ait été pro- 
fondément modifié, notamment par de hauts remblais et par 
des ponts pour la construction du chemin de fer, il est cepen- 
dant possible de reconnaître le lieu du combat; hâtons-nous 
d'en profiter pendant qu'il est temps encore. 

Notre intention, en écrivant ce travail, a été de rappeler un fait 
de notre histoire locale presque oublié, de déterminer l’empla- 
cement de ce combat meurtrier et de montrer combien les habi- 
tants ont eu à souffrir de cette rencontre, dont l’action princi- 
pale avait eu lieu cependant en dehors de leur ville. 


RABOUIN, 


Correspondant honoraire du Ministère 
de l’Instruction publique. 
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ACTES DE LA SOCIÉTÉ 


RÉUNION GÉNÉRALE 
DU MARDI 24 AVRIL 1906 


La Société Dunoise s’est réunie en assemblée générale le mardi 24 avril 
1906, à une heure et demie du soir, au Musée de Châteaudun. 


Étaient présents : 
Au bureau, MM. : l’abbé Juteau, secrétaire, faisant fonction de président 
en remplacement de M. Lecesne, empêché; Amélineau, Gasnier, Lecomte, 
Maurice Renou et Vallée ; 

Et MM. les abbés Chapron, Lorin, Mercier, Peschot; MM. Esnault, 
Guérin, Guignard-Apert, Hénault, Ph. Lorin, Rabouiïn et Tivollier. 


Le procès-verbal de la dernière réunion générale est adopté. 


Le Bureau a admis en qualité de membre titulaire de la Société 
M. Honoré CHAMPION, libraire-éditeur à Paris, 5, quai Malaquais, présenté 
par MM. Lecesne et Lecomte. 


Les publications suivantes ont été reçues par la Société : 


DONS 


Du Ministère de l'Instruction publique. 


Bulletin historique et philologique du Comité des travaux historiques 
et scientifiques, n°: 1 et 2 de 1905. 

Annales du Musée Guimet : Les Livres sacrés du nd {re partie, 
par Adhémard Leclère. — Revue de l’histoire des religions, nov. 1905 à 
févr. 1906. — Conférences faites au Musée Guimet, par Émile Guimet. 


De divers Donateurs. 


Supplément à la Petite Flore des Champignons les plus vulgaires, publiée 
en 1903 par R. Bigeard, instituteur en retraite à Nolay (Côte-d'Or). 
Chalon-sur-Saône, 1905 ; br. pet. in-8. — Don de l’auteur. 


Le Théâtre français pendant la Révolution (1789-1799), avec plusieurs 
lettres inédites de Talma, et une lettre-préface de M. Jules Claretie, de 
l'Académie française, par M. Henry Lumiere ; Paris, Dentu, vol. in- 12. — 


BuLL., t. XI à 43 
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Offert par l’auteur « à ses chers collègues de la Société Dunoise » avec le 
« cordial souvenir de leur compatriote ». 

« Présenter au lecteur un résumé aussi complet, aussi consciencieux 
que possible, de faits et de documents disséminés, épars dans un grand 
nombre de Mémoires, de Recueils d'ouvrages traitant du Théâtre Révolu- 
tionnaire en général, en dégager, par voie de sélection, tout ce qui con- 
cerne spécialement, exclusivement, les deux Théâtres français, telle a été 
la seule prétention de l’auteur »; et il n’est que juste de reconnaître qu’il 
a su atteindre le but par lui visé, et qu'il a même tenu beaucoup plus 
qu’il ne promettait. | 

Son livre s'ouvre sur le Mariage de Figaro; il relate la scission qui se 
produisit entre les Comédiens Français, dont une partie alla fonder, rue 
Richelieu, le second Théâtre Français, el raconte avec de curieux détails 
les luttes provoquées par la représentation de l’Ami des Lois, de Laya, 
puis, après celle de Paméla ou la Vertu récompensée, drame de François 
de Neufchâteau, la fermeture du théâtre ordonnée par la Convention et 
l’incarcération de tous les artistes, enfin, le dévouement de Ch. Labus- 
sière, employé dans les bureaux du Salut public, qui sut faire disparaître 
les dossiers d'accusation. 

L'ouvrage de M. Henry Lumiere finit au 48 brumaire. Un appendice 
contient d’intéressantes citations de la pièce de Sardou, Thermidor, qui 
fut, il y a quelques années, € interdite par ordre supérieur », et un choix 
de lettres inédites de Talma. 


Le Dégagement de la Cathédrale de Chartres, réponse à M. Hallays par 
Ch. Famin, ancien pensionnaire de l’Académie de France à Rome. Chartres, 
4906 ; br. in-8. — Don de l'auteur. | 

Elle est aussi spirituelle que judicieuse, cette verte réponse d’un vieil- 
lard de 97 ans à des critiques qui semblent avoir été faites de parti-pris. 


L'École de Rambouillet, ses Artistes et son Salon au Village ; le Musée 

populaire de l'Yveline, par Pierre Lelong ; Rambouillet, 1905 ; br. in-8. 
__ « Offert à la Société Dunoise par un Enfant du Dunois, Pierre Lelong, 
né à Arrou ». 
. Cette jolie brochure nous donne le texte de la conférence faite par notre 
compatriote à Rambouillet le 1° octobre 4905, à l’occasion d’une Expo- 
sition organisée à la mairie de cette ville où figuraient des objets anciens 
et modernes fabriqués dans la région, des photographies « montrant des 
objets typiques de la contrée et des scènes de la vie de ses agriculteurs, 
ou de ses forestiers », enfin des documents historiques concernant l’arron- 
dissement de Rambouillet « ou, plus exactement, cette province qu’au 
Xe siècle de notre ère on nommait l’Yveline, du nom de sa forêt ». 

Cette modeste Exposition est, nous dit M. P. Lelông, l'amorce d’une 
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grosse entreprise dont l’École de Rambouillet formée au village du Gros- 
Rouvre fut le début et qui comprendra, outre la création d’un Musée 
populaire de l’Yveline, celle d’un théâtre en plein air, des auditions musi- 
cales, des congrès littéraires, et des jeux et des fêtes... Notre compatriote 
s’est mis bravement à la tête de cette entreprise de décentralisation intel- 
Jectuelle, de restauration de la vie provinciale par l’art et les mœurs, et 
nous constatons avec plaisir que, grâce à de précieux concours qu'il a su 
se concilier, il a toute confiance en sa réussite, que nous souhaitons sin- 
cèrement. 


Des remerciements à tous les donateurs sont votés par l’Assemblée. 


EXTRAIT DES PROCÈS-VERBAUX DES RÉUNIONS DU BUREAU 


Séance du 6 mars 1906. 


« M. le Président fait part au Bureau, en témoignant des plus vifs 
regrets,de la mort de Madame de Boisvillette, née Blanche-Marie d'Haudi- 
court de Tartigny, décédée le 18 février 1906, en son château de la Bouli- 
dière, commune de Douy, à l’âge de 61 ans. Mme de Boisvillette était 
membre titulaire de la Société Dunoise depuis 1890. » . 


- Séance du 3 avril. 


« Parmi les derniers envois des Sociétés correspondantes, M. le Prési- 
dent signale une nouvelle livraison de La Picardie historique et monumen- 
tale, grandiose publication de la Société des Antiquaires de Picardie. 
Celle-ci contient d’intéressantes notices sur les cantons de Saint-Valery, 
Nouvion et Hallencourt, de l’arrondissement d’Abbeville, dont les princi- 
paux monuments sont représentés par d'excellentes héliogravures. 

De la même Société, le 14: fascicule de son riche Album archéologique : 
La Picardie à l'Exposition des Primitifs français en 1904, également orné 
de belles héliogravures. 


Nous avons déjà mentionné le transfert, dans une des salles du château 
de Blois, de ce qui subsiste d’une des trois mosaïques qui furent décou- 
vertes à Verdes en août 1856, puis mises complètement à jour par M. le 
Vie À. du Faur de Pibrac. (Mémoire sur les ruines gallo-romaines de 
Verdes ; Orléans, 1857). Elle était alors presque intacte etavait une super- 
ficie de 90 mètres carrés ; il n’en reste plus guère que 11 aujourd’hui. Les 
deux autres ont été plus maltraitées encore : à peine en retrouve-t-on 
quelques vestiges. 

M. Florance, président de la Société d’histoire naturelle de Loir-et-Cher, 
raconte dans le bulletin de cette Société comment il a obtenu de M. le 
Mis de Monteynard, pour la Ville de Blois qui s’est chargée de son instal- 
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lation au château et de sa conservation, la mosaique qui représente un 
Jabyrinthe. L’enlèvement de ces précieux débris ne s’est pas fait sans 
difficulté, non plus que leur reconstitution, car ils étaient salpêtrés en 


certains endroits. Ce travail délicat a été enfin terminé le 16 décembre 
dernier. 


MM. les conservateurs du-Musée exposent que la vitrine destinée aux 
très curieux objets provenant des fouilles d'Abydos est insuffisante pour 
contenir tous ceux qui ont été offerts à la Société par M. Amélineau, ainsi 
que les dons que notre collègue se propose de lui faire encore. Il y a donc 
urgence à faire établir une seconde armoire vitrée qui aurait les mêmes 
proportions que la première. Cette proposition est adoptée par le Bureau. 


M. Vallée présente au Bureau le moulage de la pierre sculptée qui est 
encastrée dans les murs de ville, à l’ancien Asile des vieillards. » 


Après avoir écouté ces lectures, l’Assemblée se livre à l'examen des 
projets d’excursion pour 1906. Finalement, on accepte l'Excursion à Tours, 
en la fixant approximativement au mardi 19 juin. Le Bureau, dans une 
réunion prochaine, donnera la date définitive. 


La Société archéologique d’Eure-et-Loir, fêtant son cinquantenaire, 
prévient par une lettre de son honorable Président, qu’elle se dispose à 
venir en excursion à Châteaudun et Bonneval le 16 mai prochain, prenant 
pour programme celui élaboré il y a quelques années à l’occasion de la 
visite de la Société française d'archéologie. Cette nouvelle ést accueillie 


avec plaisir : une délégation de la Société Dunoise recevra nos confrères 
de la Société d'Eure-et-Loir. 


Dans une lettre adressée à notre président, M. Eugène Lefèvre-Pontalis, 
directeur de la Société française d'archéologie, invite les membres de la 
Société Dunoise qui en auraient la faculté à prendre part au Congrès 
archéologique qui sera tenu à Carcassonne du 22 au 30 mai 1906. Le pro- 

gramme de ce Congrès est annexé à la lettre d'invitation. 


La parole est donnée à M. l'abbé Chapron pour sa lecture sur Saint- 
Mard-du-Cor, puis à M. l'abbé Peschot pour celle de plusieurs fragments 
de ses Mélanges tirés des Mémoires historiques manuscrits de l’abbé Bois- 
ganier, curé de Romilly-sur-Aigre. 


La séance est levée. 


il un es L'PR eis 


LES DRUIDES 
LES CAMPS DE CÉSAR 


LE CAMP D'ALLUYES 


L 2 


Il n'existe sans doute pas de département, en France, qui ne 
se flatte de posséder un ou même plusieurs « camps de César » ; 
et cependant, des camps occupés par les légions pendant la 
conquête de la Gaule, et mentionnés dans les Commentaires, on 
ne retrouve guêre aujourd'hui que la place topographique. 

Mais, si l’on observe que César’fut un nom que s’approprièrent 
les Empereurs, l'expression Camp de César prend une forme 
générale, qui s’applique à tous les points fortifiés par les Romains 
depuis le commencement de la conquête des Gaules jusqu'à 
l'époque mérovingienne, et dont l’auteur véritable nous est 
inconnu. 

L'Eure-et-Loir ne fait pas exception à la règle, et à Changé, 
près de Maintenon, on montre les restes d’un camp attribué à 
L. Plancus, envoyé de Belgique par César à la tête d’une légion, 
pour comprimer la révolte des Carnutes et hiverner au milieu 
d'eux. 

Dans son ouvrage sur l'Indépendance gauloise et la Gaule Ro- 
maine, M. de Boisvillette cite encore les camps de Chuisnes, de 
Prudemanche, de S-Remy, des Marnières. 


« Il yen a », dit de son côté l'abbé Bordas dans son Histoire du Dunois, 
« qui ont cru reconnoistre un camp des troupes de César dans un endroit 
nommé les Gas, au N.-E. de Châteaudun, la rivière entre. On y voit en 
effet et on y a vu autrefois, d’une façon plus marquée qu’aujourd’hui, des 
rües tracées et des encéintes' qui ressemblent aux camps fortifiés des 
Romains. Un clos de vigne joignant ces vestiges, appelé le clos de Rome, 
sert à entretenir la tradition de ce fait. | 

« Ce n’est pas le seul endroit du Dunois où la tradition annonce des 
traces du séjour des Romains. Elle prétend que c’est d’un pareil camp que 
le château de Champ-Romain tire son nom. On a assuré qu’on a trouvé plu- 
sieurs monnoies romaines autour du château, en différents temps. On en 
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a encore trouvé davantage en labourant autour de l’étang de Verdes, ce 
qui fait présumer qu'il n’a pas été moins fréquenté par le conquérant des 
Gaules. Les découvertes de ces monnoies romaines et des médailles n’ont 
pas esté moins communes à Châteaudun même, dans les fouilles qui ont 
esté faites dans les différentes mines et reconstructions de cette ville et de 
ses faubourgs, sans en excepter la dernière. » 

À cette énumération il faut encore ajouter le camp d’Alluyes, 
qui mérite d'attirer l'attention par l'importance des vestiges que 
les siècles ont respectés et par l’origine que lui à attribuée 
M. Lejeune, dans une étude écrite en 1838. 

Après une description des nombreux monuments méga- 
lithiques de ce qu’il appelle « ce bocage sacré » et du camp qui 
domine la vallée du Loir, M. Lejeune concluait en effet : 


« Dans les détails intéressants de la composition du camp fortifié et 
stationnaire que les Romains, dès l’époque même de leur conquête, durent 
asseoir sur les hauteurs qui dominent le vallon d’Avallocium, nous avons 
caractérisé ces preuves irrécusables de leur surveillance, commandée par 
une sage politique, sur une assemblée qui, par les hautes questions d’état 
qu'elle était appelée à discuter, était de nature par ses résultats à inspi- 
rer des craintes légitimes aux vainqueurs, dont elle pouvait compromettre 
la sûreté ; nous avons donc, en établissant d'une manière positive ce fait 
désormais irrécusable, appliqué le dernier cachet de la conviction et 
rattaché le sceau de l'évidence à cette démonstration. » 


En un mot, pour lauteur, NES répond à ce passage des 
Commentaires de César : 

« Les Gaulois s’assemblent, tous les ans, à une époque déterminée, 
dans un lieu consacré (in loco consecralo), sur les confins des Carnutes, 
pays qui passe pour le centre de toute la Gaule. Là, tous ceux qui ont 
quelque différend se rendent de toutes parts, et obéissent aux jugements 
et aux ordres des Druides. » 


Cette opinion n'a pas rencontré, croyons-nous, beaucoup de 
partisans, et lorsque, après la mort de celui qui avait été long- 
. temps « le doven des antiquaires du pays chartrain », la Société 
archéologique d’Eure-et-Loir faisait imprimer le Mémoire sur les 
Antiquilés d'Avallocium, elle prenait soin de faire la déclaration 
suivante : 

« Quoique n’approuvant pas toutes les idées émises par notre si regretté 
confrère, nous n'avons rien voulu changer à sa rédaction, afin de ne pas 
dénaturer son œuvre. » 


AA 


« Dire avec M. Lejeune, le premier explorateur sérieux de la contrée, » 

a écrit également M. de Boisvillette, « que cette station ait été précisément 

.celle de la grande assemblée annuelle, et faire de St-Avit-les-Guespières 

le lieu même de la réunion religieuse et judiciaire au centre de la Gaule, 

les pierres seules ne sauraient y autoriser, malgré leur nombre, leur 
assemblage, leurs noms traditionnels. » 


D'autres points du département ont d’ailleurs revendiqué le 
même honneur : 


« Pour soumettre et contenir les Carnutes, il fallait les dominer dans le 
centre religieux, plus peut-être que dans le centre politique, et le camp 
romain du haut des berges de la vallée, commandant les autels druidiques 
de Changé, répondait stratégiquement à ce moyen. » (De Boisvillette.) 


Non loin de la forêt de Châteauneuf, à 1 kilomètre de Thimert, 
Guilandru s’autorise aussi de sa presque synonimie avec le 
vieux cri gaulois Au gui l’an neuf ou À gui l'an, pour prétendre 
à la même origine. 

D'après un auteur du XVIIe siècle, Rouillard (1), dont la 
naïveté du style n’est pas exempte de charme, ce serait à Lèves 
(3 kilomètres de Chartres) qu’il faudrait attribuer l'expression 
in loco consecrato. 


« Les Druides chartrains avaient un mont près de leur ville appelé la 
Montaigne des Lieuës (2), à laquelle se terminaient les diamètres des terres 
subjectes à leur empire, dont cette montaigne estait comme le centre. En 
ce moieu donc et comme nombril de la Gaule, équidistant et accessible 
de tous costez, bref en ce siège chartrain destiné à l’Empire, les Druides, 
certains jours de l’année, célébraient leurs sacrifices solennels, tenaient 
leurs parlements, et rendaient la justice. César dict que c'était un lieu 
consacré, « in loco consecrato », mais je corrige ces mots in loco, pour 
remettre une plus vraie lecture, in luco consecrato, en un bois ou bocage 
sacré, qui estait le propre lieu auquel est de présent la grand’église de 
Chartres. ... Voilà le lieu de la Prebstrise et Justice des Druides. » 


Dans la préface de l'Histoire de Chartres et du pays Chartrain 
par Doyen, on lit aussi, à propos de ces assemblées annuelles : 


« Que la tradition du lieu veut même que ce fut dans la ville de Char- 
tres, et que leur souterrain était une partie de celui où sont les chapelles 
de la cathédrale, du côté du Nord. Je ne suis pas éloigné de le croire, » 


(4) Parthénie, 1609. 
(2) Lèves. 
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ajoute-t-il, « parce que l'Église mit des sièges épiscopaux sur une grande 
partie de ceux des Druides et que tous les chemins et toutes les rues de la 


ville y aboutissent. Il y avait de ces sièges'en beaucoup d’endroits et les. 
ministres y passaient successivement. » 


Comme on le voit, les opinions diffèrent, et, si toutes sont 
vraisemblables, aucune cependant n'apporte de preuve irrécu- 
sable ; aussi, malgré les recherches, il est à présumer que le 
temps ne permettra jamais d’éclaircir cette question. 

Par contre, il est un fait incontesté, c'est que les Druides 
avaient plusieurs établissements dans le pays des Carnutes, et 
les endroits qui prétendent à la gloire d'avoir été le « lieu con- 
sacré » de César, pourraient bien avoir eu un rôle plus modeste 
dans les cérémonies religieuses de nos ancêtres. 

« Le premier et originairement l’unique séminaire des Druides », écri- 
vait au XVIIIe siècle M. de la Bastide (1), « était entre Chartres et Dreux, 
c'était aussi le chef d’ordre et le lieu de résidence du pontife des Gaulois. » 


Les administrateurs des Druides faisaient leur résidence dans 
l’'Autunois pendant les six mois d'été, et passaient l’hiver dans 
la Beauce, où était le siège souverain de leur domination ; on y 
tenait les assemblées générales et on y faisait les sacrifices 
publics, mais les sièges de justice ordinaires et les sacrifices 
particuliers étaient assignés dans les divers lieux des Gaules où 
les Druides avaient des retraites. 


« Il y avait », écrit aussi l’auteur de l'Histoire de Chartres, « un siège 
de Druides dans cette ville, comme dans les autres villes considérables 
des Gaules. Ces juges ambulants passaient successivement d’un lieu à un 
autre dans l’étendue de leur district. » 


Avant de terminer ces citations déjà un peu longues, il ne 
sera pas sans intérêt de rappeler ce qu'ont écrit Rouïillard et un 
auteur anonyme du XVIe siècle sur les maisons des Druides à 
Dreux. | 


« Quand aux escholes des Druides, elles estoient en la ville de Dreux, et 
hameaux circonvoisins qui sont à l’entrée de la forest, appelez encore de 
présent les maisons des Druides; car ils avoient choisi telles solitudes, 
comme esloignées du bruit et accès populaire, conséquemment plus 
propres pour vacquer à l’étude de la philosophie. 

« À Moronval (2) estoit une académie de philosophes qui estoient des- 


(1) Discours sur la religion des Gaulois. 
(2) Saint-Denis de Moronval, 4 kilomètres de Dreux. 
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tinez pour apprendre les règles de bien vivre dans leur aristocratie. 
Ceux-ci S ’appeloient Sarronides, comme il se remarque dans ces anciens 
vers : 

« Ces deux lieux mille fois sacrez (1) 

Furent habitez par les Druides, 


Par eux autrefois consacrez 
Aux leçons de leurs Sarronides. » 


C'est sans doute dans le quartier Saint-Jean, appelé dans un 
acte de 1551 « Saint-Jehan-en-la-Plaine-les-Druides » qu’exis- 
taient ces maisons des Druides. 


« Quelques uns opinent (comme il est vraysemblable) que la ville de 
Dreux en Beausse a pris sa dénomination des Druides, desquels on voit 
encore les cellules ès maisonnettes, dedans lesquelles ils se retiroient : 
mais ils s’en trouve aussi d’autres qui affirment qu’ainsy n’est pas, ains 
que la ville est dite Dreux à raison de la forest qui luy est contigüe, 
remplie et toute pleine de grands chênes. » (2) | 


Si le lieu consacré des assemblées annuelles reste encore 
indéterminé, on doit admettre, au contraire, que les Druides 
avaient en Beauce de nombreux élablissements, qui devaient, 
suivant leur importance, attirer une affluence plus ou moins 
considérable, mais suffisante pour déterminer le vainqueur à 
s'établir à proximité, afin de surveiller les mouvements des 
Carnutes. : 

Mais, de là à.préciser le rôle exact et l’origine d’un camp en 
particulier, il y a loin : la chose semble bien délicate, pour ne 
pas dire impossible. ù 

Aussi, avant d'arriver à la description du camp d’Alluyes, il 
est nécessaire d'étudier un peu ce qu'étaient les Druides et les 
règles de la castramétation des Romains, afin d’avoir des don- 
nées précises sur lesquelles nous pourrons nous appuyer pour 
formuler, sur l'importance du caractère religieux et gaulois d’AI- 
luyes, une opinion qui aura du moins le mérite d’être conscien- 
cieuse et indépendante. | | | 

La civitas des Carnutes comprenait le Thimeraiïs, le Perche, le 
Gouet, la Beauce, le Dunois, le Puisaye et une partie du Blai- 
sois, laissant l’autre part aux Turoni (Tours). La capitale, Au- 


(4) Chartres et Dreux. 
(2) Histoire de l'État et République des Druides.… 1585. Édition de Paris, in-12. 
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tricum (Chartres), prenait sans doute son nom de l'Eure 
(Autura), sur laquelle elle avait été fondée. 

Elle était limitée au nord par la Seine, qui séparait les Carnutes 
des Vélocasses (Vexin Normand); vers l’ouest elle confinait aux 
Éburovikes (Évreux), aux Cénomans et Diablintes (haut et bas 
Maine), au sud aux Turones (Tours) jusqu’à Blois et la Loire, et 
de là longeait les Bituriges (Berry) à l’est sur la rive gauche du 
fleuve, et rencontrait au nord les Senones (Gâtinais) et les RUE 
(Paris). 

Elle était habitée par les Celtes ; Pline dit en effet : « Entre la 
Garonne et la Seine sont les Celtes », et César dans ses Com- 
menlaires : 


« Toute la Gaule est divisée en trois parties, dont une est occupée par 
les Belges, une autre par les Aquitains, une troisième par les peuples 
qui se donnent dans leur langue le nom de Celtes, et que nous appelons 
Gaulois. » | 


À quelle époque nos ancêtres, descendus originairement des 
plateaux asiatiques, considérés par la science comme le berceau 
du genre humain, parvinrent-ils à s'établir en Gaule? Les Gau- 
lois n'ayant pas laissé d’annales, les historiens les plus conscien- 
cieux ont été réduits, malgré les travaux les plus persévérants, à 
faire de simples conjectures sur les conditions dans lesquelles 
la terre de France devint la patrie de nos ancêtres. Amédée 
Thierry, en effet, dans son Histoire des Gaulois, fait remonter au 
XVI: siècle avant J.-C. leur établissement en Gaule; mais des 
travaux plus récents ont ramené cette date à une époque beau- 
COUP plus rapprochée de nous. 


« On n’a encore trouvé », dit M. d'Arbois de Jubainville, « le nom des 
Celtes dans aucun texte antérieur aux environs de l’année 500 A. J. C. 
C'est la date d’'Hécatée de Milet; et l’auteur anonyme auquel Avienus a 
emprunté les traits fondamentaux de sa description de l’Espagne et de la 
Gaule méridionale, écrivait à peu près dans le même temps, c’est-à-dire 
après la fondation de Marseille (600 A. J. C.) et avant la conquête de 


 J'Espagne par les Celtes, évènement connu d’'Hérodote vers 450 et même 


peut-être un peu plus tard. Hécatée et cet auteur anonyme sont donc les 
plus anciens écrivains qui parlent des Celtes : ils sont de 1000 ans posté- 
rieurs.à la date de 1500 A. J. C. qui a été proposée, mais qu'aucun texte 


ne justifie. La présence des Celtes en Gaule antérieurement au VIe siècle 


A. J. C. n’est donc qu’une hypothèse. » 
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Au IVe siècle, la domination des Celtes devait s'étendre sur la 
plus grande partie de l'Espagne et de la Gaule, à l’est dans la 
vallée supérieure et moyenne du Danube, probablement jus- 
qu'aux Portes de fer, s’arrêtant à la barrière naturelle des 
Balkans et des Carpathes et s’avançant au sud jusqu'aux rivages 
de l'Adriatique. Dans la suite, la limite de leur puissance recula 
considérablement du côté de l'Orient. | 

Tous les auteurs anciens s'accordent pour dépeindre les Celtes 
sous les mêmes traits : « Ils sont grands, dit César, au point de 
mépriser notre petite taille. » « Ils sont grands, écrit Diodore de 
Sicile, bien membrés, blancs de peau, leurs cheveux ne sont pas 
toujours blonds naturellement. Ils ont un tel mépris de la mort, 
qu'ils vont au combat nus jusqu'à la ceinture. » « Ils n’ont en 
général pour coiffure, d'après Clément d'Alexandrie, que leur 
longue chevelure rutilante, ces cheveux terribles dont la couleur 
approchait de celle du sang, et semblait annoncer et porter la 
guerre avec eux. » 

De nombreux auteurs ont cherché à dégager les principes 
fondamentaux de la religion des’ Gaulois, avant la fusion des 
cultes à laquelle s’attachèrent les vainqueurs. Tout, en effet, 
devait servir à amener une prompte assimilation des vaincus : 
croyances religieuses, institutions administratives et sociales; et, 
dès les premiers temps de l’Empire, le culte de Rome et 
d'Auguste constitua dans chaque cité un prêtre d’un culte mixte : 
religieux et politique, gaulois et romain à la fois. 

Mercure, Hercule, Mars auraient, dit-on, été adorés par les 
Celtes sous les noms de Teutates, d'Ogmios et d’Esus. 


« C’est Hercule », dit Lucien, « que les Gaulois appellent Ogmios: ils 
le peignent sous la figure la plus étrange dont on se soit jamais avisé de 
représenter un dieu. Ils en: font un vieillard décrépit, chauve sur le 
devant de la tête, blanchi sur la nuque, quand ils veulent bien lui laisser 
des cheveux. Sa peau est rugueuse, basanée, comme celle d’un vieux 
marin. On le prendrait pour Caron plutôt que pour Hercule; il en a 
cependant les attributs : la peau de lion sur l’épaule, la carquois au dos 
et l'arc à la main; enfin, c’est bien Hercule. J'ai cru d’abord que les 
Gaulois, en faisant une caricature d'Hercule, avaient eu le dessein de 
tourner en ridicule les Dieux de la Grèce et de se venger de celui-là en 
particulier, parce qu'il avait jadis dévasté leur pays. » 


L'identification des dieux Gaulois avec ceux de l'Orient, de la 
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Grèce et de Rome, demande toutefois à être traitée avec une 
grande circonspection, car les documents qui forment le fond de 
semblables recherches sont tous d’une époque plus récente. 

C’est sans doute par politique, que César lui-même emprunta 
au panthéon romain les noms nécessaires pour parler des dieux 
de la Gaule. Il avait d’ailleurs près de lui des Gaulois de la Nar- 
bonnaise, cité déjà romanisée, tel le druide Divitiacus, ce type 
du parfait courtisan, qui, au lieu de se préoccuper d'établir des 
identifications raisonnées, préférèrent servir les intérêts du 
“vainqueur et durent persuader sans peine à César, heureux 
d’être ainsi secondé, que Teutates, Taran et Esus n’étaient autres 
:que Mercure, Jupiter et Mars. | 

Nous sommes donc obligé d’avouer avec M. Desjardins « que 
depuis le temps où M. Amédée Thierry affirmait, quoiqu'il n’en 
sût absolument rien, qu’il y avait deux religions en Gaule, l’une 
toute sensible, dérivant de l’adoration des phénomènes naturels, 
l’autre fondée sur une sorte de panthéisme matériel, l’éclaircis- 
sement de tout ce qui touche au fond même des dogmes de la 
‘Gaule ne paraît pas avoir fait de grands progrès ». 

On ne s’accorde pas plus sur l’origine du mot Druide, que sur 
le lieu de leurs assemblées. Si certains auteurs, en effet, le 
-font dériver soit de drus, chêne, en celtique deru, derv, soit des 
mots celtiques dé ou di, dieu ou bonté, et rhouyd, s’entretenir, 
d’autres le font provenir de druish, homme sage et savant, etc. 

Aucun des auteurs contemporains de la conquête de la Gaule 
n’a signalé leur présence soit dans la province de Narbonnaïise, 
soit au-delà du Rhin ou des Pyrénées, régions cependant occu- 
pées par les Celtes, mais où les doctrines des Druides étaient 
vraisemblablement ignorées. | 

Notre sol est encore semé de pierres énormes que le ciseau 
n’a point touchées, mais que la main de l’homme a certaine- 
ment transportées et dressées. Longtemps on a considéré ces 
monuments (menhirs, peulvens, dolmens, allées couvertes, etc.) 
comme les témoins nécessaires du culte des Druides. 

« Après vingt siècles, » écrivait M. de Boisvillette, « sur le sol 
Carnute, la pierre celtique a gardé quelques-unes de ses places 
encore authentiques, souvent considérables, en témoignage 
visible du peuple primitif qui, s’il ne savait pas écrire, savait du 
moius signer avec des caractères impérissables. » 
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Ce fut là-pour M. Lejeune un des premiers et même le prin- 
cipal argument pouf attribuer à Alluyes son importance reli- 
gieuse. | | 

Or, aujourd’hui, « on a dû abandonner, comme dénuée de 
toute preuve, l'opinion des antiquaires qui jadis voyaient dans 
les dolmens des autels et dans les inégalités ou les trous de la 
pierre des cavités pratiquées pour retenir l’eau des libations ou 
le sang des victimes (1) ». 

Les auteurs anciens qui ont parlé des cérémonies des Druides 
ne font en effet même pas allusion à ces autels, à ces temples 
sans toit, mais tous au contraire « parlent de ces forêts sombres, 
de ces chênes à l’ombre desquels ils célébraient leurs mystères, 
accomplissaient leurs sacrifices, tenaient leurs assises et leurs 
écoles ; toujours l’arbre, jamais la pierre : c’est partout et tou- 
jours le chêne avec le gui sacré, « envoyé du ciel », qui sont 
inséparables des Druides, non le dolmen et le cromlech. Il faut 
donc renoncer à associer le prêtre gaulois à ce culte incompa- 
rablement plus ancien et absolument inconnu, dont les champs 
mégalithiques sont restés les muets témoins (2) ». 

Si les monuments mégalithiques existent en grand nombre. 
dans l'Ouest de la France, ils se rencontrent cependant en Italie, 
en Espagne, en Afrique, contrées où la présence des Druides 
n’a jamais été signalée. 

« Leur doctrine, » dit César, « originaire de Bretagne (Angle- 
terre), a été apportée dans la Gaule, et maintenant ceux qui 
veulent la connaître à fond vont l’étudier dans cette île. » Cette 
origine étrangère du druidisme explique comment les Celtes de 
la Gaule Cisalpine, par exemple, ne durent jamais subir l’autorité 
de cette puissante association, dont la domination ne dépassait 
pas la Gaule proprement dite, laissant ainsi en dehors de son 
action une grande partie de la race celtique. 


«a C’est en Bretagne que le Druidisme était né, c’est en Bretagne et en 
Irlande qu’il se retira au jour de la persécution : c’est là qu’il végéta 
longtemps encore», comme l’a démontré M. d’Arbois de Jubainville (3), 
« c’est là qu’il mourut, c’est là enfin qu’il faut aller aujourd’hui pour en 
étudier les débris. » 


(4) BoRDIER et CHARTON, Histoire. 
(3) DEssARDINS, Géographie de la Gaule romaine. 
(3) Le Druidisme irlandais. (Revue Archéologique, octobre 1877.) 
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Les prêtres de l’ancienne Gaule Dion trois classes : les 
bardes, les evhages ou eubages et les druides. 


«a Chez toutes les nations gauloises », disaient les anciens, « ces trois 
classes d'hommes sont honorées d’une considération singulière : les bardes 
chantent, avec les douces modulations de la lyre, les grandes actions des 
hommes illustres mises en vers héroïques; les evhages, scrutant la 
nature, s’efforcent d’en découvrir les enchaînements et les sublimités ; les 
druides, qui sont les plus élevés par la science, sont voués à l’étude de 
choses abstraites et profondes. » 


Tout l’enseignement se faisait par la parole, car la religion 
druidique défendait de rien écrire ; aussi la mémoire de ses dis- 
ciples conservait-elle une empreinte si forte, que les dieux 
étrangers et la persécution ne parvinrent pas à la détruire complè- 
tement. Les bardes, en effet, ne périrent point, et ChANIERENt 
jusque dans les temps modernes. È 

Les jeunes Gaulois qui aspiraient aux degrés suprêmes de 
l'initiation étaient obligés d’y consacrer de longues années, car 
leur instruction pouvait durer vingt ans. 

Pour aider la mémoire, les prêtres Gaulois réduisaient en 
général leurs pensées en sentences, encadrées dans trois vers 
ayant la même rime. 

La pointe du chène, l’amier rameau du frêne | 


Et la douce bruyère signifient rêve brisé : 
Les jours ne cacheront point l’angoisse du cœur. 


La pointe du noisetier, le troëne d’égale longueur, 
Liés par des feuilles de chène, signifient : 
Heureux qui voit celui qu’il aime. 


Comme le montre cet exemple tiré d’un poème du VIe siècle, 
dont la traduction ne peut toutefois respecter la rime, c’est la 
nature qui sert de thème aux deux premiers vers, tandis que le 
troisième expose brusquement une réflexion morale. 

Dans l’ensemble de leur costume, les Druides affectaient de 
se distinguer du vulgaire ; ils portaient des robes qui descen- 
daient jusqu'aux talons, tandis que le vêtement ordinaire des 
Celtes ne passait pas le genou. Ils avaient les cheveux courts et 
la barbe de sa longueur naturelle, tandis que ceux qui n'étaient 
pas agrégés à leur ordre portaient généralement les cheveux 
longs et la barbe courte, sauf à la lèvre supérieure ; ils tenaient 
à la main une espèce de baguette, appelée en gallois slatan drin 
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eachd ou baguette magique, et suspendaient à leur cou une amu- 
lette de forme ovale, entourée d’un cercle d’or. Presque en tout 
temps, mais surtout dans les cérémonies religieuses, leurs 
épaules étaient couvertes d’une espèce de surplis blanc. 

Le vêtement, appelé. en gallois bréacan et en celto-breton 
sagum, était teint de six couleurs différentes. En un mot, on 
reconnaissait les Druides au premier coup d’œil et l’on était 
averti du respect qui leur était dû. Ils affectaient de se distin- 
guer jusque dans leurs chaussures ou sandales de bois, de forme 
pentagonale et différentes de celles des autres individus de la 
nation (1). | 

En dehors de la fête du gui, les Druides célébraient deux 
grandes fêtes appelées Bé-il-tin et Sam-hin. 

La première se célébrait au commencement de mai, au milieu 
de grandes réjouissances, on allumait un immense bücher, 
pour solenniser le retour de l’astre bienfaisant, représentant-du 
créateur. | 

La seconde, ou Feu-de-la-Paix, avait lieu le 27 octobre, époque 
à laquelle les Druides se rassemblaient au centre de chaque 
contrée pour juger les différends. Dès la veille, on éteignait tous 
les feux, qui devaient être renouvelés à celui qu’allumaient et 
consacraient les Druides ; mais ceux qui avaient troublé la paix 
étaient exclus de ce privilège. Dans certaines parties de l'Écosse, 
la tradition se conserve encore d'allumer des feux ce même 
jour, que l’on appelle hollow-eve (saintes vigiles). 

Enfin, le grand sacrifice du Gui de l'an neuf se faisait près de 
Chartres avec beaucoup de cérémonies, le sixième jour de la 
lune, qui était le commencement de l’année des Gaulois, suivant 
leur manière de compter par les nuits. Lorsque le temps de 
cette solennité approchait, le pontife suprême envoyait ses man- 
dements aux Vacies, druides dépositaires des dogmes de la 
religion et de la philosophie, pour en faire annoncer le jour aux 
peuples. Les prêtres, qui ne sortaient des forêts que pour des 
affaires de grande importance et par ordre de leur chef, parcou- 
raient aussitôt les provinces en criant au gui de l’an neuf. 

La plus grande partie de lä nation se rendait aux environs de 
Chartres, au jour marqué. Là on cherchait le gui sur un chêne 


(1) Aventin. 
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d'environ 30 ans, et lorsqu'on l'avait trouvé, on dressait un 
autel, et la cérémonie commençait par une espèce de proces- 
sion (4). Les eubages ou augures marchaient les premiers, condui- 
sant deux taureaux blancs, pour servir de victimes, les bardes 
suivaient en chantant des hymnes, puis venaient les novices, pré- 
cédant un héraut d'armes vêtu de blanc, couvert d’un chapeau 
avec deux ailes et portant en main une branche de verveine, 
entourée de deux serpents, tel qu’on peint Mercure. Les trois 
plus anciens drüides, dont l’un portait le pain que l’on devait 
offrir, l’autre un vase plein d’eau, et le troisième une main 
d'ivoire symbolisant la justice, précédaient le pontife-roi, qui 
marchait à pied, vêtu d’une robe blanche et d’une tunique, 
entouré des vacies, vêtus à peu près comme lui et suivis par la 
noblesse. 

Arrivé au pied du chêne choisi, le grand-prêtre récitait quel- 
ques prières, brülait un peu de pain, offrait le pain et le vin en 
sacrifice et le distribuait aux assistants ; il coupait ensuite le 
gui avec une serpette d’or et le jetait dans Ja tunique d’un des 
prêtres. 

Le pontife immolait enfin les deux taureaux et terminait la 
cérémonie en priant Dieu de communiquer sa vertu au présent 
qu’il venait de faire à son peuple, de donner la fécondité aux 
femmes stériles et aux animaux qui en prendraient, et de le 
rendre un remède efficace contre toute sorte de poison. Les 
Druides distribuaient ensuite le gui sous forme d’étrennes. 

Comme on le voit, dans aucune de ces grandes solennités, les 
monuments mégalithiques, dolmens, menhirs ou autres, ne 
semblent avoir joué un rôle. On ne peut donc, sans s’élever 
contre les idées généralement admises aujourd'hui, se baser sur 
l'existence aux environs d'Alluyes de plusieurs monuments, 
longtemps appelés improprement druidiques, pour affirmer que 
là se trouvait le lieu spécialement consacré, où chaque année 
avait lieu l'assemblée générale des Gaulois. La légende attachée 
aux pierres dites Trinité d'Alluyes, Caréme-prenant, ou Pierre- 
Coulpe, doit être considérée pour ce que valent la plupart des 
légendes, c’est-à-dire comme de simples fictions. 

Nous allons voir maintenant si, par l'étude de la castraméta- 


(1) DoyEN, Histoire de la ville de Chartres. 
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tion romaine, il est possible de déterminer l’origine du camp 
d’Alluyes, | | 

Avant la prise du camp de Pyrrhus, les Romains campaient 
par cohortes, sans aucun retranchement, et leurs tentes étaient 
répandues çà et là comme des chaumières dans un hameau ; 
léurs villes seules étaient fortifiées. Frappés par l’ordre et la 
disposition du camp de leur adversaire, ils s’en inspirèrent, et 
après quelques modifications fixèrent peu à peu des règles pré- 
cises. Leurs camps réunirent alors tellement les avantages d’une 
ville bien située et bien fortifiée, que l’on a pu dire que le soldat 
sous la tente jouissait de la paix au milieu de la guerre. Ils 
avaient adopté la forme carrée, parce qu’ils regardaient cette 


figure comme la plus parfaite pour l'établissement de l'ordre et 
de la régularité. 


«Quand le temps de camper approche», dit Polybe, « un Tribun et quel- 
ques Centurions prennent le devant. Après avoir examiné l’endroit où le 
camp doit être assis, ils commencent d’abord par choisir un terrain pour 
da tente de ce Consul, et l'aspect ou le côté de ce terrain où l’on devra 
loger les légions. Cela fait, on mesure l’étendue du terrain que doit occu- 
per le prétoire, ensuite on tire la ligne sur laquelle se dresseront les 
tentes des Tribuns, au côté opposé une autre ligne pour le logement des 
légions, et enfin l’on prend les dimensions de l’autre côté du prétoire. 
Comme toutes les distances sont marquées et connues par un long usage, 
toutes ces mesures sont prises en fort peu de temps. Après quoi on plante 
le premier drapeau à l’éndroit où sera logé le Consul, le second au côté 
que l’on a choisi, le troisième au milieu de la ligne sur laquelle seront les 
Tribuns, le quatrième au logement des légions. Ces drapeaux sont de 
couleur de pourpre, celui du Consul est blanc. Aux autres endroits on 
fiche de simples piques, ou des drapeaux d’autres couleurs. Les rues se 
forment ensuite ; et l’on plante des piques dans chacune. En sorte que, 
quand les légions en marche approchent et commencent à découvrir le 
camp, elles en connaissent d’abord toutes les parties, le drapeau du Consul 
leur servant à distinguer tout le reste : et comme d’ailleurs chacun occupe 
toujours la même place dans le camp, chacun sait aussi dans quelle rue 
et en quel endroit il doit loger. » | 


Vitruve raconte que, pour se rendre compte des conditions 
hygiéniques plus ou moins bonnes des emplacements choisis, 
les Romains immolaient quelques animaux afin de voir si l’eau 
ou les pâturages avaient produit sur leurs intestins des effets 
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_ nuisibles à la santé, et dans ce cas ils déplaçaient aussitôt le 
_ Camp. 

On choisissait toujours le meilleur blé pour l’usage des légion- 
naires. Le fantassin en recevait chaque mois quatre boisseaux, 
environ 900 grammes par jour. Le cavalier romain, qui pouvait 
nourrir deux valets, avait droit à douze boisseaux par mois, et 
le cavalier des troupes auxiliaires ne touchait que huit boisseaux, 
n'ayant qu’un seul valet à nourrir. 

Les soldats broyaient eux-mêmes leur blé, au moyen d’une 
pierre, après l'avoir fait rôtir sur des charbons ; plus tard, lors- 
qu'ils firent usage du pain, on les obligeait à moudre le blé avec 
une meule à bras, portée dans chaque décurie. 

Avec le pain, on donnait au soldat du sel, du porc, de l’huile, 
du fromage, des légumes et quelquefois du mouton. Sa boisson 
ordinaire, c'était de l’eau mêlée avec un peu de vinaigre, breu- 
vage auquel le maréchal de Saxe attribuait la santé des armées 
romaines. « Le changement de climat », dit-il, « ne produisait 
point de maladies chez elles, tant qu’elles eurent du vinaigre ; 
dès que les troupes en manquaient, elles SévenaIent sujettes aux 
mêmes accidents que nos soldats. » 

Toutefois, si les Romains étaient à proximité de rivières navi- 
gables, ils faisaient venir du vin, qu’ils conservaient dans de 
petites loges palissées que les auteurs anciens appellent Proces- 
tria. 


__ «Si par fortune l’armée estoit contrainte de cheminer plusieurs jour- 

nées par lieux déserts et solitaires, les soudars, en ces entreprises diffi- 
ciles et dangereuses et là où le péril estoit éminent portoyent leurs vivres, 
hardes, farine, vase, pot, et culier, au bout des hastes, ou javelines, des- 
quelles il s’aidoyét pour repousser leurs ennemis : et si ne le trouvoyêt 
point penible et difficile : parce qu’estant jeunes, ils s’estoyent exercités à 
porter gros fais et grosse pesanteur. De telle ordonnance fut inventeur 
Marius, pour oster la superfluité du bagage, et de tout autre attirail, 
parquoy furent nommés ses soudards les mulets de Marius (1). » 


Voici, d’après Polybe, la disposition d'un camp romain sous 
les consuls. 


La porte Prétorienne regardait ordinairement l’orient ou le 
. camp de l’ennemi, si l'on était en présence. La porte Décumane 


(1) G. du Choul. 1581. 
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située à l’opposé, servait pour la sortie des soldats coupables, 
que l’on conduisait au lieu marqué pour les châtiments militaires. 
Le camp d’une légion avait en général 1750 pieds sur 2150, pour 
un eflectif de 4.200 hommes à pied et 1.800 cavaliers. Cette 
forme de carré long resta en usage jusqu’au IVe siècle, car ce 
n'est qu'à cette époque que, d’après Végèce, on commença à 
employer des formes rondes, demi-rondes ou même variées 
suivant la disposition du terrain. 

Les camps stationnaires étaient entourés d’un fossé de dix à 
douze pieds de largeur et de sept pieds de profondeur au moins. 
De la terre que l’on en tirait, on formait une levée qui s’affer- 
missait en y mélant des troncs et des branches d'arbres, ou bien 
on la soutenait avec des piquets et un fascinage. On plantait 
ensuite les palissades, formées de rondins d'environ six à sept 
pieds de long et de 8 à 9 centimètres de diamètre, aiguisés et 
durcis au feu par le bout supérieur et auxquels on laissait deux 
ou trois rameaux flexibles ; ces palissades étaient portées par 
les soldats. Scipion obligeait ses légionnaires à porter de pesants 
boucliers, lèur provision de vivres pour un mois, les pieux pour 
fortifier le camp, et répétait aux traînards : « Tu cesseras de 
porter ta palissade, quand ton épée saura te servir de défense ». 

On plantait ces palissades sur le sommet de l’escarpe, enfon- : 
cées en terre de deux ou trois pieds, et on les entrelaçait entre 
elles avec leurs rameaux, pour empêcher l’ennemi de les arracher. 

Si l'on prenait un camp défensif, ou établissait une ligne 
devant une place, on ajoutait d’autres précautions, comme de 
creuser deux fossés, de donner au rempart douze pieds d’éléva- 
tion, d'augmenter les rangs de palissade, et même de construire 
des tours qui dominaient le parapet. 

Enfin, il était parfois nécessaire d'occuper quelques points 
près du camp principal, pour s'assurer d’une hauteur importante, 
de l’eau d’une rivière, ou pour couvrir un pont. Les Romains. 
construisaient dans ce cas de petits forts où ils plaçaient des 
troupes et les unissaient en général au camp principal par une 
ligne, ce qu’ils appelaient brachia ducere. 

Dans les camps de passage, on établissait seulement un para- 
pet de gazonnage, auquel on joignait des palissades, ou bien on 
creusait un fossé large de cinq pieds sur trois de profondeur, 
sans beaucoup de façon pour le parapet. 
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Tant qu’il n’y eut dans les armées romaines que des citoyens 
et des troupes latines, l'ordonnance et la composition si sage- 

ment calculées des légions ne demandèrent qu'un campement 
simple, et les principes du camp consulaire furent observés. Il 
n’en fut plus ainsi lorsque les empereurs prirent définitivement 
- à leur solde des hordes du Nord et du Midi. Il fallait alors au- 
tant d'adresse pour paralyser dans le camp les efforts qu’aurait 
pu tenter la révolte, qu'on en développait à se prémunir contre 
l'ennemi du dehors. Les légions formèrent, le long du retranche- 
‘ment, une espèce d’enceinte dont les troupes étrangères occu- 
paient le centre. 

Passons maintenant à la description du camp d’Alluyes. 


« Alluyes », dit M. Lejeune, « était un camp stationnaire, se dévelop- 
_ pant à peu près sous la forme d’un palmier qui aurait pour tige la chaus- 
sée qui y conduit, des bords -du Loir, au nord, à la porte décumane. » 


Cette chaussée (via aquaria), qui existe encore aujourd’hui, 
bordée de fossés peu profonds sur une partie de sa longueur, 
« aboutissait à la porte décumane, défendue à droite et à 
gauche par deux corps de garde, figurés par deux petites 
enceintes en forme de parallélogramme terminés en angles 
aigus dont les pointes se rattachent à droite au vallum ou rem- 
part palissadé du camp qui s'étend vers l’ouest, et à gauche au 
vallum du fort qui le protège et se développe au S.-E. en face 
d’Alluyes ». 

Actuellement il ne reste rien de ces deux corps de garde, le 
fort « qui forme véritablement la tête du camp » apparaît com- 
plètement isolé, et son état de conservation contraste avec l’em- 
placement du camp indiqué par M. Lejeune. 


« Le camp s’étendait vers l’ouest, sur la droite de la porte décumane, 
entre deux lignes parallèles, coupées aujourd’hui par le chemin de Dan- 
geau à Brou. Le village de Bourgeray se développe sur toute la longueur 
de la base de la grande redoute qui couvrait sur ce point l’extrémité de la 
ligne de campement ou le parallélogramme de sa configuration. La lon- 
gueur du côté de ce parallélogramme, vers le nord-est, est d'environ deux 
cents mètres à partir de la pointe angulaire du corps de garde à droite de 
la porte décumane jusqu’à son point de rattachement à la grande redoute 
de tête ; du côté du sud-ouest, sa largeur est d'environ trois cent cin- 
quante mètres ; en telle sorte que le développement de toute l'étendue du 
camp, y compris la grande redoute et le fort qui en défendaient les extré- 
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mités de droite.et de gauche, décrivait une espèce d'éventail dont tous les 
rayons venaient aboutir à la porte décumane, prise pour centre. » 


Le vallum, qui, d’après M. Lejeune, reliait le corps de garde de . 
gauche de la porte décumane à une enceinte presque triangu- 
laire, pouvant indiquer un petit poste de cavalerie, a également 
disparu. 

En remontant vers l’ouest, on trouve ensuite une enceinte 
presque circulaire tracée:par un fossé peu profond ; son entrée 
est à l’est vers le poste .de cavalerie, car le passage situé à 
l’ouest semble avoir été fait pour l'exploitation du bois. Le dia- 
mètre intérieur est de 30 mètres. | | 

Le travail des chevaux dans les camps et dans les forteresses 
était une grosse préoccupation pour les Romains, et Frontin, 
préteur de Rome sous le second consulat de Vespasien et de. 
Titus, raconte qu'Ennius Cardianus, enfermé dans une forte- 
resse où il n'y avait. pas de place pour exercer les chevaux, les 
faisait suspendre en sorte qu'ayant les pieds de derrière à terre 
et ceux de devant en l’air, ils remuaient sans cesse les jambes 
pour se remettre dans leur posture naturelle, ce qui les faisait 
suer et leur tenait lieu d'exercice. 

Cette enceinte semble donc avoir été destinée à dresser les 
chevaux et surtout à les faire travailler pour les délasser de l'état 
stationnaire. 

En face et au pied du vallum de la grande redoute du front 
de bandière, et tracée sur la moitié de sa ligne de développe: : 
ment, l'enceinte carrée d’un grand quartier de cavalerie destiné . 
à sa défense. Dans l'angle, au sud, on remarque une petite 
enceinte triangulaire, corps de garde des vedettes qui en gar- 
daient l’entrée et la sortie sur ce point. 

Immédiatement au-dessus de ce quartier de cavalerie, s'élève 
la grande redoute du front de bandière ou bannières (ainsi appe- , 
lée parce qu'on y plantait l'enseigne). Elle se développe sur | 
une longueur de deux cent quarante mètres et une largeur de 
cent deux mètres entre ses parapets ou épaulements intérieurs, 
au pied desquels règne intérieurement un petit fossé de trois 
pieds environ de profondeur, destiné à effacer la moitié de la 
hauteur des hommes armés qui doivent hérisser son pourtour 
au moment d'une attaque, et, dans les temps ordinaires, au pla- 
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 cement des sentinelles (1). Vers le milieu du plateau intérieur 
qui suit la pente du sol, s’élève à la hauteur de trois pieds un 
petit tertre plat en terres rapportées, long de vingt pieds environ 
sur une largeur de dix à douze pieds. Cette disposition particu- 
Jière indique la place du chef qui commande cette redoute, lors- 
qu’il veut surveiller l’ordonnance et le service de ses soldats et 
voir ce qui se passe au dehors. 

Le vallum qui défend au nord-est le pied de cette redoute est 
plus large et plus profond que celui qui le défend au point 
opposé : sa profondeur au bas de son épaulement intérieur est 
de cinq mètres, la hauteur de son parapet intérieur de deux 
mètres et la largeur de son fond de cuve de deux mètres. La 
surface intérieure de cette redoute comprend deux hectares 
dix-neuf ares cinquante-cinq centiares. L’entrée de son vallum 
est, comme celle opposée, protégée par un poste de cavalerie 
palissadé, mais plus étendu que l’autre. 

Au-dessus de la redoute du front de bandière, (à 80 mètres), 
existe un retranchement de forme ovale, qui s'allonge de l’est à 
l’ouest sur une surface de 1 hectare 50 ares 57 centiares. Le 
_parapet ou épaulement de son vallum a quatre pieds de large 
sur cinq de haut. Vers le milieu du plateau de ce retranche- 
ment, on rencontre un tertre plat en terre, établi dans les 
mêmes dimensions que celles du tertre de la redoute du front 
de-bandière. 

On arrive enfin à la redoute la plus importante ou prétoire du 
fort, qui domine et commande par sa hauteur tous les autres 
retranchements. Sa forme est celle d’un cône tronqué de huit 
mètres et demi de haut. Son plateau supérieur, jadis garni d’un 
parapet de un mètre, domine de 25 mètres le niveau des eaux 
du Loir ; sa plate-forme a onze mètres de diamètre et sa base 
cinquante mètres. On voit encore sur le bord extérieur du pré- 
toire, vers le nord, l'orifice d’un puits spécialement destiné au 
chef qui l’occupait; ses parois intérieures sont en pierre de 
taille, mais il est en majeure partie comblé aujourd’hui et n’a 
plus que trois à quatre mètres de profondeur. 

Le fossé qui l'entoure a 3 mètres 50 de profondeur, et la lar- 
geur de son fond de cuve atteint près de cinq mètres. 


(1) Ce double fossé n'existe que dans la partie nord. 
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Un système de retranchements de forme arrondie destiné à 
protéger le fort vers le sud existe encore d’une façon très incom- 
plète et ne permettant pas d'en reconstituer l’ensemble. 

Cette description, qui reproduit en partie celle donnée par 
M. Lejeune, montre ce qui reste aujourd’hui de ce fort en terre, 
dont certains détails sont bien conformes aux principes de la 
castramétation des Romains, mais dont le plan diffère sensible- 
ment de celui des camps dont nous avons parlé plus haut; il 
paraît n’avoir été, en effet, que le fort d’un camp aujourd’hui 
disparu. | 

Est-ce à dire que ces travaux seraient postérieurs à l’occupa- 
tion romaine ? Nous ne le croyons pas. L’étymologie du nom 
Avallocium (vallum, retranchement) se justifie d’ailleurs par 
l'existence de ce camp, et l’un de nos collègues, dont le savoir 
ne le cède en rien à l'amabilité, me racontait encore récem- 
ment avoir vu découvrir dans le vieux bourg quelques tombes 
gallo-romaines. 

Grégoire de Tours, dans ses Annales (1), raconte que Chilpéric 
poursuivi par Sigebert et Gontran (576) se retrancha dans le Perche 
et nommément à Alluyes, où il fit la paix, preuve évidente que 
cette position était déjà fortifiée et en état de lui offrir un abri. 

Enfin, si aucune des grandes voies romaines ne traversait 
Alluyes, une voie secondaire connue sous le nom de Chemin 
des Vaches, Chemin d'Henri IV, traversait du moins le Loir à 
Alluyes, l’Avallocium de Grégoire de Tours, l’Alogia du cartulaire 
de S:-Père, se dirigeant sur Brou en passant un peu au nord de 
Dangeau ; c’est la route de Sens au Mans. 

D'où lui vint ce nom de Chemin des vaches ? Ce serait, a-t-on 
dit, à la suite du don fait, avant 1070, par la comtesse Mathilde 
d’Alluyes à l’abbaye de Saint-Père, de l’église de ce lieu que 
longeait la voie publique. Elle changea, en effet, à cette époque 
la direction de cette voie, pour « éviter aux moines le trouble 
causé par les passants et par les exacteurs dutributaccoutumé ». 

Le blocage existe encore dans une grande partie de son par- 
cours rectiligne, enfoui plus ou moins profondément tantôt sur . 
le chemin même, tantôt sur les bords, et sur une largeur de 
5 mètres 50. M. de Boisvillette en a donné le croquis. 


(4) Chap. 44. 
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Si Alluyes avait eu l'importance religieuse et politique que lui 
attribuait M. Lejeune, au lieu de cette unique voie, d’ailleurs 
peu importante, nous aurions dû retrouver quelques-unes des 
grandes voies qui sillonnaient la Gaule. Le vainqueur, en effet, 
résolu à s’assimiler le pays conquis par une adaptation progrés- 
sive de ses croyances et de ses institutions, n’eût pas manqué 
d'exploiter à son profit les moyens d’action que lui aurait procu- 
rés ce centre du culte druidique, au lieu de le laisser à l'écart. 

La conquête morale suivit d’ailleurs promptement la conquête 
matérielle, et 1.200 hommes de garnison suffirent bientôt à con- 
tenir la Gaule dans l’obéissance. 

Plusieurs fois les légions romaines parcoururent le pays char- 
train, et à la fin de la deuxième campagne de César (57 A. J. C.} 
elles y prirent pour la première fois leurs quartiers d'hiver. Mais 
la soumission n’était encore qu’apparente, et à la suite d’assem- 
blées secrètes tenues au fond des forêts, commandés par 
Cotuatus et Conconnetodunnus, hommes décidés à tout, dit 
César, les Carnutes donnèrent le signal de l'insurrection en se 
jetant sur Genabum (Orléans) et en massacrant les marchands : 
romains établis sur le territoire. Le même jour, les Arvernes en 
étaient prévenus (236 kilomètres) par signaux transmis par la 
voie humaine, téléphone primitif. 

L’élan était donné, et Vercingétorix, inconnu jusque-là, mais 
attendu et acclamé partout comme un sauveur, était salüé Roi 
par le peuple gaulois levé pour défendre la patrie. 

Si César et les divers auteurs de l'antiquité nous ont laissé le 
récit des diverses phases de la conquête, aucun n’est entré dans 
le. détail des lieux où campèrent les légions romaines. On ne 
peut donc faire aujourd’hui que de simples conjectures, et c’est 
ainsi que M. Lejeune est arrivé à faire d’Alluyes le centre intel- 
lectuel de la Gaule. 

Appuyée sur des données aussi peu solides, cette opinion est 
très contestable, et nous croyons qu’il faut se contenter de voir 
dans ces retranchements les restes d’un camp où séjournèrent 
les Romains, soit pour une raison stratégique, soit pour une 
raison politique, mais que quelques pierres plus où moins 
authentiques ne permettront sans doute jamais de déterminer. 
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ACTES DE LA SOCIÉTÉ 


RÉUNION GÉNÉRALE 
DU MARDI 31 JUILLET 1906 


La Société Dunoise s’est réunie en assemblée générale le mardi 31 juillet 
1906, à une heure et demie du soir, dans une des salles du Musée de Chàä- 
teaudun. | 

Étaient présents : 

Au bureau, MM. : Lecesne, séstent Richer, vice-président, Amélineau, 
Gasnier, M. Renou, Lecomte, trésorier, Vallée, conservateur du Musée, et 
l’abbé Juteau, secrétaire ; 

Et MM. : le commandant de Boissieu, le lieutenant Ballot, l’abbé Cuissard, 
Daubignard, le docteur Foisy, l’abbé Guillin, l’abbé Lorin, Maurice 
Lumiere, l'abbé Marquis, l’abbé Mercier, le capitaine Oré, l’abbé Peschot, 
Rabouin, et Tivollier. | 

Le procès-verbal de la dernière réunion est adopté. 

M. le Président fait part à l'assemblée de la mort de M. Auguste-Léopold 
Ripault, membre de la Société depuis 1903, décédé à Châteaudun le 
21 juillet dernier à l’âge de 48 ans, et témoigne des regrets qu’elle a causés. 

Une perte à laquelle la Société Dunoise est très sensible aussi est celle 
de M. Henry Tellot, décédé le 21 juillet à Dreux dans sa 90° année. Les 
membres de la Société qui ont assisté à l’'Excursion de l'an dernier ont 
encore devant les yeux la douce figure de ce vénérable vieillard qui nous 
fit un si aimable accueil ; ils revoient par la pensée les richesses artistiques 
et archéologiques qu'il réunit avec un. goût si sûr. Tous sont très peinés 
de la mort de cet homme de bien, de cet archéologue convaincu. Il a laissé 
toutes ses collections à « l’ami qui avait ses goûts » (ce sont les termes de 
son testament), à M. Georges Champagne, possesseur déjà de collections 
locales très intéressantes et qui saura conserver à son pays le précieux 
joyau qui lui est confié. 


DONS | 
Du Ministère de l'Instruclion publique. 


Bulletin archéologique du Comité des travaux historiques et scienti- 
fiques, 3e liv. de 1905 et 1er liv. de 1906. 
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Bulletin du Comité des travaux historiques et scientifiques, section des 
sciences économiques et sociales : Congrès des Sociétés savantes de 1905, 
tenu à Alger. 


De divers Donateurs. 


L'abbé A.-F. Beulé, fondateur de la Congrégation des Sœurs de l’'Imma- 
culée-Conception et de l’Institut des Sourds-Muets de Nogent-le-Rotrou, 
notice biographique composée par M. l'abbé L.-J. Brière, ancien curé de 
Notre-Dame, et publiée par M. l'abbé Claireaux, curé de N.-D. de Nogent- 
le-Rotrou. Bellême, 1906 ; br. in-8 avec portrait. — Don de M. l'abbé 
Claireaux. | 

L'abbé Beulé, né et mort à Nogent-le-Rotrou (1766-1839), est un des 
prêtres qui ont fait le plus d'honneur à leur pays. Ordonné au moment 
où éclatait en France la Révolution, il brava les plus grands périls pour 
exercer son saint ministère, allant de paroisse en paroisse, à pied, en 
toutes saisons et presque toujours la nuit, célébrer la Messe, entendre les 
confessions, administrer aux mourants les derniers sacrements, tous actes 
alors punis de mort par la Loi. Le Percheet la Normandie, qui le connurent 
surtout sous le nom de P. André, le missionnaire, apprécièrent vivement 
son éloquence simple et sans prélention, mais claire et solide. Il eut même 
un rôle important dans l’histoire générale de l’Église : chargé, lors des 
négociations préliminaires du Concordat, d’une mission secrète pour le 
Souverain Pontife, il sut la remplir avec un plein succès. 

Quand l’évêque de Versailles eut rappelé tous les prêtres de son diocèse 
(dont Eure-et-Loir faisait alors partie), l’abbé Beulé rentra dans le rang et 
occupa pendant six mois environ la cure de Langey en Dunois. 

Tout son zèle, toute sa charité furent ensuite consacrés à sa ville natale. 
Après avoir été successivement vicaire de Saint-Laurent de Nogent-le- 
Rotrou et curé de Saint-Hilaire de la même ville, il releva le collège 
communal de Nogent, puis fonda la Congrégation des Sœurs de l’Imma- 
culée-Conception en lui assignant la tâche de pourvoir à l’éducation chré- 
tienne des petites filles de la classe la plus indigente. Enfin, il se prépara, 
en allant étudier les méthodes d'enseignement des sourds-muets, à réaliser 
le grand projet qu'il caressait depuis longtemps : établir à Nogent-le- 
Rotrou une école de sourds-muets. Celte école, M. l’abbé Beulé ne l’a pas 
vue fonctionner ; mais, installée dans la communauté qu'il avait fondée, 
elle devint florissante et elle existe encore aujourd’hui. | 


Service solennel célébré à Chäteaudun en l'honneur des gardes-nationaux 
de Metz et des villes voisines morts à l'affaire de Nancy (16 sept. 1790) ; 
d'après Duplessi-Bertaux. Grav. sur bois, gr. in-8. Réimpression de 
l'Ancien Moniteur, 2 série, t. V, page 65. 
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Dans une vallée bornée à gauche par des collines, se dresse un monu- 
ment funèbre étevé sur une plate-forme carrée, ornée de draperies, à 
laquelle on accède par quatre larges escaliers partant d’une galerie circu- 
laire rehaussée elle-même de huit marches environ. Au pied du monument, 
un autel où l’on célèbre le service religieux. À chaque coin de la plate- 
forme, couverte en partie de gardes-nationaux, un peuplier près duquel 
un haut trépied est surmonté d’un nuage de fumée. Autour de l’estrade, 
un cercle formé par une soixantaine de porte-drapeaux, puis des rangs 
de gardes-nationaux. Dans le lointain, une foule immense. 

Cette gravure a été offerte à la Société par le lieutenant Ballot, qui y a 
joint la note suivante : 

« Cette gravure, parue dans le numéro 959 du Moniteur Unive: ‘sel en 
date du 16 septembre 1790, est accompagnée de l’entrefilet suivant : 

« La garde nationale de la ville de Châteaudun, département d’Eure- 
« et-Loir, vient de faire célébrer un service solennel pour ses frères 
« d'armes de Metz et villes voisines, morts à l'affaire de Nancy : tous les 
« corps civils et militaires se sont empressés d’y assister ; la messe a été 
« chantée par Mr l’abbé Arnaud, qui leur a prononcé un discours touchant, 
« relatif aux tristes et funèbres circonstances qui les avaient rassemblés. » 
(Moniteur, t. V, p. 650.) 

« La date à laquelle cette cérémonie a eu lieu à Châteaudun n’est pas 
indiquée, et les quelques recherches faites à la bibliothèque de la ville 
ainsi que dans les archives de l’hôtel-de-ville n’ont fourni aucun rensei- 
gnement. L'affaire de Nancy ayant eu lieu le 30 août 1790, la date en 
question est donc comprise dans la première quinzaine de septembre, 
vraisemblablement entre le 8 et le 12. 

« Au sujet de l’abbé Arnaud, l’Inventaire des Archives communales de 
Châteaudun donne une présomption : diverses pièces (GG. 101), relatives 
à un procès, désignent comme demandeur « Pierre Arnaud, grand chantre 
« de la Ste-Chapelle, chapelain du comte d'Artois ». Ces pièces sont de 
l'année 1787. 

« D’après M. Rabouin (Chäéleaudun pendant la Révolution), la céré- 
monie a eu lieu sur la Place (actuellement place du 18 Octobre), où se 
faisaient toutes les cérémonies publiques. Le dessinateur a donc été guidé 
beaucoup plus par son imagination que par la réalité. » 


Une image populaire, imprimée en rouge et noir, représentant le combat 
et l'incendie du 18 octobre 1870, à Châteaudun. — Don de M. le comman- 
dant de Boissieu. | 

Un vase en bois sculpté et un gros étui. — Dons de M. Pichon-Allard. 

Une patère ornée, en cuivre. — Don de M. Beluet, à Cloyes. 

Deux rasoirs de la fin du XVIITe siècle ; le manche de l’un d’eux est 
incrusté de lettres et d'ornements en cuivre. 
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Plusieurs fossiles de la vallée du Cher. — Don de M. William Bigot. 


: M. Lecomte offre à la Société, au nom de M. Renault, une liasse de 
parchemins et de documents provenant de la succession de Me veuve Péan. 


L'assemblée vote des remerciements à tous les donateurs. 


EXTRAITS DES PROCÈS-VERBAUX DES RÉUNIONS DU. BUREAU 
Séance du 3 juillet 1906. 


« Le Bureau apprend avec regret la mort de M. Édouard Piette, ancien 
magistrat, président d'honneur de la Société préhistorique de France, 
décédé au château de la Cour des Prés (Rumigny, Ardennes), le 5 juin 
1906, dans sa 80° année. M. Édouard Piette a fait don à la Société Dunoise 
de plusieurs de ses intéressantes études d’ethnographie préhistorique. 

«a Communication est donnée au Bureau : 

« 4° Du programme de la réunion à Rambouillet, les 16 et 17 juin 4906, 
des Sociétés savantes archéologiques, historiques, agricoles, scientifiques, 
économiques, litléraires et artistiques de Seine-et-Oise, sous la présidence 
d'honneur de M. Guiffrey, administrateur de la Manufacture nationalé des . 
Gobelins, membre de l’Institut ; | 

« 20 Du programme de l'excursion de la Société historique et archéo- 
logique du Maine dans la région la plus intéressante des Alpes Mancelles, 
le jeudi 5 juillet 1906. 

« Le dernier numéro des Archives historiques du diocèse de Chartres 
reproduit les portraits contemporains et sans doute authentiques de 
«noble et puissant seigneur messire Florent d'Illiers, chevalier baron 
« dudit lieu et du Chesne Dorée, bailli et capitainne de Chartres, et dame 
« Jehanne de Coutes dame de Noyant le Conte et d’Essincourt » et celui de 
« maistre Charles d'Illiers fils des dits sieur et dame, chanoine de 
« Chartres... » C'est dans la collection Gaignières que M. l’abbé Métais a. 
eu la bonne inspiration de chercher et la joie de découvrir ces’ portraits, 
copiés, avant la Révolution, sur un vitrail offert par Florent, bailli et 
capitaine de Chartres, à l'église Sainte-Foy de cette ville. Les personnages 
sont à genoux, au bas de cette verrière, dans l'attitude de la prière. 

«M. Vallée expose que la vitrine que la Société a décidé de faire poser 
dans le Musée est aujourd’hui en place et garnie d'une partie des antiquités 
égyptiennes offertes par M. Amélineau. Le classement définitif va en être 
fait prochainement avec le concours du donateur. Il sera intéressant et. 
nécessaire d’avoir un catalogue de tous ces objets, dont plusieurs sont des 
pièces uniques et très curieuses. M. Amélineau s'offre à le rédiger lui- 
même. 

« Le Bureau décide, en principe, que ce catalogue sera inséré au bulletin, 
et qu’il en sera fait un tirage à part à l'intention des visiteurs du Musée. » 
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A la suite de cette lecture, il est fait part à l’assemblée d’une invita- 
| .tion à prendre part au Congrès préhistorique de France, qui doit avoir 
lieu à Vannes du 21 au 26 août prochain, sous la présidence de M. Adrien 
de Mortillet. Il y aura des excursions, notamment dans les îles du golfe 
du Morbihan. | 


M. le Président parle de l’excursion à Tours que la Société avait projetée 
pour cet été, et qui n’a pu avoir lieu à la date du mardi 26 juin, fixée par 
le Bureau. M. Louis de Grandmaison, président de la Société archéologique 
de Touraine, avait été informé de ce projet, et très gracieusement avait 
offert de faire à la Société Dunoise les honneurs du Musée d'archéologie 
et même de la guider dans sa visite des monuments de la ville. La Com- 
pagnie du chemin de fer avait été prévenue,. le déjeuner était commandé, 
et un nombre d’adhésions suffisant avait été réuni, lorsque des empêche- 
ments furent signalés par plusieurs des premiers souscripteurs. Non 
seulement le « Circuit du Mans » devait avoir lieu le 26 juin, mais la même 
date venait d'être choisie par Mer Bouquet, évêque de Chartres, pour faire 
à Châteaudun sa première visite et y donner la Confirmation. La remise 
de l’excursion s’imposait. Le Bureau propose à l'assemblée de décider si 
l’excursion aura lieu au cours de l’automne prochain ou seulement au 
printemps de 1907. 


L'assemblée adopte la seconde de ces propositions. | 


La photographie d’une magnifique sculpture sur bois représentant le 
Christ bénissant, montésur l’ânesse à son entrée à Jérusalem, est présentée 
par M. le commandant de Boissieu, qui donne sur cette œuvre splendide 
du XIIIe siècle de curieux détails. | 


M. Tivollier mentionne une intéressante remarque qu’il a faite en 
visitant le beau polissoir de Droué: sur les côtés de cette pierre, qu'il 
venait de dégager des herbes qui les avaient envahis, notre collègue a 
constaté l’existence de deux ouvertures jumelles assez profondes. Une dis- 
cussion s’engage sur l’utilité qu’elles ont pu avoir. 


L'assemblée entend ensuite la lecture des mémoires inscrits à l’ordre 
du jour de la séance : L'ancienne Chapelle du château de Châteaudun, par 
M. le commandant de Boissieu, puis Les Recteurs de Saint-Lubin de Brou, 
28 partie, par M. l’abbé Guillon. M. le chanoine Marquis veut bien y 
ajouter celle d’une notice intitulée: Une Paroisse disparue : Villemor- 
Maurivilla. | 


LISTE DES PUBLICATIONS 


REÇUES DES SOCIÉTÉS CORRESPONDANTES 


Du 4er Octobre 1905 au 1er Octobre 1906. 


ABBEVILLE. — Mémoires de la Société d'émulation, t. xx1. — Bulletin, 
années 1903, 1904, 1905, et nos 1 et 2 de 1906 ; table générale (1797-1904). 
_ ALENÇON. — Bulletin de la Société historique et archéologique de 
l'Orne, janv., avril et juillet 1906. 

AMIENS. — Bulletin de la Société des Antiquaires de Picardie, 2e sem. 
4905 et 1er semestre 1906. — Carlulaire du chapitre de la cathédrale 
d'Amiens, 2e fasc. — La Picardie historique et monumentale, t. 1x, n° 2, 
(cantons de Saint-Valery, Nouvion et Hallencourt, de l’arrondissement 
d’Abbeville). — Album archéologique, 14° fasc. : La Picardie à l’Expo- 
sition des Primilifs français. | 

ANGOULÈME. — Bulletin et Mémoires de la Société archéologique et. 
historique de la Charente, année 1904-1905. | 

AUTUN. — Mémoires de la Société Éduenne, t. XXxIII. 

AUTUN. — Bulletin de la Société d'histoire naturelle ; comptes-rendus. 
des séances et des excursions de l’année 1905. 

AUXERRE. — Bulletin de la Société des sciences historiques et natu- 

relles de l'Yonne, 1er sem. 1905. 

BÉZIERS. — Bulletin de la Société archéologique, scientifique et LS 

raire, VOI. XXXV. 

BoRDEAUX. — Bulletin de la Société archéologique, 2% fasc. du t. XXIV, 
4er et 2e fasc. du t. xxv. 

BouRGEs. — Mémoires de la Société des Rntiquaires du Centre, 1904. 

BOURGES. — Bulletin de la Société de géographie du Cher, déc. 1905 

et mars 1906. 

BRIVE. — Bulletin de la Société scientifique, historique et archéolo- 

gique de la Corrèze, 2e sem. 1905 el 1er trim. 1906. 

CAEN. — Société française d'archéologie. Séances générales du Congrès 

archéologique de France tenues au Puy en 1904. 

CHALON-SUR-SAONE. — Mémoires de la Société d'histoire et d’archéo- 
logie, 2 partie du tome 1 de la 2e série. 
CHALON-SUR-SAONE. — Bulletin de la Société des sciences caturelles de 

Saône-et-Loire, 2° sem. 1905 et 1er trim. 1906. 

CHAMBÉRY. — Mémoires et Documents publiés par la Société Savoi- 
sienne d'histoire et d'archéologie, 2e fasc. du t. xLuI1, 1°r et 2 fasc. du 
t. XLIV. 
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‘ CHARTRES. — Procès-verbaux de la Société archéologique d’Eure-et- 
Loir, avril, juin et nov. 1905. — Mémoires, janv. et sept. 1905. 

CHATEAU-THIERRY. — Annales de la Société historique et archéolo- 
gique, année 1904. 

CorBEIL. — Bulletin de la Société historique et archéologique de 
Corbeil, d'Étampes et du Hurepoix, 2° livr. de 1905 et 1re livr. de 1906. 

Dax. — Bulletin de la Société de Borda, 2 sem. 1905 et 1° sem. 1906. 

FONTAINEBLEAU. — Annales de la Société historique et archéologique 
du Gâtinais, 4° trim. 1905 et 1cr trim. 1906. 

GRENOBLE. — Bulletin de l’Académie Delphinale, année 1905. 

LAVAL. — Bulletin de la Commission historique et archéologique de la 
Mayenne, nos 67, 68, 69 et 70. 

Le MANS. — Revue de la Société historique et archéologique du Maine, 
année 1905 et 1er sem. 4906. 

LEVALLOIS-PERRET. — Annales de l’Association des Naturalistes de 
Levallois-Perret, année 1905. — Bulletin, n° 1 de 1906. 
* Lizze. — Bulletin de la Commission historique du département du 
Nord, t. XXVI. 

LIMOGES. — Bulletin de la Société historique et archéologique du 
Limousin, 2 livr. du t. Lv et 1er liv. du tome Lvr. 

Lyon. — Bulletin historique du diocèse de Lyon, sept. à déc. 1905, 
janv. à avril 4906. ” 

MONTAUBAN. — Bulletin archéologique et historique de la Société 
archéologique de Tarn-et-Garonne, année 1905. | 

MORTAGNE. — Documents sur la province du Perche, oct. 1905, 
janv., avril et juillet 1906. 

Nice. — Annales de la Société des lettres, sciences et arts des Alpes- 
Maritimes, t. xx. 

NIoRT. — Bulletin de la Société botanique des Deux-Sèvres, 1905. 

ORLÉANS. — Bulletin de ia Société archéologique et historique de l’Or- 
léanais, année 1905 et 1'e trim. 1906. —— Mémoires, t. xxx (1906). | 

ORLÉANS. — Mémoires de la Société d'agriculture, sciences, belles- 
lettres et arts, 2 sem. 1905. 

Paris. — Bulletin de la Société nationale des Antiquaires de France, 
année 1905. — Mémoires, 1904-1905. — Mettensia, 1v, fasc. supplémentaire. 

PARIS. — Bulletins et Mémoires de la Société d'anthropologie, fasc. 3 
à 6 de 1905, 1 et 2 de 1906. 

PorriErs. — Bulletin de la Société des Antiquaires de l'Ouest, 2 sem. 
1905 et 1er sem. 1906. 

PONTOISE. — Mémoires de la Société historique et archéologique de 
l'arrondissement de Pontoise et du Vexin, 2e fasc. du t. xxvi et 1er fasc. 
du t. XXVII. | 
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RAMBOUILLET. — Mémoires de la Société archéologique, procès-verbaux 
des années 1904 et 1905, et notices. | 

ROCHECHOUART. — Bulletin de la Société des Amis des sciences et 
arts, n°s 4, 5, 6 du t. xIv, Î et 2 du t. xv. | | | 

ROUEN. — Bulletin de la Commission des antiquités de la Seine-Infé- 
rieure, 3e livr. du t. xx. 

SAINT-MALO. — Annales de la Société historique et archéologique de 
l'arrondissement de Saint-Malo, année 1905. 

SEMUR-EN-AUXOIS. — Bulletin de la Société des sciences historiques et 
naturelles, 1904. 

SENS. — Bulletin de la Société archéologique, année 1905. 

TouLouse. — Bulletin de la Société archéologique du Midi de la 
France, n° 34 et 35, nouvelle série (1905). 

Tours. — Bulletin de la Société archéologique de Touraine, 2e, 3e et 
Le trim. 1905, 1er sem. 1906. — Les Registres de l'état-civil du canton de 
Tours-nprd, par L. de Grandmaison. 

VANNES. — Bulletin de la Société polymathique du Morbihan, année 1904. 

VENDOME. — Bulletin de la Société archéologique du Vendômois, 1905. 


VERSAILLES. — Revue de la Société des sciences morales, des lettres et 
des arts de Seine-et-Oise, année 1905. 
CHEVETOGNE, province de Namur (Belgique). — Revue Mabillon, n°: 2 


et 3 de 1905, n° 1 de 1906. 
IÉNA (Allemagne). — Zeitschrift des Vereins für Thüringische Geschi- 
chte und Altertumskunde, 2% partie du t. xxut et re partie du t. XxIv. 
MONTEVIDEO. — Anales del Museo Nacional de Montevideo : Flora Uru- 


guaya, pp. 17 à 58. — Prima Contribucion al estudio de la Cartografia 
Americana. 


NEUCHATEL (Suisse). — Bulletin de la Société Neuchateloise de géo- 
graphie, année 1905. 
SarNT-Louis (États-Unis d'Amérique). — Missouri Botanical Garden, 


16e rapport annuel. 


JOURNAUX ET REVUES 


Échanges et Souscriptions. 


Archives historiques du diocèse de Chartres, 4 trim. 1905, janv. mars, 
avril, juin, et 3e trim. 1906. 

Le Beauceron de Paris, organe de la Société Les Amis de la Beauce, 
août, sept., nov., déc. 1905, janv. à juillet 1906. 

Revue de Loir-et-Cher, sept. à déc. 1905, janv. à août 1906. 


UNE 


PAROISSE DISPARUE 


VILLEMOR-MAURIVILLA 


On a le droit de s'étonner qu’à la porte de Châteaudun, une 
paroisse ait disparu, sans laisser de trace ni sur le sol qu'elle 
occupa, ni dans l’histoire. De l’église de Villemor, de son cime- 
tière, de ses habitations, du puits de village, il ne reste pas de 
vestige. Ici, les ruines mêmes ont péri. Sans une simple men- 
tion de l’abbé Bordas, on pourrait douter qu’elle eût jamais 
existé. Et cependant Villemor occupa une place dans le monde, 
pendant de longs siècles. Dans le Pouillé du XIlle siècle, 
Maurivilla est citée au nombre des paroisses, tandis que Saint- 
Cloud, à l’origine,-n’est qu'une chapelle (1). À cette époque, il 
est vrai, Villemor ne compte que cinquante habitants. Mais 
comme, dans le même tableau, Saint-Jean n’a que 240 parois- 
siens, et Saint-Valérien 480, Villampuy 48, nous sommes porté 
à croire qu'il faut lire 50 feux, au lieu de 50 individus. Le revenu 
de la cure était de 26 livres. Sans doute, il faut donner à ces 
monnaies, au moins, la valeur de la livre anglaise (2). Le plus 
ancien curé connu était Guilleaume Lamé. Il vivait avant 1397. 

Ce village eut ses seigneurs. Henri de Villemor signe, en 
1105, la charte de Henri Étienne, comte de Blois, par laquelle 
il garantit, désormais, du pillage, la maison des évêques de 
Chartres, à leur décès. Une généreuse bienfaitrice de l’abbaye 
du Petit-Citeaux, Praxède, veuve de Guilleaume de Villemor, 
honora, de sa présence, cette localité. 


(1) Il prit rang parmi les paroisses, peu après, car nous trouvons « Jehan Cornu, 
curé de Saint-Clou » en 1369. 
(2) La livre sterling vaut environ 25 francs. 
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Le bourg avait ses dépendances : c'étaient les métairies et 
hameaux de Chatonville, du Pensier et de la Bourdinière. 

En 1382, Guilleaume de Messalent, gouverneur de Blois, pos- 
sède le Pensier. Jean Desrée, un riche bourgeois de Châteaudun, 
l’un des représentants d'une des plus vieilles familles du pays, 
est propriétaire de la Bourdinière. | 

En 1408, dame Perrette de Messalent, veuve de Guilleaume 
de Chaumont, dame du Grez, à Marboué, avait hérité de la 
métairie du Pensier, possession de sa famille (1). 

Mais nous avons été étonné de voir apparaitre, parmi les 
grands propriétaires de Villemor, un personnage que nous 
avions signalé, ici, une première fois, dans des fragments de 
l’histoire inédite de Châteaudun. Nous voulons parler de maitre 
Thomas de Valleran. Nous rappelons ce fait. 

C'était en 1370, le samedi après la Saint-Rémy : un forban, 
plutôt qu’un chevalier, Robert Knoll, anglais que le roi son 
maître lui-même désavoua, courait la France à la tête d’un parti 
de cavalerie, incendiait les faubourgs des villes et parvenait à 
les mettre à rançon, par la terreur. Châteaudun venait d’être 
victime d’une subite et violente aggression de cet odieux person- 
nage. Pour s’en délivrer, les autorités avaient dù traiter avec 
lui, comme on traite avec les pirates. Il s'agissait d’une rançon 
de 500 francs d’or, grosse somme pour l’époque. Les notables 
en firent les avances. Or, en tête de ces généreux citoyens, 
figure maître Thomas de Valleran, commandeur de l'Hôpital, en 
Chartrain, c'est-à-dire de la Boissière. Il s'inscrit pour 20 frans : 
ce qui représente un chiffre bien supérieur de notre monnaie. 
L'abbé de la Madeleine, seul, fit pareil versement. 

Qu'était devenu, depuis, maître de Valleran ? Qui était-il ? 
Nous nous posions cette question. Et voilà qu’en 1390, les 10 et 
11 janvier, nous le trouvons à Avignon, où il est procureur en 
Cour Romaine. — Cette ville était, comme on sait, le séjour des 
papes, à cette époque. — L’évêque de Chartres, Jean Fabri ou 
Le Fevre, est malade en cette ville, et il fait son testament, que : 
l’on a conservé. Or, maître Thomas de Valleran, licencié en lois, 
est le premier témoin, et désigné comme appartenant au diocèse 
de Chartres. À ses titres, il Joignait celui d’archidiacre de 


(1) De deux familles d’anciens habitants de Villemor, l’une est encore vivante, 
dans le Dunois : c’est la famille Santerre. L'autre était la famille Doré. 


RE DS ét tél à ET OR TS SE 


199 


l'évêque de Riez, possédait une chapellenie dans l’église d'Arles, 
etétait chanoine de St-André de Châteaudun. C'était, évidemment, 
un esprit distingué, un homme de valeur. Mais les années avaient 
amené, pour lui, la vieillesse. Il songea à régler ses affaires. En 
1409, 22 août, en vue de faciliter ses dispositions, il achète de 
Guilleaume Boyau, ‘écuier, et de Perelle Doirée, sa femme, la 
métairie de Chatonville, la Bourdinière et la maison, dépen- 
dances comprises, sises au lieu de Saint-Cloud de Villemor. — 
Ce passage nous a porté à croire que le patron de Villemor était 
Saint-Cloud. — La même année, il compose avec le Chapitre de 
Saint-Cloud, près Paris, pour les lods et ventes de sa nouvelle 
acquisition. Car l’église de Villemor, contrairement aux préten- 
tions de l’archidiacre de Dunois, avait été attribuée à ce chapitre, 
par l’évêque de Chartres, Jean de Salisbury, dont M. l'abbé 
Métais vient de découvrir le remarquable tombeau, à Josaphat. 
C'était en 1178. Les chanoiïnes de Saint-Cloud avaient un droit 
de seigneurie, en ce pays (1). 

Ces préliminaires accomplis, Thomas de Valleran, le 13 juin 
1443, fait son testament (2) à Châteaudun, dans toutes les formes 
légales, devant Denis Estrivart, lieutenant du Comté, et en pré- 
sence de nombreux témoins, en tête desquels figure Nicolas du 
Vau, abbé de la Madeleine. Maître Thomas de Valleran, baptisé 
à l’église Saint-Pierre, lègue une offrande à chacune des églises 
de la ville, sans excepter le Saint-Sépulcre, pour obtenir des 
prières à son anniversaire. Treize pauvres, vêtus de drap blan- 
chet, aux frais de sa succession, escorteront son cercueil. Il 
veut être inhumé chez les Frères mineurs, c’est-à-dire à Saint- 
François. Il laisse à.sa sœur Jehannette de Valleran et à ses 
enfants, sa métairie de la Borde, près la porte de Chartres. 
Quant à sa métairie de Dessainville, il en lègue la moitié à sa 
mère, Guillemette du Coudray, sa vie durant ; après elle, la tota- 
lité à son frère, ainsi que la moitié de tous ses revenus. 

II lègue sa métairie de Chatonville à son frère, Jehan de Val- 
leran, et à ses enfants ; mais, dans le cas où 1l mourrait sans pos- 
térité, ces biens seront dévolus, moitié au chapitre de Saint- 
André, moitié à l’abbaye de la Madeleine. 

Si son décès arrive à Châteaudun, ou même à trois ou quatre 


(1) La collégiale de Saint-Jacques de Blois possédait des dimes à Villemor. 
(2) Il est conservé en parchemin aux Archives d’Eure-et-Loir. 


200 


journées de cette ville, il sera porté chez les Frères mineurs. — 
S'il expire au loin, ce sera dans une église de cet ordre, ou au 
moins dans l’église la plus honorable de ce lieu. 
_ Le jour ou la nuit de son trépas, il demande 25 psautiers et 
25 messes, durant la neuvaine, — et, chaque jour de la neuvaine, 
une messe à notes, avec diacre et sous-diacre. 
. En vue de fonder une messe anniversaire pour lui, sa mère 
et ses amis, il lègue au chapitre de Saint-André sa métairie de 
Crépainville, sa dime de Nivouville. Sa mère aura cette dime sa 
vie durant; après elle, elle appartiendra à Saint-André. Les 
clercs qui assisteront à ses anniversaires recevront chacun 
20 sols. — A l’église de Riez, dont il était archidiacre, il lègue 
25 francs pour célébrer annuellement son anniversaire. — A 
Jeannin de Beausse, son neveu, sa métairie de Lutz, sa vie 
durant. — A la chapelle qu’il tient, en l’église d'Arles, sa mai- 
son de Tarascon. — A Pilippot Dison, son clerc, qui l’a long- 
temps servi, 50 frans. 
_ Le frère de Thomas de Valleran mourut sans enfants. Il en 
résulta qu’en 1446, l’abbaye de la Madeleine et le chapitre de 
Saint-André furent envoyés en possession de Chatonville. Saint- 
André nommait un homme vivant et mourant pour rendre foi et 
hommage au chapitre de Saint-Cloud, en raison de ce domaine. 
Il existait une mairie à Chatonville ; mais, en 1684, on consta- 
tait qu’il ne restait plus aucun bâtiment de cette mairie. La con- 
tenance de l’exploitation était de 12 à 13 muids de terre. Ces 
_ logis ont dû disparaître dans la catastrophe qui anéantit Villemor. 
. Cette brutale destruction arriva en 1662. Les documents qui 
auraient pu nous en fournir la date précise et les détails, ont dis- 
paru. Il est très probable que ce fut au commencement de mai. 
Le prince de Condé, après un essai de surprise infructueux, contre 
. l’armée royale, vers Marchenoir, se retira à Orléans. « Il laissa 
« seulement », dit l’abbé Bordas, « huit cents chevaux à l'amiral 
« de Coligny; pour battre la Beausse, au grand détriment des 
« villages de ces cantons, où il se commit toute sorte d'horreurs, 
« de désastres et de profanations. » Les soldats protestants 
s’acharnaient, surtout, au pillage et à l'incendie des églises. Dans 
ces mêmes jours, le prince de Condé livrait aux flammes la 
cathédrale d'Orléans ; l’église de Tripleville était laissée en ruines, 
et, quelques années après, les protestants incendiaient celles de 
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Lutz et de Gohory (1). L'église de Villemor, une fois la proie 
des flammes, le village aux constructions de bois et de terre, 
aux toitures de chaume, dut être vite embrasé. 

Les malheureux habitants ont-ils pu se soustraire, par la fuite, 
ou furent-ils cruellement massacrés? Ce sera un éternel mys- 
tère. Comment se fait-il qu’ils aient abandonné le lieu de la 
sépulture de leurs ancêtres et n'aient jamais songé à rebâtir leur 
village natal ? A cela il peut y avoir eu deux raisons. La première, 
c'est qu'ils étaient ruinés. La seconde est l'insécurité de ces 
années de trouble et de guerre civile. — Le notaire de Château- 
dun nous apprend qu’en cette même année, François Salmon, 
marchand à Châteaudun (mais sans doute dans le faubourg), 
« fut emmenoté et mis à rançon, par le capitaine Neufvise, qui 
« se disait au prince de Condé et qui s'était logé chez ledit Sal- 
« mon, avec 9 ou 10 gens de guerre ». — Le même tabellion 
fait mention du messager Robineau qui, chargé de conduire 
deux prisonniers à Paris, en a été empêché, « parce que tous les 
« chemins et passages ordinaires tendant de Châteaudun à Paris 
« estoient tous couverz et plains de gens de guerre ». 

En 1789, à l’occasion d’une inhumation seigneuriale, dans la 
chapelle de la Sainte-Vierge de l’église de Villamblain, le curé 
de Saint-Cloud constatait la découverte d’un souterrain très 
étendu et fait de main d'homme, sous cette église. Il y voyait, 
avec raison, un refuge ménagé aux habitants, dans les guerres 
civiles. | | 

L'évêque de Chartres a dû, nécessairement, intervenir pour 
la réunion d’une paroisse à une autre, et pour conférer la juri- 
diction, au curé de Saint-Cloud, sur les infortunés habitants qui 
survivaient au désastre et à la ruine de Villemor. Mais la Révo- 
lution a passé, et, avec beaucoup d’autres, ces documents admi- 
nistratifs ont disparu. 


L’Abbé MARQUIS, 


Doyen d'liliers. 


(1) 1568, Lutz 9 mars ; — 1568, Gohory, — rebâtie en 1572 par le curé Bougery. 


TABLEAU DES TEMPÉRATURES 
MINIMA ET MAXIMA 


PRINTEMPS 1906 
[Mars - Avril - Mai). 


MARS AVRIL MAI 


Dates Minitna Maxime Dates Mise Done Dates Minima Maxima 
J. 1] 2.0 9.4 D. 1| 3.8 9.4 M. 1, 2.6 12.7 
V. 2, 6.9 142.2 IL. 92— 1.2 13.5 |M. 2) 4.0 13.07 
S. 31 2.0 8.1 |M. 3— 0.4 16.2 |J. 3] 10.1 18.6 
D. 4|— 0.6 9.9 M. 4|— 0.9 15.0 |IV. 4! 8.8 17.6 
L. 5, 0.0 15.6 |J. 5|. 0.8 17.8 |S 5] 7.6 18.0 
M. 6! 1.6 17.2 !V. 6| 6.3 46.2 ID. 6! 6.2 20.2 
M. 7 3.0 16.4 |S. 7 9.4 18.0 IL. 7 8.6 22.8 
J. 8| 4.2 17.0 D. 8| 5.5 16.8 |M. 8! 11.5 25.6 
V. 9| 6.1 10.7 |L. 9! 4.0 19.8 M. 9! 10.6 93.5 
S. 10] 3.0 | 10.0 |M. 10] 6.1 | 90.8 |J. 10 11.4 | 419.0 
D. 11 7.4 15.0 M. 11 9.0 21.4 |V. 11! 8.4 49.1 
L. 12, 0.8 8.4 | J. 19, 5.6 17.4 [|S. 12] 9.9 24.7 
M. 13 — 1.7 8.1 |V. 13| 7.4 20.0 |D. 13] 10.4 25.5 
M.14, 1.9 10.8 |S. 14] 8.7 42.7 |L. 14] 11.6 95.8 
3.15, 30 | 13.5 D. 45) 5.4 | 145 |M.15| 7.6 | 45.0 
V. 16! 9.0 12.8 |'L. 16| 5.0 19.9 M. 16[ 4.5 45.3 
S.17| 39 | 17.0 |M.17| 5.6 | 91.4 |J.17| 49 | 43.6 
D. 18| 38 | 200 |M.18| 5.9 | 10.0 |V. 18l 40 | 446 
L. 19/ 0.4 7.6 17. 19] GA 71 1|S. 19, 3.0 16.4 
M. 20. — 13 6.4 |V. 20) 1.0 12.7 D. 90, 5.1 | 17.7 
M. 21 1.2 9.8 !|S. 21 4.3 15.6 |IL. 21 G.0 10.9 
J, 221 — 2.0 3.6 !D. 22) 8,5 14.6 |IM. 22 7.9 | 171 
V. 23 — 3.6 2,6 1L. 93] 1,5 12.5 M. 93 G.8 21.5 
S. 241— 3.8 A1 M. 94) 10 | 420 |J. 94) 120 | 4194 
D. 25 — 1.3 5.6 |M. 25 4.1 6.5 |V. 25 6.5 19.0 
L. 26|— 2.2 5.9 !J. 26| 4.3 8.4 |S, 26] 10.5 20.5 
M. 271 — 1.0 6.6 1V.927) 9,7 9.4 |ID. 27] 121 21.5 
M. 28 — 2.0 9.0 | S. 28| 0.4 11.6 |L. 98] 12.9 28.7 
J. 29, — 1.7 9.1 D. 29, 31 11.7 |M. 99] 15.0 28.1 
V. 30|— 0.8 6.5 |L. 30 2.0 10.3 |IM. 30| 12.4 26.0 


31| 143 | 313 
Moyne) 390 | 1449 |Moynel 8059 | 20-07 
1433 
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TABLEAU DES TEMPÉRATURES 
MINIMA ET MAXIMA 


ÉTÉ 1906 
(Juin - Juillet - Août). 


JUIN JUILLET AOÛT 
Dates Minima Maxima Dates Minima Maxima Dates Minima Maxima 
V. 41 40.4 | 168 D. 11 8.4 | 9227 M. 11 154 | 99.1 
8 2] 80 | 17.3 ÎL. 2. 90 | 962 |J. 9l 151 37.8 
D. 3] 7.4 | 219 |M. 3l 128 | 9514 |v. 3| 179 | 95.9 
L. 4 8.2 | 93.9 |M. 4! 15.0 | 19.9 |Ss. 41 428 | 951 
M 51 5.7 | 19.3 |J. 5| 13.1 23.4 |D. 5! 4115 | 27.7 
M. 61 6.4 | 92.2 |V. 6! 10.9 | 927.3 |L 6l 13.5 | 28.0 
3 7 91 | 947 |S. 7] 137 | 304 |M. 7| 145 | :0.2 
V. 8| 40.7 | 9252 |D. 8] 13.6 | 29.0 |M. 8l 1459 | 33.7 
S. 9] 10.3 | 93.4 |L 9! 135 | 99.3 |J. 9] 140 | 945 
D. 40| 11.0 | 19.8 |M.10| 148 | 999 |V. 101 14535 | 96.3 
L.11| 81 | 188 |M.11! 119 | 90.8 |S.11| 158 | 925.9 
M. 19) 93 | 93.6 | 37.49): 85 | 19.0 D. 12| 17.3 | 254 
M.13l 419 | 920 |vV.13| 79 | 925 |L. 43| 130 | 23.0 
1.14) 10.0 | 18.3 |S. 14] 128 | 922.5 |M.14| 140 | 223 
V.45| 8.6 | 45.0 |D. 15, 114 | 9249 |M. 45| 119 | 92.4 
S.16| 9.4 | 168 |L. 146! 443 | 92714 |J.16| 11.7 | 219 
D.17| 9.7 | 9297 |M. 17! 13.5 | 30.4 |V. 17| 1415 | 209 
L. 18| 9.3 | 948 |M. 18 15.0 | 343 |S.18l 99 | 196 
M. 19] 118 | 95.8 | J. 19) 46.5 | 985 D. 49) 8.9 | 19.0 
M. 20| 41.0 | 96.0 |V. 20] 14.5 | 18.3 L. 90) 72 | 92.6 
J.21| 12.1 27.4 |S. 211 15.7 | 925.5 |'M. 21| 112 98.5 
V. 99] 14.7 | 98.7 |D.922 461 | 31.3 |M. 22! 146 | 325 
S. 23] 13.6 | 31.4 IL. 23) 17.8 | 33.9 |J.93| 15.8 | 98.6 
D. 24] 16.4 | 949 |M. 24 16.7 | 938 |V. 24 15.6 | 9271 
L.%5| 126 |: 93.6 |M.95| 11.3 | 249 |S. 95) 13.7 | 923.0 
M. 26] 11.4 | 32.0 | J. 96 13.4 | 99.2 ID. 26! 11.8 | 95.4 
M. 27| 154 32.4 |V. 27) 16.3 | 96.3 |L. 27| 141 94.3 
3. 98] 150 | 31.1 |S. 98) 121 | 96.3 |M. 928 110 | 925 
V. 99] 15.1 18.5 ||D. 29| 13.5 | 98.8 |M. 29) 91 | 97.4 
S. 30] 7.6 | 215 |L. 30| 146.0 | 32.3 || J. 30| 12. 5 | 33.3 

EL M. 31 185 | 9297 |V. 31! 15.0 | 345 
Moyne] 10°65 | 2328 |Moyre| 1349 | 2654 |Moyre| 13:28 | 26070 

1696 77 419099 
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Notes Meteorologiques 


PRINTEMPS DE 4906 


Pression |Température| Humidité | Nébulosité Pluie totale Évaporation 


MOIS barométrique| à l'ombre de du totale : 
à midi. sous abri. | l'air à midi. ciel. CE . en ”/*. 
MATS sens sent 763.96 0.70 68.5 54.0 23.9 » 
ANrTILssésacin es 763.64 9,16 | 60.2 56.0 69.3 61.5 
Male sue 760.44 14.33 57.6 98.3 45.8 64.2 
Moyenne de la 
SaisOn....... 762.68 9.73 |. 62.1 56.1 | 139.0 195.7 
Écart sur la nor- 
male......... + 0% 90| — 0046 | + 0.8 |— 1.5 |+12%3 » 


87 jours de pluie ; 7 de neige, tous en mars ; 17 de gelée (14 en mars 
dont 10 consécutifs) ; 15 de gelée blanche ; 9 d’orage (dont 8 en mai) ; 
5 de grêle. La première hirondelle le 31 mars ; les premiers martinets le 
18 avril ; le 20 avril, floraison du lilas et, le 29 mai, de l’accacia. 


ÉTÉ DE 1906 : 


Pression |Température| Humidité | Nébulosité | bj,je totale | Évaporation 


MOIS barométrique| à l'ombre de du totale 

à midi. sous abri. |l’air à midi. ciel, Snee en "/", 

JUIN etes .| 765.94 | 16.96 | 50.9 37.3 11.3 103.2 

_dJuillet......... 764.68 | 20.01 52.0 47,0 59.3 102.7 

AOÛ scie cesse 765.16 | 19.99 | 49.5 33.9 30.8 110.9 

Moyenne de la 

Saison ....... 765.26 18.98 | 50.5 39.9 101.4 | 316.8 
Écart sur la nor- | 
male ........ + 2% 11] + 0017 |— 4.8 1—192.0 |— 42%5 » 


22 jours de pluie, 12 d'orage. Les derniers martinets ont été vus le 14 
août. Le 2 août, vers 2 h. 30 de l’après-midi, l’état hygrométrique de l'air 
n’était que de 21 ‘/o, le thermomètre sec marquant 377 et le thermomètre 
mouillé 2200. La moisson a commencé vers le 16 juillet. 

L'orage du %3 juillet, dans lasoirée, a provoqué detrès abondantes chutes 
d’eau sur quelques points de notre département : 139%0, en 3 h., à Moin- 
ville-la-Jeulin ; 100%0 à Nogent-le-Rotrou (dont 88% en 1 h. 1/2 environ): 
718% à Voves; 52% à Bonneval ; 43% à Cloyes ; 41% 3 à Brou et 32% à 
Châteaudun. | 


É. ROGER. 


ACTES DE LA SOCIÉTÉ 


RÉUNION GÉNÉRALE 
DU MARDI 30 OCTOBRE 1906 


La Société I Dunoise s’est réunie en assemblée générale, le mardi 30 oc- 
tobre 1906, à une heure et demie du soir, dans une des salles du Musée 
de Châteaudun. 

Étaient présents : 

Au bureau, MM.: Lecesne, président, Richer, vice-président, H. Le- 
comte, trésorier, Vallée, conservateur du Musée, Amélineau. Gasnier, 
Maurice Renou et l’abbé 7 uteau, secrétaire ; | 

Et MM.: le commandant de Boissieu, | abbé Cuissard, le docteur Foisy, 
Guérin, Hénault, Lambron, l'abbé Lorin, Maurice Lumiere, l’abbé Mer- 
cier, Pecheteau, l'abbé Peschot, Rabouin et Tivollier. 

M. A. Renou s’est fait excuser. 

Le procès-verbal de la dernière assemblée générale est adopté. 

Lecture est donnée de la liste des dons faits à la bibliothèque et au 
musée de ia Société, ainsi que d’un extrait des procès-verbaux des séances 
du Bureau. 

DONS 


Du Ministère de l'Instruction publique. 


Bulletin du Comité des travaux historiques et scientifiques, section des 
sciences économiques et sociales, année 1905. 

Annales du Musée Guimet : Bod- Youl ou Tibet (le Paradis des Moines), 
par L. de Milloué ; vol. in-8. — Conférences failes au Musée Guimet, tomes 
xvui et xix. — Revue de l’histoire des religions, mars à août 1906. 

Bulletin historique et philologique du Comité des travaux historiques 
et scientifiques, nes 3 et 4 de 1905. 

Discours prononcés à la séance générale du Congrès” des Sociétés 
savantes, le samedi 21 avril 1906. 


De divers Donateurs. 


Les noirs de Courceriers (de Courceriers, — de Villeprouvée, — du 
Bellay, — du Plessis-Chastillon, — et du Bois), par le Cher C. d’Achon. 


BuiL., t. XI L {U 
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Laval, 1906 ; vol. in-8, orné de gravures. — Don de l’auteur par l’aimable 
intermédiaire de M. le capitaine d’Achon. 

Les Préjugés et les Faits en industrie préhistorique, par A. Thieulen. 

Paris, 1906 ; br. in-4, — Hommage de l'auteur. 

Dans cette suite à ses « Études préhistoriques », dont la première 
partie est consacrée aux « faux éolithes » oblenus par le mouvement 
tourbillonnaire à l’usine à ciment de Mantes, nous remarquons notam- 
ment cette observation : qu’une simple visite au Musée royal de Bruxelles, 
où il serait facile de meltre en comparaison les spécimens les mieux 
réussis des éolithes de production mécanique avec les importantes collec- 
tions d'éolithes récoltés dans les terrains belges, permettrait peut-être de 
. Conciure autrement qu’on ne l’a fait en se basant sur quelques pese 
prises isoléinent. 

Premier et deuxième Suppléments à la Petite Flore des Champignons 
les plus vulgaires publiée en 1903 par M. R. Bigeard, insliluteur en 
retraite à Nolay (Côte-d' Or). Châlon- HR eÔRe, 1905 et 1906 ; 2 br. petit 
in-8. — Dons de l’auteur. - ER 

Encore Louis Desconie, le pseudo -page de la Pucelle, par Mne Ja Ctosse 
Chesse Amicie dé Villaret. Paris, 1906 ; br. in-8. — Don de l’auteur. 

La Société Dunoise n’a pas oublié inléressaile communication faite en 
1889, dans une de ses assemblées générales, au sujet du page de Jeanne 
d'Arc, qui fut un des témoins à son procès. Mme la Ctesse de Villaret nous 
apprit que son nom élait Louis de Coute et qu'il était fils de Jean de 
Coute, capitaine du châtel et ville de Châteaudun. Une notice postérieure 
du même auteur, puis un mémoire publié en 1903 dans- la Revue des 
Questions héraldiques par le Vte de Poli, président du Conseil héraldique 
de France, confirmèrent ces renseignements. Cependant, un membre de 
la Société historique de l’Orléanais appela l’attention de cette Compagnie, 
dans une séance tenue le 12 juin 1905, sur certaines minutes du notaire 
Courtin desquelles il résullerait que le page de la Pucelle était sorti d’une 
maison orléanaise, celle de Conte (Hubert dit Descontes). Mme de Villaret 
reprit alors la question et s’attacha à la résoudre entièrement. Elle y est, 
croyons-nous, pleinement parvenue eu s'appuyant sur la divergence des 
noms patronymiques, en établissant que Louis Desconte est un personnage 
fictif, intérposé dans lé lignage ancestral des Desconte, puis que les pages 
des chevaliers étaient pris dans l'ordre de la noblesse et que les Desconte 
étaïént uné famille bourgeoise marchande, enfin que la maison militaire . 
de Jeanne d’Arc lui fut constituée à Poitiers par le roi ; et Charles VII 
n’aurait pu songer à « donner pour page à la - Pucelle, chef de guerre et 
« ayant sous ses ordres la fleur de la noblesse française, un enfant de la 
« Classe bourgeoise dépourvu d’état-civil et d’une extraction si récente 
« que, d’après Hubert, il aurait été le chef et l’estoc de sa famille ». 


PA Mn 
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Chartres, petite histoire d'une vieille cité, par André Blondel, docteur 
en droit, conseiller municipal de la ville de Chartres, secrétaire de la 
Sogiété archéologique d'Eure-et-Loir. —"Avant-propos d'Alfred Mézières, 
de.l' Académie française. — Chartres, 1996 ; joli petit volume in-16, soi- 
gneusement illustré. — Don de l’auteur. 

Dans sa préface, qui est empreinte d'une touchante affection ‘pour son 
pays, M. André Blondel montre que le véritable, palriotisme comporte 
une certaine curiosité de l'existence antérieure de notre ville natale : 
« Pour qui ne veut rien connaître du passé, les murs sont muets ef trop 
facilements indifférents ». C’est à cette pensée, si juste, que nous devons 
le résumé rapide et intéressant par lequel il a entrepris de vulgariser 
l’histoire chartraine, et nous partageons sa confiance que « celui qui 
l'aura apprise en l'appuyant des vestiges et des souvenirs qui sont à 
chaque instant sous ses yeux, aimera davantage sa vieille cité ». 


Essai sur les Institutions municipales de Chartres, spécialement du 
XIIIe au XVIE siècle, par André Biondel. Chartres, 1903 ; vol. in-8. _ 
Don de l’auteur. 

« Ce qui caractérise le droit municipal du Moyen-Age, c’est la .. 
larité et la diversité ». L'étude si consciencieuse que M. Blondel nous 
donne des institutions spéciales au vieux Chartres confirme pleinement 
l'appréciation de Guizot, opposant à l'attitude turbulente des cités qui 
obtinrent par des révoltes l'extension de leurs droits municipaux, celle 
des villes soumises à l'administration royale et leur esprit « peu ambi- 
tieux, peu entreprenant, timide même et n’abordant guère la pensée d'une 
résistance défnitive-et violente, mais honnête, ami de l’ordre, de la règle, 
persévérant, attaché à ses droits et assez habile: à les faire tôt ou‘tard 
reconnaitre et respecter ». Voilà bien caractérisés, ainsi que le déclare 
M. André Blondel, les sentiments qui ont dicté en toute occasion les actes 
des échevins chartrains ; et l'auteur établit que leur pouvoir ne DFI 
tait pas une autre attitude. 


Le Missel de Pierre Plumé, réfutation (par M. le chanoine Sainsot) du 
mémoire intitulé Le Missel de Chartres imprimé en 1482. Chartres, 1906 ; 
br. in-8. — Don de l’auteur. 

Il s’agit d'un missel imprimé en 1482 par les soins et aux frais de Pierre 
Plumé, chanoine du chapitre de Notre-Dame de Chartres. Une page de ce 
missel dit qu ’il fut imprimé à Chartres. M. l'abbé Langlois avait contesté 
celte origine. M. le chanoine Sainsot maintient au Missel de 1482 sa 
qualité d'œuvre chartraine. 


Cinq médailles en: D rouse fondu, représentant des personnages des 
XVIIe et XVIII siècles ; et un échantillon de gypse lamellaire, trouvé au 
Barry (Douy). . — Dons de M. René Villette. 
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” Un petit échantillon de fossile sigillaire. — Don de M. P. Durand. 


L'assemblée, reconnaissante, vote des remerciements à tous les dona- 
teurs. a 


EXTRAITS DES PROCÈS-VERBAUX DES RÉUNIONS DU BUREAU 


Séance du mardi 11 sn 1906. 


Communication est donnée au Bureau : 

4° De deux circulaires ministérielles concernant le 45° Congrès des 
Sociétés savantes, qui s’ouvrira à Montpellier le mardi 2 avril 1907, et du 
programme de ce Congrès, dont dix exemplaires sont à la disposition de 
nos collèsues. 

920 D'une lettre circulaire de M. le général Sebert, président de la 
« Commission permanente des Congrès internationaux de la Photogra- 
phie », annonçant qu'en octobre prochain aura lieu un « Congrès de la 
Documentation photographique », consacré à l’étude de tout ce qui a trait 
‘à l'obtention, à la conservation et à l’utilisation du document photogra- 
phique. Les membres de toutes les Sociélés scientifiques, artistiques, etc., 
qui peuvent utiliser des archives documentaires, sont invités à prendre 
part au Congrès. 

La Revue Mabillon d'avril dernier contient une notice de M. A. Mayeux 
intitulée : Les grands Portails du XIIe siècle et les Bénédictins de Tiron. 
L'auteur étudie presque uniquement les portails des églises renfermées 
dans les limites des diocèses de Sens, de Paris et de Chartres, réunis dans 
l’archidiocèse de Sens. Il mentionne comme détruit le portail de la Made- 
leine de Châteaudun, ce qui est exact en ce qui concerne les statues et les 
sculptures du portail nord, et ne dit rien du portail sud, récemment 
remis au jour, dont les sculptures sont inlactes à l'exception de quelques 
têtes qui se sont détachées lors de la découverte, et qui sont soigneuse- 
ment conservées dans les collections de notre regretté collègue M. Coudray 
en attendant que l’occasion se présente de les faire poser par un ouvrier 
habile. Il est vrai que M. Mayeux s'occupe particulièrement des grandes 
statues, de leurs dais et de leurs supports. Voici les principaux passages 
consacrés à la Madeleine : 

« Le portail dont la statuaire nous paraît devoir se rapprocher le plus 
d’'Étampes est celui de la Madeleine de Châteaudun. Nous ne le connais- 
sons que par la description et les médiocres dessins donnés par Lancelot 
dans le tome 1x de l'Histoire de l’Académie royale des Inscriptions et 
Belies-Lettres (p. 181 et suiv.). Il faut nous contenter de ces documents et 
essayer d'en tirer profit. 

« Treize figures ornaient la façade, mais sept seulement, ailes nié: 
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rotées 3, 4, 5, 7, 8, 9 et 41 sur le dessin gravé par Simonnéau, ont 
pu appartenir au portail, les autres étant trop petites pour être mises en 
parallèle. Il ne reste aucune trace de dais ni de nimbes. 

« Toutes présentent Îles épaules tombantes, la taille serrée, les codes 
contre le corps, les avant-bras saillants el les ventres accentués des sta- 
tues d'Élampes. Toutes ont les jambes longues, aux genoux gros et con- 
tractés, les pieds de profil ou obliques. Les vêtements sont également à 
petits plis, l’étoffe collée au corps accentuant les membres par des plis 
concentriques aux seins, aux coudes et aux genoux. 

« Elles sont également symétriques, quoique avec plus de mouvement ; 
mais, parmi elles, deux doivent attirer notre attention, ce sont les numé- 
ros 7 et 8 : elles présentent avec les figures d’Étampes E et F une entière 
similitude. 

« Elles sont toutes deux sur un socle en forme de semelles ployées ; 
tous les plis des vêtements, leur disposition, le mouvement des mains, les 
objets qu'elles tiennent sont identiques. 

« Par contre, les cinq autres statues plus mouvementées sont posées, 
comme le saint Pierre d'Étampes, sur de petits monstres grotesques. 

« Dans le portail d'Étampes nous avons trouvé deux types : 1° Le type 
rigide sur socle à semelles, représenté par sept statues ; 2° Le type mou- 
vementé posé sur grotesque, représenté par une statue. 

« À Châteaudun, nous trouvons seulement deux statues du premier 
type et cinq du second. Il y a donc eu effort vers le type plus vivant, pro- 
grès en souplesse et en vérité ; donc Châteaudun est contemporain et un 
peu postérieur à Étampes. | 

« D'après les mêmes principes, Châteaudun aurait dans son portail les 
types n° 2, de 1138 à 1135, et n° 1, de 1135 à 1130. Or Lancelot (op. cit., 
page 181), qui a vu les statues, nous dit: « L'église de la Madeleine a dû 
être reconstruite peu. après l’époque où le comte de Blois, Thibaud IV, y 
installa des chanoines réguliers, ce qui eut lieu en 1130 ». M. de Lastey- 
rie reproduit cette affirmation (Étude sur la Sculpture française au Moyen- 
Age, p. 32) et ajoute : « La date la plus reculée à laquelle on puisse attri- 
buer son portail serait donc de 1130 à 1150 ». Nous prenons la première 
date sans croire beaucoup à la seconde. Mais la première seule nous 
importe. Il ne faut pas oublier que ce même Thibaud, comte de Blois, de 
Chartres, de Brie et de Champagne, avait, en 1195, achevé Clairvaux à 
la prière de saint Bernard, et qu'il protégea toujours les Bénédictins. 

« De l’étude qui précède nous voyons que, de 1130 à 1160, dix portails 
au moins, les plus importants du nord de la France, ont été élevés dans 
uue même région par des artistes sortis vraisemblablement d'une même 
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école-et. peut-être-même par un seul artiste comme à Étampes, Ch4- 
teaudun et Chartres. On peut donc dire qu’il y a eu à cetle époque, 
dans l’archidiocèse de Sens, un mouvement artistique caractérisé, un 
groupement digne en tous points d'être appelé l’école du XII: siècle ». 


L'ordre du jour dé la séance comprend le renouvellement partiel du 
Bureau de la Société ; mais, le nombre des membres présents étant infé- 
rieur à celui exigé par les statuts pour que les élections soient valables, 
celles-ci sont renvoyées à la prochaine assemblée générale. 


M. l'abbé Peschot signale l'existence, dans un manuscrit de la_biblio- 
thèque de la ville de Nogent-le-Rotrou (fonds H. Dallier, mss. ne 15, 
pp. 44 à 58, doubles), d’un document intéressant pour notre contrée : 
c'est le texte — extrait des Registres du Conseil d’État — de l’ « Arrest » 
puis des « Lettres d'homologation des Statuts et Reglemens pour les 
manufactures de serges et eslamines de la ville et bailliage de Brou-au- 
Perche ». Suivent, en 35 articles, les « Statuts et Reglemens à observer 
par les Manufacturiers Sergetiers de la ville de Brou-au-Perche, et dans 


le ressort du bailliage de ladite ville ». 


_ Vient ensuite un acte passé à Paris devant notaire, le 20 novembre 1667, 
entre deux députés du Corps des marchands-drapiers de la ville de Paris, 
pour la visite des manufactures de draperie et sergerie, — et un fondé de 
procuration des marchands sergers de la ville de Brou. Les parties sont 
tombées d'accord sur le nombre des fils, largeur et longueur des étoffes 
qui se fabriquent à Brou, suivant les indicatious portées dans ledit règle- 
ment. 

Acte, enfin, du 29 novembre, par lequel les sergers de Brou et des envi- 
rons, réunis sous la présidence du bailli, approuvent à leur tour le ii hg 
ment et promettent de s’y conformer. 

. Une note finale fait remarquer que cet arrêt a été imprimé format inde: 
et que c'est sur un exemplaire déposé à la Mairie de Brou que copie en 
a été faite (il y a 50 à 60 ans). 


. M. le Président dépose sur le bureau plusieurs documents anciens, 
gracieusement offerts à la Société par M. Henri Stein, archiviste aux 
Archives Nationales, notamment six chartes originales des XIVe, XVe et 
XVIe siècles ; la liste en sera insérée au prochain bulletin. 


‘Lecture est ensuite donnée du mémoire intitulé : Le Livre de raison de 
Jean Yvon, vigneron à Saint-Jean de Chäteaudun, par M. l'abbé Juteau, 
et de plusieurs notices intéressantes extraites par M. l'abbé Peschot du 
manuscrit de l'abbé PO RPE | | EE 


. . : P Le . + 

Q : n - , * « 5 

te RS ve . + . du Æ* …. Le Le - ÿ 
> 6 e 


. 
d . 


ce et D es 


TABLEAU DES TEMPÉRATURES 
MINIMA ET MAXIMA 


AUTOMNE 1906 
(Septembre-Octobre- Novembre). 


am — à — 


| SEPTEMBRE : 


————— ne 


OCTOBRE _! NOVEMBRE. .. 


Dates | Minima 
es, © 


46.6. 


Maxima 
e 


O 
# 
® 
œ 


Maxima Dates Minima Maxiina 
e ° . e 


S. 34.6 |L. 224 |3. 8.1 
D. 21 1449 | 325 |M. 49.0 ||. 41.6 
L. 125 | 33.5 |M. 20.6 |S. 9.6 
M. 46.4 |. 33.4 || J. 214 |D. 12.9 
M. 445 | 98.4 |vV. 21.6 ||L. 12.6. 
1.6 42.3 | 92514 |S. 479 |M. 11.5 
Y. 46.4 | 926.5 |D. 49.9 |M. 11.6 
S. 44.2 2914 |L. 18.4 | 3. 10.6 
D. 449 | 990 |". A1 |V. 42.9 
L, 42.2 | 21.6 |M. 10 23.8 |S. 9.1 
M. 7.1 199 || J. 41 94.0 |D. 7.2 
M. 71.6 21.7 |V. 192 17.8 |L. 6.7 
J. 7.1 23.3 | S. 143 47.0 |M. 7.0 
V. 44.4 | 2.0 |D. 14 411.8 |M. 74 
S. 43.4 | 19.0 |L. 45 43.6 | 3. 8.3 
D. 8.6 | 168 |M. 16 45.9 |V. ‘ 10.7 
L. 9.0 | 1449 |M. 17 17.3 |S. 13.0 
M. 7.4 | 444 | y 48 17.7 |D. 10.0 
M. 19) 7.7 | 17.7 ||. 49 449 |L. 7.1 
J. 405 | 185 |s. 49.8 |M. 7A 
V. 40.3 | 178 |p. 2.1 |M. 12.1 
S. 8.3 47.3 IL. 21.3 |J. 14 8 
D. 8.6 | 178 |M. 18.8 |V. 11.0. 
Li: 8.0 | 17.9 |". 164 |S. 10.1 
M. 44 | 460 |7. 42.7 |D. 7.8 
M. 4.1 16.2 |. 129 !L. 7.9 
J. 46 | 148.2 |s % 43.6 |». 10.4 
Ÿ. 6.0 | 1485 |p. 41.8 |M. 41.2 
S. 6.0 | 20.3 |L 491 |J. 10.8 
D. 6.1 21.0 |\ 43.4 ||V. 10.0 


Moyne| 10017 | 2209 


1736 |Moyre| 4:95 | 10502. 
- Te 7 | D D 
16413. 


13033 | .. . - 7049 


Notes Météorologiques 


AUTOMNE DE 1906 


= 
— 


Pression |Température] Humidité | Nébulosité | pluie totale Évaporation 
MOIS barométrique| à l'ombre de du totale 


à midi. | sous abri, |l'airä midi. | ciel. en | en 

Septembre..... 767.95 | 16.13 | 51.0 28.3 93.8 93.4 
Octobre........ 761.99 13.33 | 69.0 64.6 56.2 38.0 
Novembre......| 762.46 | 7.49 | 84.7 75.0 90.2 » 
Moyenne de la | 

saison....... 763.87 | 12.31 68.2 55.9 | 170.2 | 131.4 
Écart sur la nor- 

Male... + 0% 76! + 1938 | — 3.9 |— 3.9 |+115%9 » 


39 jours de pluie ; 3 jours d'orage ; 3 jours de gelée ; 12 jours de gelée 
blanche ; 11 jours de brouillard. La dernière hirondelle a été vue le 
20 octobre. Les vendanges ont commencé le 21 septembre. Le 15 sep- 
tembre, dans l'après-midi, de 3 heures à 5 heures, le baromètre a enre- 
gistré une série d’oscillations rapides et de grande amplitude. 


L'année météorologique 1905 a présenté les résultats suivants : 

Baromètre à midi : 764%24, supérieur de 1%45 à la normale. 

Thermomètre sous abri : 11“21, supérieur de 0°44 à la normale. 

Hümidicé relative à midi : 65,5 °), inférieure de 1,9 à la normale. 

Nébulosité moyenne du ciel : 56,9°/,, inférieure de 2 à la normale. 

Pluie totale : 596% 1, supérieure de 43%3 à la normale. 

Nombre de jours de pluie : 153, supérieur de 12 à la normale. 

19 jours de neige ; 25 de grêle et grésil ; 42 de brouillard ; 24 de ton- 
nerre ; 8 d’éclairs seuls; 51 de gelée, dont 5 sans dégel, et 46 de gelée 


blanche. 
Ém. ROGER, 


Membre de la Société météorologique de France. 


AVIS 


M. l'abbé Augis demande à ceux de nos collègues, qui posséderaient des 
documents, de quelque nature qu'ils soient, sur (‘häâleaudun et le Dunois 
pendant la guerre de Cent-Ans (1850-1450), et qui n'auraient pas l’inlen- 
tion de les utiliser, de vouloir bien les lui communiquer. 


SoctéTÉ DunotsE T. XI, PL IV 


La Statue de la Sainte-Chapelle de Chäteaudun 


Digitized by Google 


ESSAI 


SUR 


L'ICONOGRAPHIE DE JEAN, BATARD D'ORLÉANS 


COMTE DE DUNOIS 


_ 


I 


LA STATUE DE LA SAINTE-CHAPELLE DE CHATEAUDUN 


Commenousl’avons vu dans une précédente étude (1), la Sainte- 
Chapelle de Châteaudun est décorée de quinze statues. Nous 
en avons décrit quatorze, qui sont des images de saints et de 
saintes. La dernière, beaucoup plus petite que les autres, ne 
fait visiblement pas partie de la série. Elle représente un che- 
valier revêtu de son armure, qui, d’après la tradition, n’est 
autre que le célèbre Dunois. Malgré l'illustration du person- 
nage, cette statue n’a jamais encore été étudiée comme elle le 
mérite. Sans nous flatter d'y parvenir, nous voudrions nous 
efforcer d'en déterminer la valeur historique et artistique. 

La statue (pl. 1V) (2), haute d’un mètre, est placée sur un cul-de- 
lampe à feuilles de chêne, du style du XVe siècle, dont le tail- 
loir se trouve à 2m 50 au-dessus du sol. Elle est en pierre, et 
porte encore des restes de couleurs sur la coiffure et la figure. 
Le ton chair du visage a fait place à une teinte brune assez 
foncée, avec des traces de rouge aux pommettes. 

Ont été refaits, probablement vers 1860, époque où le duc de 
Luynes fit travailler au château et réparer les sculptures de la 
chapelle : l’avant-bras et la jambe gauches, et une partie de la 
targe. L'épée est cassée au-dessous de la garde, et la partie 
manquante remplacée par une fort vilaine larne de bois. Tout le 
reste est parfaitement conservé : la figure, notamment, est tout 
à fait intacte. 


(1) Bulletins de la Société Dunoise, t. X, p. 393. 
(2) Nous n’en donnons ici que le buste. Elle est reproduite en pied dans l’étude 


citée. B. S. D.,t. X, pl. XII. 
BuLL., t. XI 17 
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Sur l’auteur et sur la date où l’œuvre fut exécutée, nous ne 
pouvons, faute de pièces d'archives, donner aucun renseigne- 
ment certain. La date, cependant, ne doit pas s’écarter beau- 
coup de 1455. Le personnage, en effet, paraît âgé d’une cin- 
quantaine d'années, et Dunois, comme on sait, était né vers 1408. 

Quant à la destination et à l'emplacement définitifs de la 
statue, il faut commencer par écarter une opinion qui a été 
reproduite dans plusieurs ouvrages, à savoir qu’elle aurait été 
placée d’abord sur un pignon du château, puis apportée dans la 
chapelle après avoir été abattue par le vent. Il y avait bien, en 
effet, au bout du comble de l'aile Longueville, une grande statue 
de chevalier qui passe pour avoir été celle’de Dunois. La partie 
supérieure en a été emportée, dit-on, par un obus allemand, le 
48 octobre 1870 ; on voit encore, restés en place, le bassin, une 
jambe ét l'écu. Notre statue ne saurait donc être confondue avec 
celle-ci. | 

Est-ce à dire qu'elle ait toujours été placée dans la Cha- 
pelle? fl est fort probable que non. Ce n’est point, en effet, une 
statue funéraire, puisque la sépulture du Bâtard est à Cléry. 
D'autre part, Dunois ne se serait sans doute pas fait représenter 
dans sa Chapelle autrement que suivant la formule consacrée, 
c’est-à-dire en donateur, agenouillé et les mains jointes. Il faut 
donc chercher autre chose. L’explication la plus vraisemblable 
nous est donnée par un document qui a été publié, en 1902, 
par M. de Beaurepaire dans le Bullelin de la Commission des 
Antiquilés de la Seine-Tnférieure, et analysé par le Bullelin de la 
Société Dunoise dans le numéro de janvier 1904. C'est un compte 
du. château de Longueville, qui appartenait à Dunois. Nous y 
voyons que, au mois de juin 1467, le Bâtard étant venu « en sa 
dicte place », y examina trois statues qu'il y avait fait placer 
plus ou moins longtemps auparavant. Deux de ces statues étaient 
celles de Duguesclin et de La Hire, qui avaient possédé avant 
lui le comté et le château de Longueville; la troisième était la 
sienne. « Et depuis que mon dict sr oult veu icelles représen- 
« tations, il voullu et ordonna que le tabernacle qui estoit sur 
« sa représentation fust osté, et qu'il y en fust faict ung autre, 
« plus riche, de pierre de Vernon, et que pareillement en 
« feussent faiz deux autres sur les dictes représentations de 
« Messire Lertran et Lahire. où il n‘y en avoit point. » 
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Les statues disparurent sans doute peu d’années après, en 
4472, lorsque le château de Longueville fut pillé et incendié par 
les bandes de Charles le Téméraire. 

Le curieux document que nous venons de citer nous fait 
d'abord saisir sur le vif combien le Bâtard entendait le détail 
artistique, ce qui n’est pas pour nous étonner de la part d’un 
grand bâtisseur comme lui; mais ce que nous devons surtout 
en retenir, c'est cette statue de Dunois, érigée par lui-même, 
dans un château où cependant il n’habitait guère. Nous en con- 
cluerons qu’il a fort bien pu faire de même à Châteaudun, qui 
était sa résidence habituelle (1). Dans ce cas, la statue aurait 
été placée, de son vivant, dans une cour ou dans une pièce du 
Château, et, plus tard, apportée dans la je bus par une atten- 
tion pieuse de ses descendants. 

Ce qui paraît certain, en tout cas, c’est que la statue est con- 
temporaine du Bâtard, et qu'il ne s’agit pas là d’une image de 
fantaisie, exécutée plus ou moins longtemps après sa mort. Le 
costume nous en est une première preuve. L'armure, en effet, 
marque de façon précise le milieu du XVe siècle, la plus belle 
époque de l’armure de plates pour la pureté des lignes et la 
sévérité du cachet. Tous les détails sont du temps : le plastron 
à pansière, les rondelles d'épaule, la forme de la braconnière, 
des tassettes, de la targe, légèrement concave et échancrée à 
droite pour le passage de la lance. Ces détails sont rendus d'’ail- 
leurs avec l’exactitude et le soin habituels aux artistes d'alors : 
on distingue chacune des mailles du colletin ; tous les acces- 
soires, rivets, boucles et charnières sont au complet et à leur 
place. Nous sommes encore à un demi-siècle du temps où, pour 
imiter les Italiens, les sculpteurs français déguiseront leurs per- 
sonnages à l’antique, avec des armures à la romaine garnies 
de lambrequins. 

La coiffure est assez singubière. C’est un | turban, d'étoffe pro- 


(1) Mer Desnoyers, conservateur du Musée Jeanne d’Arc d'Orléans, a supposé que 
la statue de Châteaudun était la reproduction de celle de Longueville. L'inverse 
serait tout aussi vraisemblable. mais les deux hypothèses sont également dépour- 
vues de preuves. Pourquoi d’ailleurs n’y aurait il pas eu deux statues differentes ? 

Le Musée Jeanne d'Arc possède un moulage de la statue de Châteaudun, exécuté 
en 1896, et c’est à ce propos que M£' Desnoyers a publié dans le tume XXVIL des 
Mémoires de la Société archéologique de l’Orléanais, p. 183, la note que nous 
venons de citer. 
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bablement, recouvert de feuilles de laurier. Les deux bouts vont 


en s’amincissant sur le front, où ils sont réunis par un joyau de 


pierreries. Nous n'en avons pas trouvé d'exactement pareille 
dans les monuments du temps. Elle s'explique cependant sans 
peine si on la rapproche de deux modes fort répandues au 
XVe siècle : l’une est celle des couronnes ou chapels de fleurs 


et de feuillages, qui remontait à l'antiquité et s’est conservée 
jusqu à la Renaissance; l’autre, dont Viollet Le Duc donne plu- 


sieurs exemples, .consistait à rouler les chéveux autour d’un 


cercle d’étoffe fermé par un bijou. Cest ainsi que Louis II de 


Bourbon (+ en 1410) porte, dans,sa statue tombale de l’église de 
Souvigny, un bourrelet de cheveux surmonté d’une couronne 
de feuilles de chêne. La coiffure de Dunois est une combinaison 
des deux modes en question. C'était une de ces parures de céré- 
monie que mettaient les princes et seigneurs dans certaines 
solennités où ils paraissaient ‘armés à blanc. Souvent, dans les 
mêmes occasions, ils portaient autour du cou une chaîne d’or 
comme celle qu’on voit sur la statue. L’abbé Bordas (1) nous 
apprend qu’à l'entrée du roi dans Paris, en 1487, Dunois en 
avait une du poids de %5 livres. 

Quant à la figure, nous verrons par la suite, en la comparant 
à d’autres portraits de Dunois, que la ‘ressemblance est cer- 
taine, et qu'il n’y a pas de méprise possible au sujet du person- 
nage. À première vue d'ailleurs, le modelé en est si précis, 
le caractère si individuel, qu’on ne peut douter que ce ne soit un 
portrait, et un portrait pris sur le vif. La tête est belle, les 
traits sont réguliers. Le développement du front et des arcades 
sourcilières, le nez aquilin, le menton pointu, annoncent l’intelli- 
gence, l’énergie et la finesse. La mine est fière et hautaine ; on 
y retrouve cet air froid et imposant dont parle l'abbé Bordas, 
et qui « n’inspirait pas le respect sans la crainte ». Mais ce qui 
frappe surtout dans cette figure, c’est son expression pensive. 
Tous les détails lui donnent ce caractère ; la tête inclinée, les 
yeux baissés, la moue de la lèvre, les plis du front. | 

L’attitude et le mouvement s’accordent parfaitement avec cette 
expression. Une jambe en avant, Dunois s’appuie de la main 
droite sur sa targe. La main gauche, élevée à hauteur de la poi- 


(4) T. I, p. 290. 
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trine, fait ce geste si naturel à qui médite: ce geste qui semble 
vouloir saisir lidée, la fixer un moment dans l’espace, alors 
qu'elle flotte encore et se dérobe à la pensée. Tout concourt 
ainsi à faire de cette statue l'image saisissante d’un homme 
absorbé par la réflexion (1). | nn 
Que le Bâtard soit représenté sous cet aspect, nous ne sau- 
rions nous en étonner, car son histoire nous montre en lui, 
non seulement un homme d'action, mais aussi un homme de 
tête. Fils d’un prince réputé pour son « hault entendement », il 
passa lui-même de bonne heure pour un des esprits les plus 
avisés de son temps. Sans parler de son rôle politique, si actif, 
à l’intérieur du royaume, il dirigea, comme on sait, plusieurs 
négociations diplomatiques, notamment avec l'Angleterre en 
1444, et avec le Pape en 1447. Homme de guerre, il était fer- 
tile en ressources. La ruse par laquelle il prit Chartres aux 
Anglais en 1432 est restée célèbre. En 1449, devant Vernon, 
Jean Chartier nous le montre « comme froid et atirempé sei- 
« gneur... et comme un des beaulx parleurs frangçoys qui soit 
« en la langue de France », haranguant les députés de la ville 
pour les décider à se rendre, « en beau stille, et aussi prudem- 
« ment qu'eust quasi sceu faire un docteur en théologie ». Il | 
était, nous dit ailleurs le même Jean Chartier, « des plus chava- 
« lereux et subtils en guerre », et les Orléanais chantaient, pour 
célébrer l'anniversaire de leur délivrance : | 
Or prions donc pour le bon capitaine 
Sage et prudent, Monseigaeur de Dunois. 
Que Dieu le mette en sa gloire hautaine, 
Poton, Lahire, et tous les bons François! 
N'oublions pas enfin que nous avons sous les yeux, non pas 
quelque petit chef de routiers, prompt à l’aventure parce qu'il 
n’a pas grand chose à perdre, mais le généralissime des armées 
du roi, l'homme habitué, par la pratique des grands commande- 
ments, à prévoir et à pourvoir. — Le sage et prudent capitaine 
médite. On croit le voir, écoutant avant l’action le rapport d'un 
de ses lieutenants : l'Anglais, qu’on poursuivait, vient de s’arré- 


(1) L'avant-bras gauche a été refait, comme nous l’avons dit ; mais tout indique 
qu’il l’a été exactement. On ne peut faire état du témoignage de l’abbé de Torquat, 
qui écrit en 4849 qu’il a vu Dunois, « portant son écusson d’une main et sa lance de 
l'autre » ; car sa description de la chapelle a été rédigée de mémoire, au retour d’une 
courte visite à Ghâteaudun, et, sur plus d’un point, elle sent la fantaisie romantique. 
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ter et de faire ferme ; ses archers ont fiché leurs. pieux en terre. 
Faut-il attaquer sur-le-champ avec l'avant-garde, ou attendre la 
grosse balaille ? — À lire sur cette figure la puissance de l'effort, 


on sent qu'il est trop intense pour pouvoir se prolonger. Nul 


doute que la décision ne soit proche. Encore un instant, et 
Dunois va parler, commander et agir. | 

Cette image si vivante, taillée d'un ciseau si ferme et si fin, 
nous semble mériter de prendre place au premier rang parmi 
les monuments de l’art français du XVe siècle. Tout a été dit, 
depuis quelques années, sur le talent de portraitistes de nos 
sculpteurs du Moyen-Age, sur leur passion et leur puissance 
de sincérité et de réalisme. Nombre de leurs œuvres nous sont 
restées et nous ont conservé les traits des princes et person- 
nages les plus marquants de l’histoire d’alors. Il est à noter, 
cependant, que ce sont presque uniquement des statues funé- 
raires, soumises par conséquent à des règles invariables. La pose 
est toujours $isante ou priante, la figure calme, reposée, et à peu 
près dépourvue d'expression. | 

Plus animées, plus réelles devaient être les statues qui déco- 
raient les palais, les châteaux et les monuments civils ; mais 
combien peu ont survécu jusqu’aujourd’hui ! Que sont devenues 
ces galeries de souverains placées par saint Louis dans la grande 
salle du Palais de la Cité, par Charles V dans la grande Vis du 
Louvre, par les comtes de Flandre à l’Hôtel de Ville de Douai ? 
Ce n’est qu'à partir de la Renaissance que les portraits sculptés 
abondent, surtout sous la forme de bustes et de médaillons ; 
avant cette époque, si l’on veut dénombrer ceux qui nous restent 
et qui ne sont pas des statues tombales, la liste n’en est pas longue 
à dresser : les six effigies colossales qui décorent le coutre-fort de 
la tour nord de la cathédrale d'Amiens (1), les quatre statues de 
la cheminée du Palais de Justice de Poitiers (2), enfin celles de 
Charles V et de sa femme, Jeanne de Bourbon, autrefois aux 
Célestins de Paris, aujourd’hui au Musée du Louvre (3). Toutes 

(1) Charles V, le Dauphia, qui devint Charles VI, Louis d'Orléans, père de Dunois, 
le chambellan Bureau de la Rivière, le cardinal de la Grange, et Guillaume Blon- 
del, seigaeur de Méry, maitre des requêtes. 

Les statues ont 5 mn 80 de haut et sont placées à 7 M au-dessus du sol. 

(2) Charles V, Jeanne de Bourbon, le duc Jean de Berry (tête refaite), et sa 
femme, jeanne d'Armagnac. 


Les statues ont 4m 90 de haut et sont placées à 8 m au-dessus du sol. 
(3) H. 1m85. 
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sont de la seconde moitié du XIVe siècle. Si nous ne nous trom- 
pons, seule du XVe siècle et de ce genre, subsiste la statue de 
Dunois, et cette circonstance suffirait déjà à en rehausser le prix. 
Remarquons en outre que, par le caractère, elle se distingue 
sensiblement de celles que nous venons de citer. De dimensions 
beaucoup plus petites, elle paraît avoir été destinée, non pas à 
faire corps avec un monument, mais à être vue de près, et res- 
pire. une vérité plus personnelle et plus familière. Il semble que 
l'artiste, affranchi de toute convention décorative, s’en soit trouvé 
plus à l’aise pour déployer ses facultés d'observation pénétrante, 
d'exécution spirituelle, et pour représenter son modèle sous son 
aspect le plus frappant et le plus vrai. C’est ainsi que cette fière 
et pensive figure du Bâtard fait revivre devant nous l'homme 
tout entier, et nous le fait mieux connaître que tous les récits 
des historiens. 

Morceau précieux pour l’histoire de l’art, portrait fidèle d’une 
de nos gloires militaires, cette statue a encore un mérite, qui 
devient rare à notre époque, celui de se trouver à sa place. 
Il convient à tous égards que Dunois soit là où nous le voyons : 
dans le château, dans la chapelle qu'il a construits ; dans le pays 
dunois dont il a illustré le nom, à Châteaudun enfin, dans la 
cité qui, quatre siècles après lui, a, comme lui, bien mérité de 
la France par sa vaillante résistance contre l'étranger. 


IT 


LE TABLEAU DE LA COLLECTION GABEAU, D'AMBOISE, 
ET LES PORTRAITS DU MÊME TYPE 


Il y a nombre d’années déjà, un amateur d'Amboise, M. Ga- 
beau, avait recueilli dans une maison de paysans, aux environs 
de la ville, un tableau sur bois peint à l’huile représentant en 
buste un homme âgé, à figure de grand caractère. La peinture 
paraissait dater du XVe siècle, mais le personnage était inconnu. 
C'est à M. P. Vitry que revient le mérite de l'avoir identifié : dans 
une étude parue au mois de janvier 1903 dans la Revue de l’Art 
ancien et moderne, il démontra sans contestation possible qu'il 
s'agissait de Dunois. L'année suivante, le portrait figura sous ce 
nom à l'Exposition des Primitifs Français du Pavillon de Marsan. 
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M. Vitry est parvenu à reconnaître que le tableau d’Amboise 
(pl. V) représentait Dunois, en le confrontant avec deux autres 
portraits du Bâtard, dont il sera question plus loin. Nous pou- 
vons, quant à nous, arriver au mêrmne but par une voie différente: 
puisque nous venons d'étudier la statue de Châteaudun et d'en 
établir l'authenticité, il est naturel de la prendre pour terme de 
comparaison. 

En rapprochant les deux figures, on ne peut douter qu il ne 
s'agisse bien du même homme; tous les traits principaux leur 
sont communs : la forme générale du visage, le développement 


{1 | 


du front, l'œil un peu saillant, le nez long et légèrement aquilin, 


l'oreille plantée bas et au lobe allongé; mais Dunois parait ici 


est tellement fatiguée, maladive même, que nous ne serions pas 
surpris si ce portrait avait été peint quelques mois seulement 
avant sa mort. (On sait qu’il mourut le 24 novembre 1468, à 
l’âge de 65 ans.) La bouche est édentée et amincie, le menton 
empâté, les chairs molles. La mine d’ailleurs est restée sévère 
et hautaine, et l’œil, dont la sculpture ne pouvait nous rendre 
l'expression, est singulièrement profond et lumineux. On y sent 
le regard du politique éprouvé, expert à juger les. hommes et 
les choses. Nous avons devant nous, non plus le généralissime 
revenant en vainqueur de la conquête de la Guyenne, mais le 
vieux prince mêlé à toutes les affaires, à toutes les intrigues du 
commencement du règne de Louis X£, le chef de la Ligue du 
Bien public, le président du Conseil pour la réforme des abus 
dans le royaume. Il porte, non plus le harnais de guerre, mais 
un costume d'intérieur : cette longue robe, brune et fourrée, 
dont sont revêtus, dans leurs portraits, tant de personnages de 
celte époque: Charles VIT notamment et Jouvenel des Ursins 
dans les tableaux du Louvre. Il est coiffé de cette calotte oblon- 
gue dont l'usage fut si répandu pendant tout le Moyen-Age, 
et que portent par exemple presque tous les pairs de France 
dans la célèbre miniature de Jean Fouquet représentant le juge- 
ment du duc d'Alençon en 1458. A propos de cette calotte, 


sensiblement plus âgé que dans la statue. L'expression destraits 


notons un article de l'inventaire fait à Châteaudun au mois de 


janvier 1468 (1) : « It. une robbe à homme, courte et sangle (2), de 


(4) Jarry. Testament, inventaire, eic., p. 78. 
(2) Sangle ou sengle (singulus) se disait d’un vêtement non fourré. 


SOCIÉTÉ Dunorse | | TT, XI, PI V 


- 


Le Tableau de la collection Gabeau, d'Amboise 


Digitized by Google 


SOCIÈTÉ DUNOISE T. Xi, PL VI 


La Gravure de Thevet 


Digitized by Google 


‘221 
« veloux sur veloux noir, de laquelle Monseigneur a fait préndre 
« une manche pour luy en faire un cahouet » (4). Qui sait si ce 
n'est pas ce cahouet que nous avons sous les yeux ? 

On a souvent cité les recommandations que Louis XI fit faire 
au peintre chargé de dessiner sa statue funéraire. Le roi voulait 
être représenté non pas vieux et perclus, comme il était alors, 
sous sa casaque de gros drap et son chapeau à Vierge de plomb, . 
mais en habit de chasseur, avec son cor et son épée, « atout le 
plus beau visaige que vous pourrez faire et jeune et plain, le 
nez longuet et ung petit hault comme savez, et ne le faicte point 
chauve » (2). Pareillement, si Dunois avait eu à choisir, entre ses 
portraits, celui qu'il souhaitait de voir passer à la postérité, on 
peut penser qu'il aurait préféré la statue de Châteaudun au 
tableau d’Amboise. Quant à nous, puisque nous possédons les 
deux effigies, nous ne pouvons que nous en féliciter. Elles se . 
confirment l'une l’autre, en nous assurant de leur authenticité, . 
et se complètent en nous montrant le Bâtard à deux époques . 
de sa vie, et sous deux aspects différents. 


Comme nous l'avons dit, deux portraits de Dunois, connus 
depuis longtemps, ont servi à M. Vitry pour identifier le tableau 
d'Amboise. C'est d'abord une gravure (pl. VIT) exécutée, vers 
4580, pour la Vie des Hommes illustres d'André Thevet, d’après 
un portrait communiqué, nous apprend l'auteur, « par ceste non 
« moins sage que prudente et vertüeuse Dame, Madame la 
« Duchesse de Longueville et Touteville, laquelle doit servir de 
« miroir et patron à toutes dames soigneuses de s'illustrer par 
« leur saincte et honeste conduite » (3). — « Comme dans la 
« plupart des figures de son livre », fait observer M. Vitry, 
« Thevet a arrangé et complété un peu le document dont il se 
« servait. Le torse, les bras, le geste des mains, le sabre tiré, 
a nous paraissent de pure fantaisie. Mais, si nous ne prenons que 
« la tête et le cul, nous nous apercevons que Thevet a fidèlement 
« copié sur sa planche la figure de Dunois telle que nous la 
« retrouvons sur-le panneau d'Amboise ; cette figure a été sim- 

(1) Cahouet ou cahuet, sorte de bonnet, partie de l’aumusse qui couvrait la 
tête. (Fréd. Gopernoy, Dict. de l’ancienne langue française.) 

(2) Lettre du Sg' du Plessis Bourré au peintre Colin d'Amiens. 


(3) Marie de Bourbon. Vendôme, duchgsse d'Estouteville, était veuve, depuis 1573, 
de Leonvr d'Orléans, duc de Longueville, descendant du Bâtard au 4 degré, 
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«-plement retournée de droite à gauche par le tirage de la gra- 
« vure » (1). 

Vient ensuite une gouache de 29 cent. de haut sur 20 de Jarge 
(pl. VIT, fig.1), qui se trouve dans un des albums de Gaignières (2), 
conservés aujourd'hui au Cabinet des Estampes de la Biblio- 
thèque Nationale. Cette reproduction, assez gauche du reste, 
fut exécutée pour Gaignières d’après un tableau original de 
sa collection. On y retrouve tous les détails du portrait d' Amboise: 
« la forme du nez, de la bouche, des yeux, l’arrangement du 
« costume. L'expression seule de la physionomie est si altérée par 
« la maladresse du copiste que la ressemblance, certaine cepen- 
« dant, n’éclate pas à première vue entre les deux figures » (3). 

A ces deux portraits étudiés par M. Vitry nous pouvons en 
ajouter un troisième (pl. VII, fig. 2), gravé dans les Monuments 
de la Monarchie française du P. de Montfaucon (1729-1733). « Il 
« est tiré, nous dit l’auteur, sur l'original en huile que M. de Ga- 
« gnières avait dans son cabinet. » Il a été souvent reproduit, et 
en le plaçant dans leur Recueil de costumes français (1810), 
Beaunier et Rathier le font suivre de cette réflexion : « S'il était 
exacte, on n’y reconnaîtrait guères ce guerrier si vanté par sa 
beauté » (4). Dunois a là, en effet, bien pauvre et chétive mine. 
Remarquons cependant que l'expression de la physionomie 
n’est pas bonasse, presque enfantine,comme dans la reproduction 
de Gaïgnières. Elle se rapproche beaucoup plus par sa sévérité de 
celle que présentent les autres portraits. On en peut conclure 
que le graveur de Montfaucon a bien réellement travaillé d'après 
l'original en huile et non de seconde main d’après la gouache de 
l'album de Gaignières : nous verrons tout à l'heure quelle con- 
séquence. il Convient d'en tirer. 

Aujourd’hui que nous possédons le tableau d'Amboise, les 
trois reproductions que nous venons de citer n'ont plus guère 


_ (1) P. Virny, loc. cit. 

(2) François RoGer DE GAIGNIÈRES, célèbre célleconneur, mort en 1715. 

(3) P. Virny, loc. cit. 

(4) Cette réputation a été popularisée par la Pucelle de Voltaire et surtout par la 
fameuse romance : Partant pour la Syrie, composee en 1810 pour la reine Hor- 
tense par le comte Alexandre de Laborde. 11 est fort possible qu’elle Iût fondée ; 
mais, comme le fait remarquer M. P. Vitry, il ne faut pas s'étonner si le vieil homme 
de guerre des environs de 1460 ne rappelle que de loin le j-une et beau Dunois de 
la légende, « celui que l'imagerie troubadour de la Restauration figurait en Adônis 
coiffe d’un chapeau à plumes ». 
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d'autre mérite que. de nous garantir son authenticité. Cherchons 
maintenant si elles ne pourront pas nous apporter quelque 
éclaircissement au sujet de sa provenance. Ce portraitest-il celui 
qu'ont eu entre les mains Thevet au XVIe siècle, Gaignières au 
XVII? C'est là une question fort obscure. M. Gabeau, le 
possesseur actuel du panneau, suppose, sans preuve précise du 
reste, qu'il provient du château de Chanteloup, près d’Amboise, 
qui appartenait au duc de Choiseul, et dont le mobilier et les 
collections furent dispersés pendant la Révolution. D'après 
M. Vitry, le tableau est bien du XV®e siècle. « On ne saurait en 
« effet penser à une copie banale, exécutée au XVIe ou au 
« XVIIe siècle, pour quelque collection de portraits d'hommes 
« célèbres, comme la mode s’en établit dès le temps de Fran- 
« çois Ier. Tous les détails de la figure sont traduits avec la netteté 
« du XVe siècle. La façon dont elle est posée, l'énergie de sa 
« construction nous décèlent la main d’un maitre. (M. Bouchot 
« est même allé jusqu'à dire: celle de Jean Fouquet.) Mais, si 
« la figure est solidement établie, la qualité de la peinture un. 
« peu mince, la couleur un peu fade et pâle, certaines gauche- 
« ries ou duretés dans l’exécution, où l’on sent plutôt la main 
« d’un copiste qui traduit, avec une habileté relative, un modèle 
« dessiné qu'il a sous les veux, que l'accent du peintre qui tra- 
« vaille d'après le modèle vivant, la façon même dont cette 
« figure, conçue sans doute pour une œuvre de plus grande 
« dimension, portrait en buste ou panneau de rétable, est ins- 
« crite en ce panneau étroit, tout nous incline à penser que nous 
« sommes seulement ici en présence d’une réplique, d'ailleurs 
« presque contemporaine sans doute de l'original. » 

En ce qui concerne le tableau de Gaignières, aujourd’hui dis- 
paru, il y a lieu d'observer que les deux reproductions diffé- 
rentes que nous en possédons, la gouache de l'album et la gra- 
vure de Montfaucon, présentent en commun certains caractères 
particuliers : la calotte plus ronde et plus serrée que dans les 
autres portraits, le collet de fourrure relevé au lieu d'être 
rabattu, les épaules coupées beaucoup plus court, le buste long 
et étriqué. Îl semble donc que Gaignières n'ait possédé ni le 
tableau d'Amboise, ni celui qu’a reproduit Thevet. A l’égard de 
ce dernier, du reste, on ne s’expliquerait guère que la maison 
de Longueville ait pu se dessaisir, au profit dü collectionneur, 
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d’un souvenir aussi précieux. Il y aurait donc eu trois tableaux 
différents : l'original, conservé par les descendants de Dunois, 
et qui ne nous est pas parvenu; la copie qu'avait recueillie Gai- 
gnières, et enfin une seconde copie qui serait le tablean d’Am- 
boise. Dans le catalogue de l'Exposition des Primitifs, M. Bou- 
chot suppose que cette copie aura été exécutée pour quelque 
église des environs de Châteaudun. Il n’est peut-être pas besoin 
de chercher hors de la ville. L'abbé Bordas écrivait en effet, 
vers 4760: « On conserve le portrait de ce grand homme (Dunois) 
« dans le Chapitre de la Sainte-Chapelle de Châteaudun. » Si 
Bordas n’a pas appelé portrait, par un terme impropre, la statue 
de la Sainte-Chapelle, si d'autre part le Chapitre ne détenait pas 
l'original dont nous avons parlé, il est fort possible que le 
tableau qu'il conservait fût celui qui se trouve aujourd’hui dans 
la collection Gabeau. Ce n’est, bien entendu, qu’une supposition ; 
mais il faut bien reconnaître que, jusqu'à une nouvelle décou- 
verte, on en sera réduit aux hypothèses. 


III 


LE PORTRAIT DE LA GALERIE DÜ CARDINAL DE RICHELIEU 


Ce portrait ne nous est connu que par une reproduction gra- 
vée qu’en a donnée Vulson de la Colombière dans un ouvrage 
paru en 1650 et intitulé : Les Portraits des Hommes illustres fran- 
çais qui sont dépeinis dans la galerie du Palais Cardinal de Riche- 
lieu, avec leurs principales actions, armes, devises et éloges, dessei- 
gnez et gravez par les sieurs Z'acharie Heïnce et François Bignon. 

Au sujet de cette galerie du Palais Cardinal, un écrivain du 
XVIII siècle, Croze-Magnan, nous fournit quelques détails 
intéressants, qui s'appliquent plus ou moins directement au 
portrait de Dunois (1). 

« 11 y avait dans le Palais-Royal trois galeries célèbres par 
« les peintures et les tableaux qu’elles renfermaient. La première 
« régnait le long de l’aile gauche de la seconde cour : on la 
- « nommait la Galerie des Hommes illustres. Elle était de l’inven- 
« tion du Cardinal de Richelieu, qui l'avait fait décorer avec 


4) Galerie du Palais Royal. Chez J. Couché et Brouilliard. Paris, 1786-1808 ; | 
83 vol: gr: in-folio. Préface par Croze-Magnan. | 0 . | 
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« beaucoup de dépense et de soins ; mais, par suite de terms, 
« elle avait été si négligée qu’en 1727 on fut obligé de la détruire. 
«a Les portraits des illustres Français placés dans cette galerie 
« étaient au nombre de vingt-cinq, et tous du choix du Cardinal. 
« Ils avaient été peints par Philippe Champagne, Simon Vouet, 
« Jules d'Egmont et Poerson : chacun était accompagné de deux 
« bustes de marbre, dont la plupart étaient antiques, et de plu- 
« sieurs petits tableaux qui représentaient la devise de ces héros 
« et leurs actions les plus signalées. Au bas était un distique 
« latin. Les emblêmes étaient l'ouvrage dé Deguise, interprète 
« du roi, renommé pour ce genre de composition. Bourbon, 
« poête latin fort estimé, fit les distiques ; mais des envieux en 
« changèrent une partie. Quant aux portraits, Philippe Cham- 
« pagne fit son possible pour peindre, d'après les originaux, les 
« héros qu'il avait entrepris de faire revivre ; ainsi il peignit 
« d'après Porbus le portrait de Henri IV, d'après Vandick, celui 
« de Marie de Médicis, d'après Raphaël, celui de Gaston de Foix ; 
« et pour les autres il chercha et fouilla dans les cabinets des 
« curieux. Vouet ne fut pas si scrupuleux ; il en copia quatre 
« d'après Bunel (1), et fit les autres d'imagination. » 

Cette description complète un passage de l’abbé Bordas : « Son 
« buste (celui de Dunois) étoit dans la galerie du Cardinal de Riche- 
« lieu, qui fit mettre au bas cette pensée qui est, à ce qu’on dit, 
« d’un ecclésiastique de Châteaudun (2): «.…. {ic nothus pro 
* a legitimis certavit ». En écrivant ces lignes,. Bordas n'avait 
certainement pas sous les veux l'ouvrage de Vulson de la 
Colombière, car, ainsi que nous allons le voir, sa citation est 
inexacte. 

Tous les portraits de la Galerie Cardinale ont-ils disparu avec 
elle en 1727 ? On peut se le demander quand on voit au Musée 
Jeanne d’Arc d'Orléans une Jeanne d’Arc de Simon Vouet qui, 
d'après la FU, provient de cette galerie (3). Mais, si le 


(4) Bunel, peintre français, 1558-1620. 


(2 Nicolas Bourbon (1574-1644), oratorien et académicien, que Croze-Magnan nous 
donne pour l’auteur des distiques, était né à Vendœuvre. ti y a eu France plusieurs 
lieux de ce nom. Il s'âgit peut-être de celui du canton de Loué, département de la 
Sarthe. 

(3: Peu de temps avant sa mort, le 3 avril 1905, M. Herluison, président de la 
Société archéologique de l'Orléanais, nous écrivait qu’il n’avait pu vérifier l’origine 
se cette \requone 


portrait de Dunois existe encore, nous ignorons où il peut 
se trouver. Nous ne savons pas davantage lequel, des quatre 
peintres nommés plus haut, en était l’auteur. 

L’estampe de Vulson est entourée d’un encadrement de car- 
touches et de médaillons alternés et accompagnés chacun d’une 
légende. Les premiers représentent les faits principaux de Ja vie 
du Bâtard; les seconds, des figures allégoriques. En haut se trouve 
le nom : Joannes Comes de Dunois, sub Carolo 7°, avec les armoi- 
ries et une inscription latine dont un passage rappelle la cita- 
tion de Bordas :.... Nothus pro jure legilimorum pugnavwilt. 

En bas, un distique : 


Ad laudem quid obest si sis spurio. editus ortu, 
Legilimis longe præslitit isle nothus. 


Le Bâtard est représenté en pied, la main gauche sur la poi- 
trine, le bras droit presque allongé et appuyé sur une canne. Il 
est coiffé d’un chapeau à bords fourrés et relevés en forme de 
casquette. Il porte un pourpoint lâche, un paletot bordé de 
fourrure, des chausses collantes et des souliers à crevés. Ce 
costume se rapproche de celui qui se portait vers la fin du règne 
de Louis XI. 

Quant à la figure, il résulte de ce que nous avons dit plus 
haut, que, comme document, le portrait a peu de valeur. Il ne 
serait vraiment intéressant que si nous pouvions penser que 
l’auteur du tableau du Palais Cardinal a eu sous les yeux un 
portrait original que nous ne possèderions plus. Or, ce n'est 
probablement pas le cas. Le geste, en effet, de la main gauche 
appuyée sur la poitrine rappelle trop celui de la gravure de 
Thevet pour ne pas donner à croire que c’est cette dernière qui 
a servi de modèle. Mais le peintre a modifié le costume et la 
coiffure. En outre, il a rajeuni la figure, et avec tant de bonheur 
qu’elle se trouve rappeler beaucoup plus la statue de Château- 
dun que la gravure de Thevet. Et cependant, il n'avait jamais 
vu sans doute la statue, car il n’eût point manqué de la repro- 
duire exactement. Quoi qu’il en soit, que le mérite en revienne 
au talent de l’artiste ou à un document original que nous ne 
connaîtrions pas, le tableau exécuté pour le Cardinal de Riche- 
lieu semble nous restituer Dunois tel qu’il devait être vers l'âge 
de 40 ans. C’est à ce titre qu’il pourrait figurer dans une gale- 
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rie des portraits du Bâtard. Mais il ne faut pas oublier que nous 
ne le connaissons que de seconde main. 

L’estampede Vulsona été reproduite dans la plupartdes recueils 
de portraits publiés à la fin du XVII[e siècle, notamment dans les 
séries de Fosseyeux et d'Odieuvre. Ces reproductions se rédui- 
sent en général au buste, encadré d'un médaillon, et sont facile- 
ment reconnaissables à la casquette fourrée qu'y porte le Bâtard. 


IV 
| PORTRAITS DIVERS 
4° Les miniatures du Livre d'IHeures de Dunoïis. 


Ge livre d'heures appartient à M. H. Yates Thompson, anti- 
quaire anglais fort connu, et a figuré en 1904 à l° Exposition des 
Primitifs français. Le catalogue (no 415 des Manuscrits) le dési- 
gnait comme exécuté en France, probablement vers 1440. Une 
notice, dont M. Thompson a bien voulu adresser un exem- 
plaire à la Société Dunoise, lui donne pour date approximative 
l’année 1450. 

Deux des miniatures du livre nous offrent un portrait du 
Bâtard. Ce sont le n° 17, représentant la Vierge et l’Enfant, et 
le n° 49, le Jugement Dernier. Dans l'une et l’autre, Dunois est 
agenouillé et vu de profil. Il est coiffé d’une petite calotte noire, 
et porte par dessus son armure une cotte à ses armes. Ces deux 
portraits sont de très petites dimensions, et ne permettraient 
guère, à eux seuls, de reconstituer la figure du Bâtard ; mais, 
rapprochés de la statue de la Sainte-Chapelle de Châteaudun, 
dont ils sont à peu près contemporains, ils ne laissent pas de 
la confirmer : c'est la même complexion sèche, la même figure 
anguleuse, au front haut et au nez aquilin. 

Après avoir mentionné la miniature du Jugement Dernier, le 
Catalogue de l'Exposition des Primitifs ajoutait : « C’est de cette 
« peinture que dérive le portrait de Dunois qu'a fait graver 
a Montfaucon et qui a été souvent reproduit: ». Nous savons que 
c’est une erreur, et que la gravure de Montfaucon a été faite 
d'après le tableau que possédait Gaignièr'es. 


20 Le portrait gravé par J. Grignon. 
Jacques ou Joseph Grignon, graveur français (1640-1693 ?) a 
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publié un portrait de Dunois, en buste. Cette estampe paraît 
avoir été faite d’après celle de Thevet. On y retrouve la calotte 
et le col de fourrure ; mais ici le Bâtard porte une armure du 
temps de François Ier. La tête est dépourvue de tout caractère. 


3° Le portrait peint du château de Beauregard. 


Cette peinture fait partie de la galerie de 327 portraits que 
Paul Ardier, Trésorier de l’épargne, fit exécuter vers 1630 dans 
son château de Beauregard, près Blois. Elle rappelle le panneau 
d'Amboise et les portraits du même type. Le Bâtard y est repré- 
senté en buste coupé très court, avec calotte, col de fourrure et 
armure ; mais il porte moustaches, et, à défaut de tout autre. 
document, ce détail suffirait à nous éclairer sur l'authenticité 
du portrait. 


Mentionnons pour mémoire que, outre le portrait dont nous 
avons parlé, le P. de Montfaucon en a publié un autre, d’après 
une peinture d'un manuscrit appartenant à Gilles le Bonnier, dit 
Berri, roi d'armes sous Charles VIT. Le Bâtard y est représenté 
à cheval, l'épée à la main, coiffé d'un chapeau en forme de 
campanule. « Je ne sais, dit Montfaucon, si c’est à dessein et 
« pour lui faire honneur qu'on a chargé tout le caparaçon de 
« roses. Les visages de tous ces Seigneurs et Princes ne sont 
_« faits qu'au hazard et ne ressemblent point. Berri n’était pas 
« peut-être en état de faire la dépense de les bien tirer. » 

Enfin, dans sa brochure : Testament, Inventaire el Compte 
des obsèques de Jean, Bälard d'Orléans, M. Jarry a rappelé une 
tradition concernant deux médaillons sculptés aux fenêtres de 
l’hospice de Beaugency, construit, au commencement du XVIe 
siècle, par le Cardinal de Longueville. « Ce sont, dit-on, des 
« portraits du Bâtard et de son fils François Ier de Longueville. » 
Depuis 1880, époque où écrivait M. Jarry, ces fenêtres ont été 
refaites, et les médaillons descendus dans la cour de l’hospice, 
où ils sont encore. Nous avons donc pu les voir de près, et 
nous pensons qu'ils représentent deux empereurs romains. 


À. B. 


ACTES DE LA SOCIÉTÉ 


RÉUNION GÉNÉRALE 
DU MARDI 29 JANVIER 1907 


La Société Dunoise s’est réunie en assemblée générale le mardi 29 jan- 
vier 1907, à une heure et demie du soir, au Musée de Châteaudun. 


Étaient présents : 

Au bureau, MM. : Lecesne, président, Richer, vice-président, Vallée, 
conservateur du Musée, Lecomie, trésorier, Amélineau, Maurice Renou, 
et l'abbé Juteau, secrétaire ; 

Et MM. : le commandant de PRoissieu, l’abbé Cuissard, Daubignard, 
Esnault, le docteur Foisy, Fouquet, Guignard-Apert, Lambron, l’abbé 
Lorin, Melin, Montéage, le capitaine Oré, l’abbé Peschot, Quériault, 
Rabouin, Vrain Trouvé, l’abbé Virlouvet et Viron. 

Se sont fait excuser : MM. Gasnier et Maurice Lumiere. 


Le procès-verbal de la dernière séance est adopté. 


Sont admis en qualité de membres titulaires de la Société MM. Henri, 
Pierre et Albert BAUDET, au Moulin-à-Tan (Châteaudun), présentés par 
MM. Amélineau et Vallée. 


Depuis la dernière réunion générale, la Société Dunoise a perdu, dit 
M. le Président, trois de ses membres les plus fidèles et les plus sympa- 
thiques. | 

M. Paul Gauchery, docteur en médecine et docteur ès-sciences, ancien 
interne des hôpitaux, lauréat de l’Académie des sciences et de l’Académie 
de médecine, médecin de l’Assistance médicale et du Dispensaire de la 
Maison du peuple du VIe arrondissement de Paris, préparateur à l’École 
des sciences physiques, chimiques et naturelles, est mort le 8 novembre 
1906 à Paris, âgé seulement de 32 ans. Son corps a été ramené à Château- 
dun, sa ville natale, où M. l’abbé Fonssagrives a, dans un beau et touchant 
discours prononcé en l’église de Saint-Valérien, relaté la vie de labeur et de 
dévouement, la vie chrétienne du jeune médecin si prématurément enlevé 
à l’affection de sa famille et de ses amis, à la reconnaissance des malheu- 
reux, à l'estime de ses concitoyens. Il est mort au moment même où lui 
était décerné, pour son dernier mémoire sur l'étude et la respiration du 
bacille de la tuberculose, le prix Alviringha qui consacrait sa notoriété 
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déjà grande. M. Paul Gauchery aimait à se reposer de ses travaux scienti- 
fiques en étudiant les œuvres d'art que nous ont léguées les siècles passés : 
il faisait partie de la Société Dunoise depuis 1899. 

M. Gustave Duchon, libraire à Chartres, sociétaire depuis 1872, est 
décédé en ladite ville le 12 novembre dernier, à l’âge de 67 ans. Par goût 
plus encore que par profession il recherchait les œuvres devenues rares 
des écrivains beaucerons et celles qui concernaient le pays chartrain ; il 
était heureux de rendre service aux chercheurs et aux érudits. 

M. Marie-Georges Rolland est mort en sa propriété des Châtelliers, 
commune de Lanneray, le 4 décembre 1906, dans sa 63° année. Gendre 
du savant M. Achille Guenée, notre ancien et très regretté président, il 
venait d'apprendre avec bonheur le succès de l'aîné de ses fils, reçu pre- 
mier à l'examen d’agrégation du droit et aujourd’hui professeur de droit 
à Nancy, lorsque se manifesta la maladie dont nous déplorons la fatale 
issue. M. Georges Rolland s’intéressait particulièrement aux œuvres artis- 
tiques ; il était membre de la Société Dunoise depuis 1878. 


L'Assemblée tout entière s’associcaux regrelis exprimés parson président. 


Il est malheureusement, ajoute M. le Président, d’autres pertes encore 
que vient d’éprouver notre Société. Ces dernières, ilest vrai, pourront 
peut-êlre un jour être réparées en partie, mais elles n'en sont pas moins 
très regrettables. Nous subissons, en effet, le contre-coup de la loi de 
‘séparation de l’Église et de l'État : depuis le commencement de cette 
année, de nouvelles démissions de dévoués collègues sont venues s’ajou- 
ter à celles qui déjà s'étaient produites à la fin de 1906 : démissions de 
membres du clergé qui, dans des lettres pleines de regrets, souvent émues, 
disent comment la situation de plus en plus précaire et incertaine des 
prêtres catholiques les oblige à la plus stricte économie ; démissions aussi 
de laïcs, qui estiment, comme l’un d'eux nous l’a écrit, devoir « consacrer 
exclusivement aux œuvres mises en péril par les lois sur l’enseignement 
et la séparation, les ressources dont ils peuvent disposer ». 

Aux regrets que nous ont exprimés nos chers collègues nous répondons 
par nos propres regrets et en émettant l’espoir que des circonstances plus 
favorables leur permettront de reprendre bientôt place dans la Société 
Dunoise en leur ancienne qualité de membres titulaires. En attendant, 
nous proposons à l'assemblée générale de décerner aux membres du clergé 
qui se sont vus dans l'obligation de démissionner, et qui exercent ou ont 
exercé leur ministère dans le Dunois, letitre de membres correspondants 
qui leur donnera le droit d'assister à nos réunions et de recevoir nos 
bulletins sans payer de cotisation. Ainsi nous leur, lémoignerons notre 
sympathie et notre ferme désir de ne pas voir brisées des relations qui 
nous sont si précieuses et si agréables. 
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Cette proposition reçoit de l’Assemblée un favorable accueil. En consé- 
quence, le titre de membre correspondant est attribué aux membres du 
clergé qui se trouvent dans les conditions sus-mentionnées. 


Lecture est donnée de la liste des dons faits à la bibliothèque et au 
Musée de la Société, ainsi que d’un extrait des procès-verbaux des 
séances du Bureau. | 


DONS 


Du Ministère de l’'Instruction publique. 


Bulletin archéologique du Comité des travaux historiques etscientifiques, 
2e livraison de 1996. 


” De divers Donateurs. 


Déplacement des Glaces polaires et Grandes Extensions des Glaciers, 
par Édouard Pieite. Saint-Quentin, 1906 ; br. in-8. 

Fibules Pléistocènes, par Édouard Pielte. Paris, 1906; br. in-8, avec 
figures. | 

Le Chevêtre et la Semi-Domesticalivn des animaux aux temps pléisto- 
cènes, par Éd. Piette. Paris, 1906 ; br. in-8, avec figures. 

Édouard Piette (1827-1906) ; s. 1. n. d.; br. in-8, avec portrait. 

Ces quatre brochures sont offertes à la Société Dunoise par M. Henri 
Fischer, chef des travaux pratiques de zoologie à la Faculté dés sciences 
de Paris, gendre du savant magistrat qui fut président d'honneur de la 
Société préhistorique de France et qui honora la Société Dunoise de l’envoi 
de plusieurs de ses savantes études. 

Les derniers mémoires que nous venons de recevoir présentent beau- 
coup d'intérêt : le premier attribue les grandes extensions glaciaires qui 
ont atteint les continents, surtout à des mouvements sismiques qui se 
seraient produits dans les régions polaires et auraient causé l’affaissement 
et la submersion des terres atlantiques ainsi que de puissants raz de marée 
disloquant et déplaçant les glaces du pôle. Les changements de direc- 
tion du courant équatorial, la présence ou l’absence de ses eaux tièdes sur 
les rivages de l’Europe occidentale font connaître, d’après M. Piette, la 
raison de la diversité des climats à l’époque chellésienne, à l’âge glyptique 
et aux temps modernes. Il y a là une menace pour l'avenir | 

‘La quatrième des brochures que nous devons à la gracieuseté de M. 
Henri Fischer est consacrée à la mémoire de M. Édouard Piette : elle relate 
sa carrière dans la magistrature, ses œuvres géologiques, la découverte 
qu'il fit, sur l'emplacement d’Éauze (Gers), des vestiges de l’antique Elusa, 
enfin ses explorations d'anciennes grottes, et notamment de celle du Mas 
d'Azil, qui, conduites avec la méthode stratigraphique qu’il employait 
avec tant de succès, mirent au jour des sédiments correspondant à des 
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âges éloignés qui relient maintenant sans interruption les temps les plus 
anciens aux temps plus modernes de la pierre polie. « Il y trouva notam- 
« ment une assise contenant de nombreux galets peints avec du piroxyde 
« de fer, et portant tantôt des signes de numération ou des caractères, 
« tantôt des dessins plus compliqués. Ces découvertes sont un véritable 
« titre de gloire pour É. Piette ». On sait aussi que, de son vivant, il fit 
don au Musée de Saint-Germain de la collection qu’il avait réunie au prix 
de tant d'efforts. 

L'œuvre d'Édouard Piette n’est pas entièrement publiée, mais d’im- 
portants travaux, qu'il retouchait dernièrement encore et qui seront un 
monument pour l'archéologie, vont être régulièrement publiés par les 
soins de M. H. Fischer. 


La Dame de Montigny-le-Gannelon, légende dévoilée par A. Dujardin, 
membre de la Commission des antiquités et des arts de Seine-et-Oise. 
Étampes, 1906 ; br. petit in-16. — Don de l’auteur. 


Catalogue du Musée Rath, 1906, Genève; vol. petit in-8. — Don du 
Musée Rath. 

Cet intéressant catalogue est précédé d'une notice historique relatant 
les circonstances de la fondation du Musée des Beaux-Arts de Genève. 
Dans le chapitre consacré aux émaux et aux miniatures, on remarque le 
n° suivant : 

« ToUTIN, Henri, de Châteaudun, XVIIe siècle. 

« 72. — La tente de Darius, d'après Le Brun. Plaque ovale, sur cuivre. 
H. 0,097. — L. 0,129. (Légué par Mue Caze). 


Monsieur Henri-Émile de Boisgqueret de la .. par Pierre Dufay. 
Vendôme, s. d. ; br. in-8. — Hommage confraternel de l’auteur. 

Cette notice, consacrée à la bibliographie des nombreux travaux histo- 
riques et archéologiques de M. de la Vallière, est précédée d’une notice 
biographique dans laquelle M. Pierre Dufay rend un juste hommage à la 
vie laborieuse, au caractère bienveillant et sympathique, au patriotisme 
de l’homme vraiment bon et de haute culture que M. A. Dupré, l’érudit 
bibliothécaire de la ville de Blois, jugea digne de recevoir, lorsqu'il dut 
s’exiler dans le Bordelais, le dépôt de ses papiers et de ses manuscrits 
intéressant le Blésois. 


Au Pays des Grenouilles bleues, par Pierre Lelong. Montfort l’Amaury 
et Rambouillet, 1906 ; vol. in-18. — Don de l’auteur, né à Arrou. 

Ce volume contient une étude, très documentée à tous les points de vue: 
histoire, ethnographie, jeux, fêtes, costumes, légendes, parler, etc., d’un 
des villages les plus pittoresques de la vieille Yveline. C’est l’œuvre d’un 
écrivain devenu paysan, initiateur du mouvement régionaliste qui, dans 
une contrée de l’Ile-de-France auparavant inéconnue par ses habitants et 
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ignorée des touristes, s'est déjà manifesté par ces curieuses expositions 
artistiques appelées le Salon au Village et le Musée Populaire de l'Yve- 
line. | 

Que n'a-t-on fait jadis, ne fût-ce que de siècle en siècle, pour nos 
petites villes et nos villages, ce que M. Pierre Lelong vient de faire pour 
Gros-Rouvre d’une manière si complète ct avec le souci constant d’être 
exact, d’être vrai ! Au moins nous pourrions revivre par la pensée la vie 
de nos ancêtres, dont on nous fait tantôt le « bon vieux temps ». tantôt un 
| temps de perpétuelle misère. Au Pays des Grenouilles vertes est un livre 
intéressant, attachant, mème pour des étrangers à l’Yveline, et il inspire 
le désir de visiter ce joli coin de Seine-et-Oise. 


Une brique de la Porte-Sainte, datée de 1895, brisée par le marteau du 
Pape pour ouvrir le jubilé de 1900 : IVBIL. Clés surmontées de la 
tiare. — [1]825. — - F : S - P . — Don de M. Gustave Hénault, de 
Villeloup (Ozoir-le-Breuil), qui a rapporté de Rome ce souvenir. 


Un peson en fer, de grandes dimensions. — Don de M. Neveu, culti- 
vateur à Saint-Jean de Châteaudun. 


Une lettre de notification aux membres du Conseil de discipline de la 
Garde nationale de Châteaudun (vers 1830). — Don de M. Bara, avoué à . 
Châteaudun. 


Au début de la séance, ont été offerts à la Société : 


Six chartes originales intéressant le Dunois. — Don de M. Henri Stein, 
archiviste aux Archives Nationales. | 

40 Une transaction passée entre Messire Pierre de Taillepié, seigneur 
de Romainville, et Esric Resmier, bourgeois de Châteaudun, au sujet de 
la propriété d'un fief sis à Anssonville, en la paroisse de La Chapelle du 
Noier (28 novembre 1438). — 1 pièce parchemin, in-4 oblong. 

9 Une transaction entre Guiot de Villexis, bourgeois de Châteaudun, 
et les héritiers de Jehan de Villexis (16 août 1436). —— 1 pièce parch., 
in-4 obi. | | 
8° Un bail à long terme d’une maison sise en la grande rue de Chas- 
teaudun, octroyé à honorable homme Berth..... , tabellion juré de ladite 
ville, par les maître et frères de la Maison-Dieu de Châteaudun (11 avril 
1459). — 1 pièce parch., in-f° obl. 

4 Une transaction entre Berthran de Fresnes, écuyer, seigneur de 
Fresnes et de Touschebredier, et honorable homme Guillaume Letonnelier, 
receveur de Madame la Comtesse de Dunois, en son nom privé, comme 
ayant le droit de Méry Bourgeois, seigneur de Feuillet, au sujet de deux 
pièces de terre sises en la paroisse de La Chapelle du Noier, à Ansonville 
et aux Orgeriz (13 juillet 1493). — 1 pièce parch., in-f° obl. 
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5° Une constitution de rente faite à un laboureur de La Chapelle-du- 
Noier par Denis Chancellée, meunier en la paroisse de Saint-Denis-lès- 
Chasteaudun (29 novembre 1496). — 1 pièce parch., in-4 obl. 

6° Une constitution de rente de 4 livres tournois faite par noble homme 
Jehan de Fresnes, écuyer, seigneur de Touchebredier, à Michel Ber- 
thelin, laboureur, et Guillemecte Guellet, sa femme, demeurant à Anson- 
ville, paroisse de Chapelle du Noier (14 septembre 1502). — 1 pièce 
parch., in-fo obl. 

De plus, un Jugement rendu le 22 mai 1739 par Jacques Costé, bailli de 
Dunois, en faveur de M° Louis Lambert, conseiller du Roi, trésorier de 
France au bureau des finances de la généralité d'Orléans, contre les 
acquéreurs d’une maison sise à la Folie-Herbelin, paroisse de Saint-Denis- 
les-Ponts. — Copie, parch., 8 pages in-8. 


Par M. Esnault, au nom de notre collègue M. Passe | 

4° Une carte manuscrite du cours du Loir depuis Châteaudun jusqu ’à 
Cloyes, avec ses moulins ; au milieu d’un cartouche dessiné au crayon, 
une inscription, incomplète, fait connaitre l’auteur et la date de celte 
carte : Poirier... 1774. — Petit in-folio, papier. 

2 Trois plans (rez-de-chaussée, 1°" et 2 étages) de la maison dite des 
Architectes du château, à Châteaudun. — 3 pièces, papier-calque, in- 
folio et in-4°. hu 

3° Un plan de l’étage sous combles de la inaison ancienne qui fait le 
coin des rues de la Cuirasserie et des Huüileries. — 1 pièce papier, in-4. 

4° Une lettre de faire part de deuil du T.". C.-. F.-. Henri-Joseph Corra, 
lieutenant de gendarmerie en retraite, Rose-Croix de l'Ordre Macçon- 
nique, avec invitation au nom de la famille et de tous les FF.". en résidence 
à Châteaudun : « Le Deuil se rendra au temple Saint-Valérien où les 
Ob:èques auront lieu demain vendredi 29 novembre 1868, à onze heures » 
En tête : « Gémissons ! Gémissons ! Gémissons ! G::. 0... de Fr. L.*. de 
la Simplicité. » 

Par M. Auguste Tivollier, 40 planches finement coloriées, représentant 
des rapaces. 


L'Assemblée vote de chaleureux remercieinents à tous les donateurs. 


M. Vallée annonce qu’en examinant de près la sculpture qui orne le 
tympan de l’ancienne maison de Meaussé, dépendant en dernier lieu de 
l’Asile des Vieillards, à Châteaudun, il a, en compagnie d'un de ses 
confrères, déchiffré la devise suivante, gravée, en bas, sur une bande- 
role : NVMERO PONOERE &MENSVRA. Les deux lettres soulignées sont à 
peine visibles, mais cette lecture n'est pas contestable : elle rappelle la 
devise inscrite sur plusieurs jetons des XVIe et XVII: siècles : Omnia 
cum pondere, numero et mensura. À chaque extrémité de la banderole se 
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trouve un petit écusson qui devait porter les armoiries ou les initiales des 
. maîtres du logis. Une M occupe tout le champ de l’écu de droite. Quant 
au sujet principal qui décore le tympan, c’est un paysage où figurent 


divers animaux. 


M. Henri Lecomte, trésorier, présente à l’assemblée les comptes de 


l'exercice qui vient de prendre fin : 


COMPTES DE L’EXERCICE 1906 


RECETTES 


Encaissé : 1 cotisation 1904 . . , 
— 4 cotisation 1905 
— 3 diplômes, à 1 fr. . , 
— 241 cotisations 1906, à 6 fr. . 
— Subvention de la Ville . 
— Vente de publications de la Société. 
Intérêts des fonds déposés à la Caisse d'épargne. 


Intérêts de 3 obligations des Chemins de fer d'Orléans 
Total. 


DÉPENSES 
Restant dû sur l’exercice 1905. 
Frais de bureau, d'assurance, de chauffage, etc. 
Achat de livres et d'objets de collection 
Achat et restauration de mobilier. 
Frais de brochage de livres. 
Intérêts 1906 de 21 parts de l” cAbEUNEe 
Droits d'Enregistrement . — 
Impression de Bulletins et Mémoires . 
Gages du concierge 
Frais divers pour le Musée de Tarragon 
Dépenses imprévues . 
Total. 
BALANCE 
Dépenses . . . 1.737 fr. 42 
Recettes. . . . 1.638 95 
98 fr. 47 


COTISATIONS PERPÉTUELLES 


Trois obligations des Chemins de fer d'Orléans . 
Solde en dépôt à la Caisse d'épargne. 


1.638 fr 
332 98 
228 90 

20 » 
38 90 
8 50 
63 » 
8 84 
896 50 
90 » 
14 20 
41 20 


. 1.737fr. 49 


Mémoire 


, 399 fr. 25 
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ÉTAT DE SITUATION 


Keste dü sur l’exercice 1906 L'SUE.: 98 fr. 47 
Reste à recouvrer : 5 cotisations de 1905, à 6 fr. 30 fr. 
| — 5 id. 1906, à6 fr. 30fr. 
Ensemble. . . . . 60Ofr. 
EMPRUNT CONTRACTÉ PAR LA SOCIÉTÉ 
Au 31 décembre 1906, il restait dû 22 parts à 100 fr. . . 2.200fr. » 
Des intérêts de cette somme il faut déduire l’intérêt d’une 
part dont l'abandon a été fait à la Société. 
ÉTAT DES MEMBRES DE LA SOCIÉTÉ 
L'année 1906 a commencé avec . . . . . 266 membrestitulaires. 
Le Bureau a admis dans l’année. . . . . 2 nouveaux membres. 
Ensemble 9268 
Il y a eu, dans le courant de l’année : 
6 décès ; 
13 démissions RAR EE A 
Reste au {er janvier 1907 . . . ... . . 249 membrestitulaires. 
Membres honoraires . . . . . . . . 13 
— perpétuels . . . . . . . . ‘1 
—— correspondants . . . . . . 3 
L’échange des publications se fait avec . . 68 sociétés savantes 
ELAVEC. ee 5 25 Ho CE AN 4 rc 3 publications périodiques 
Le Bulletin est envoyé à . . . . . . . 4 bibliothèques. 
Au total. . . . . . . 351 membres divers. 


Ces comptes sont approuvés à l’unanimité par l’Assemblée, qui vote 


des remerciements à M. le Trésorier. 


Le budget de l’exercice 1907 est ensuite adopté ainsi qu’il suit : 


BUDGET DE 1907 
RECETTES PRÉSUMÉES 


A recouvrer 240 cotisations de 1907, à 6 fr. 

— . 9 diplômes à 1 fr. 

— 9 cotisations de 1905 

— 5 id. de 1906 
Subvention de la Ville de Châteaudun . : 
Intérêts des fonds déposés à la Caisse d'épargne . 


— de 3 obligations des Chemins de fer d'Orléans. 


Vente de publications de la Société . 


Total. 


1.440 fr. » 
. Ÿ » 
30 » 
30 » 
100 » 
20 » 

40 80 
30 » 
1.695 fr. 80 
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DÉPENSES PRÉSUMÉES 


Reste à payer sur l'exercice 4906. . . . . 98 fr. 47 
Frais de bureau, d'assurance, de chauffage et d’ eau, Aer 220 » 
Achats de livres et d'objets de collection . . . . . . . 40 » 
Achat et restauration de mobilier . . . . . . . . . 130 » 
Brochage de livres de la bibliothèque. . . . . . . . . 25  » 
Impression de Bulletins et Mémoires. . . . . . . . . 800 » 
Remboursement d’une part de l'emprunt . . . . . . . 100  » 
Intérêt de 3 mois de 1 part. à » 75 

— de 20 parts de l'emprunt. . . . . . . . . . 60 » 
Droits d'enregistrement . D de on in 3 84 
Gages du concierge . . . Sn Re à 90 » 
Frais divers pour le Musée de Térrdbon RES SET 20  » 
Dépenses imprévues . . . . . . . . . . . ,. . .: 107 74 


" Total. . 1.695 fr. 80 


Il est procédé au tirage au sort d’une part de l'emprunt contracté par 
la Société pour l'installation du Musée. Le numéro sortant, 15, apparte- 
nant à M. Pilon, sera remboursé le {er avril 1906. 

Lecture est donnée d’une lettre de notre collègue M. Maurice Lumiere, 
qui exprime le vœu que les fonctions de bibliothécaire soient confiées à 
un membre du Bureau résidant à Châteaudun. 

L'assemblée est ensuite invitée à élire trois membres du Bureau en 
remplacement de MM. Henri Lecomte, Renault et Maurice Renou, 
dont les mandats sont expirés. M. Lecomle, rééligible en sa qualité de 
trésorier, est réélu par acclamation. MM. Lambron et Henri Quériault 
sont ensuite élus par 20 et 17 suffrages. 

M. Rabouin offre à la Société la photographie d’un assignat de cin- 
quante sols, imprimé, de la Caisse patriotique de Châteaudun. Cet assignat 
porte les mentions Caisse patriotique, Municipalité de Châteaudun, la 
devise La Loi et le Roi, et est signé de MM. L. Guérineau, Frémont et 
Raimbault. Une note est communiquée à ce sujet à l’assemblée par 
M. Rabouin. 

Il est donné lecture des notices mentionnées à l’ordre du jour de la 
séance, Savoir : 

L'ancienne Église Saint-Pierre de Châteaudun, par M. Rabouin. 

Notes Dunoises : 1° Comtes de Dunois de la famille d'Orléans-Longue- 
ville, et quelques-uns de leurs proches, barons de Longny-au-Perche ; — 
20 L'occupation du presbytère de Langey par les Prussiens en 1815 ; par 
M. l’abbé Peschot. 

La séance est ensuite levée. 


TABLEAU DES TEMPÉRATURES 
MINIMA ET MAXIMA 


DÉCEMBRE 1906 


Hiver 1907 
{Décembre 1906 - Janvier et Février 1907). 


Dates Mines norme 
S. 41 2.0 7.6 
D 92! 14.0 7.9 

_L 3 5.5 10.8 
M. 4| 8.1 10.5 
M. 5| 8.9 11.9 
J. 6| 05 5.6 
V. 7| 0.2 2.9 
S. 8|— 2.7 2.4 
D. 9|— 0.9 6.2 
L. 10|— 1.6 3.3 
M. 11|— 3.2 | Asct 
M. 12] Ascte 10.1 

3.13 0.4 6.6 
V. 14) 3.9 6.9 
S.15| 0.4 4.9 
D. 16|— 0.2 3.9 
L. 17| 1.9 4.0 
M. 18! 2.4 5.6 
M. 19|— 2.5 1.6 
J. £0|— 3.1 0.1 
V. 211— 3.0 |— 1.4 
S. 99|— 5.4 |— 2.6 
D. 23l— 7.4 |— 0.6 
L. 24|— 7.3 3.4 
M. 9%5|— 0.8 3.8 
M. 26 — 2.0 6.6 
J. 27|— 3.5 1.2 
V. 28— 58 |— 0.3 
S. 29[— 2.8 0.4 
D. 30|— 8.4 |— 1.7 
L. 31|— 9.9 4.6 
Me; u|—1016" 
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Dates 


2 


ErDu<sEss 


SERA SSrOUSSeserpLass 


JANVIER 


1907 


Maxima 
0 


9.2 
9.7 
7.5 
5.7 


Ascte 


10.0 
4.2 
7.9 
5.8 

4.3 
7.2 
5.9 
8.1 
6.9 
6.5 
5.1 
7.0 
6.7 
3.0 
4.6 
2.5 
3.4 

7.9 
1.8 
3.4 
2.6 
0.7 


Ascte 


Minima 

1 3.6 

A 8.0 

3 1.5 

4|\— 0,4 

5l— 1,0 

6! Ascte 

7 0.0 

8| 1.4 

9 3.9 

10 0.0 

11 2.7 

42|— 0.5 

. 43 3.8 

14 6.0 

.15! 4.6 

16 3.3 

17 0.2 

. 18|— 0.6 
19|— 3.9 

20|— 0.7 

. 21|— 1.8 

. 22] 0.5 
. 23|—10.3 

. 241—19,1 

25|— 3.6 

26 — 1.9 

, 271— 5.5 

. 28|— 1.0 
. 29] Ascte 

. 30 — 0.6 

. 31|— 1.3 
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8.9 
5.4 
3.3 


420 |Moyrel_049 | 547 


Dates 


J. 


FROM Se Se TOP Serre rRr as 


FÉVRIER 1907 


PAuRE 

1|— 1.9 
21— 7.9 
3|— 8.0 
4|— 7,3 
5|— 4.5 
6|— 3.7 
711— 2.5 
…. 8|— 7.9 
91 — 7.5 
..10/ 0.2 
. 11, — 0.5 
12] — 1,9 
43] 2.1 
14) 1.9 
15|— 2.6 
16! 3.3 
47, O1 
18| 4.9 

. 1491 5.9 
20| 7.4 
.21 1.1 
29|— 1.5 
93| 0.1 

. 24|— 4.3 
. 25, — 0.2 
. 26] 4.0 
. 27 3.2 
28| 3.1 


Maxima 


2.6 


— 2,5 
— 13 
— 2.3 
— 1.4 
— 1.0 


‘+ 


2.1 
3.6 
3.1 
3.2 
5.9 
8.0 
3.5 
3.1 
5.6 : 
9.1 
8.0 


Moyne|—0086 _|_ 4049 
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Notes Météorologiques 


\ 


Hiver DE 1907 


—————— —— 


Pression’ |Température Humidité Nébulosité Pluie totale Évaporation 


MOIS barométrique| à l'ombre de du n totale 
ä midi. levus abri. |l'airamidi.| ciel. en" | en» 
Décembre 4906. | 763.01 | 1.52 |! 85.8 | 66.3 | 47.2 » 
Janvier 1907...| 771.96 2.49 | 83.9 | 64.6 11.9 ) 
Février........| 764.48 1.81 | 81.3 70.6 28.6 | » 
Moyenne de la | | 
saison....... 766% 48 1094 | 83.4 66.8 | 87.7 » 
Écart sur la nor- | | 
male......... + 3%36|— 1021 |— 1.6 |— 1.4 |_39%x5) » 


40 jours de pluie ; 20 jours de neige; 51 jours de gelée, dont 11 sans 
dégel ; 24 jours de gelée blanche ; 15 jours de brouillard ; 12 jours de 
grêle et grésil ; 2 jours de vergias ; 3 jours d’éclairs sans tonnerre, dont 
2 en décerbre et 1 en janvier. 

Les 26 et 29 décembre, il y a eu de 3 à 4 centimètres d'épaisseur de 
neige sur le sol. | 

Légère crue du Loir, les 21 et 22 février. | 

La température moyenne de janvier est très légèrement supérieure à la 
normale dans l’ensemble, mais très variable au cours du mois ; tandis 
que la moyenne dépasse 4° pour la période du {tr au-19, elle tombe à 0° 
pour les 12 derniers jours. Un très rapide abaissement de la température 
s’est produit du 22 au 3, par un fort vent d’E.-N.-E. ; alors que, le 22 
entré 3 et 4 heures de l’après-inidi, le thermomètre était encore à + 34, 
le 23, au matin, vers 8 heures, il n’accusait plus que — 10°6. soit une 
baisse de 14 en moins de 18 heures ; lamoyenne du 23, — 9°1, est d’un peu 
plus de {1° inférieure à la norinale de ce jour ; c'est, du reste, le seul jour 
de gelée sans dégel du mois. Il faudrait remonter au mois de décembre 
1879, mois extraordinairement froid, pour retrouver, dans un mois 
d'hiver, de semblables chutes thermométriques, aussi considérables en 
moins de 24 heures, car, si elles sont assez fréquentes en élé par suite 
d’orages, elles sont plulôt rares en hiver. Ce froid intense n’a d’ailleurs 
pas persisté, et, des le 24, la température se relevait rapidement, comme 
elle avait fléchi la veille. Le 23, vers 9 heures du soir, le thermomètre 
s’abaissait jusqu’à — 121, et depuis le mois de février 1895, où alors nous 
eûmes — 14°6, la tempéralure n’était pas descendue aussi bas. 

Ce mois a été sec, car le total de l'eau provenant de la pluie et de la neige 
n'a même pas alleint le tiers de la hauteur normale. Depuis 1866, deux 
mois de janvier seulement ont donné moins d’eau que celui-ci, ce sont 
ceux de 1891 avec 7n/"5 et 1898 avec 7m/m2, 

Depuis 1879, dix-sept mois de janvier ont été plus froids que celui de 
1907. entre autres ceux ci-après : 1880 (moyenne — 1°.51) ; 1881 (moyenne 
— 1°,36) ; 1893 (moyenne — 1°,32) ; 1891 (movenne — 10,91); 1885 
(moyenne — 0,84) ; 1895 (moyenne — 0v,08). 

Comme très basses teinpéralures alteintes en janvier, à Châteaudun, 
il y a lieu de signaler celles suiYantes : — 160,0 le 5, en 1894, et — 170,4 


4 


Perpet, et Jean Perpeix. 
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dans la nuit du 17 au 18, en 1893. Il convient également de citer, comme 
une des plus basses moyennes journalières de température, celle de la 
journée du 4 janvier 1894, qui a été de — 11°,3. | | 


Ém. ROGER, 
Membre de la Société météorologique de France. 


NOTES DUNOISES 


LES MAÇONS DE LA MARCHE, DU LIMOUSIN ET DU POITOU 


EMPLOYÉS DANS LE PAYS DUNOIS, AUX XVII® ET XVIII® SIÈCLES 


Le 10 décembre 1676, dans une de ses visites faite à Romilly-sur-Aigre, 
Mre Sulpice Doüer, prêtre curé baron de Binas, et doyen rural de l’Archi- 
diaconé de Dunois, donne à Antoinne le Don, limosin, masson, un certi- 
ficat pour obtenir de Mgr l’Evêque de Chartres ou Mrs ses grands vicaires, 
dispence de non diocèze, aux fins d’être marié à Romilly avec Marie 
Picard. Le mariage se fit le 23 février de l’année suivante 1677. 

(Mém. hist. de l'abbé Boisganier, p. 47.) 

1679. Le 29 de may, inhumation de Michel Billaux, masson du bourg 
de Colondas, pays de la Basse-Marche. 

(Registres de St-Georges de Cloyes.) 

1742. Inhum. de Jean Michel, masson de la paroisse de Brigueil-le- 
Chantre, de la Basse-Marche, 45 ans. 

(Idem.) 

1754. Inhum. de Léonor Pens, maçon, de la paroisse de Bla en Basse- 
Marche, diocèse de Limoges, 25 ans. Présents : Jean Parpex, maitre dud. 


deffunt, Léger Parpex et Jean Parpex, tous maçons étant actuellement 
dans cette paroisse. 


(Idem.) 
1755. Inhum. de Gabriel de la Flarauderie, maçon, originaire de la 
paroisse de Pera en Basse-Marche, diocèse de Limoges, 21 ans. Signé : 


(Idem.) 

1759. Le 1er de décembre, inariage de Léger Perpeix, maçon, de droit de 
la paroisse de S' Pierre du Dorat, dioc.. de Limoge, de fait de la paroisse 
de S' Lubin, avec Marie-Françoise Potonnier. 

(Idem..) 

1761. Inhum. de Gabriel Rivaut, maçon, originaire de S! Pierre la Tri- 
moüille, diocèse de Poitiers. 

. (Idem.) 
_1765. Inb. de André Bouzard, maçon de ja paroisse de Bonnœil, village 
d'Uri, dioc. de Limoge, mort en l’auberge de la Belle-Image. 


(Idem..) 
A. P. 
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SEIGNEURIE DU GATELLIER 


EN UNVERRE 


Le Gâtellier n’est plus aujourd’hui qu’une métairie. Le manoir 
seigneurial, remplacé au siècle dernier par une habitation bour- 
geoise, n’a pas laissé de traces : une largé butte, plantée de vieux 
chênes et entourée de fossés, en rappelle seule l'importance. 

A diverses époques le Gâtellier a confondu ses annales avec 
celles de la Beaudonnière, qui en est proche. Nous n’aurons donc 
pas à tracer une histoire complète, mais prierons le lecteur 
de se reporter à la notice que nous avons publiée sur cette der- 
nière seigneurie, au tome VI des bulletins de la Société ; il y 
trouvera ce que nous n’avons pas voulu répéter ici. Due 

Quant aux autres détails, la période entière du Moyen-Age nous 
échappe, et c'est seulement à partir de 1533 que commencent 
nos renseignements. En cétte année le seigneur du Gâtellier 
s'appelait Jean de la Goupillière, d’une famille fort ancienne et 
remontant aux. premières années de la féodalité. Nous ne 
connaissons pas le nom de son épouse, nous savons seulement 
qu’il eut de son mariage trois enfants : 

Marie, qui épousa, en 1555, Louis de Montlibert, seigneur de 
la Pinsonnière et d'Arras, que nous aurons à rappeler bientôt ; 

Louis, qui épousa, vers 1558, Aliénor de Loys, et fut seigneur 
de la Cartillerye, en Chapelle-Rovale ; 

Et François, à qui resta le Gâtellier. 

A la même époque, on trouve encore d’autres noms apparte- 
nant à cette même famille ; en voici quelques-uns: 

Françoise, qui épousa Jean de Courtalain, de la Houssaie, en 
Unverre, dont elle eut un fils nommé Louis; 
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An ne, qui épousa Jicqués de Courtalain, SLULE elle eut plusieurs 
enfants ; 

cculine dont l'alliance nous échappe ; 

Et Jacques, qui épousa Pétronille de Glaubert, dont il eut un 
fils nommé Jean. | 

Quant à François, à qui, avons-nous dit, resta le Gâtellier, il 
épousa Louise de Glaubert, dont il eut une fillenommée Catherine. 
Devenu veuf, il épousa Catherine de Bareiller. 

Ce fut lui qui, en 1562, vendit à l’abbé de Thiron la terre du 
Souchay, sise également en la paroisse d'Unverre, non loin du 
 Gâtellier et son vassal. Nous aurons occasion d’en parler plus 
tard. | 

Il porta aussi le titre de seigneur de la Beaudonnière ; il dut 
mourir vers 1582, sans héritiers directs, et laissant le Gâtellier 
à sa sœur Marie. 

« Les armes des sieurs de la Goupillière sont, sur champ d’ar- 
gent, trois renards de gueules, posés 2, 1». 

Marie de la Goupillière, à qui revint, à la mort de François 
" son frère, la seigneurie du Gâtellier, avait épousé, nous l'avons 
dit plus haut, Louis de Montlibert, seigneur de la Pinsonnière 
et d'Arras, exempt du ban et de l’arrière-ban du bailliage de 
Chartres. Ce Louis de Montlibert était fils de Michel, sieur de 
Carcassonne, en Saint-Avit-du-Perche, et petit-fils de Philibert, 
devenu en 1476 seigneur d'Arras, grâce à son mariage avec 
Ysabeau de Beaucorps, fille de Guillaume, seigneur du dit 


lieu. 
De son mariage avec Louis de Montlibert, Marie de la Gou- 


” pillière eut plusieurs enfants ; c’est à l’un d’eux, nommé Robert, 
que resta le Gâtellier. 

Ce Robert épousa Charlotte de Blondel, d’une famille noble 
très répandue dans la contrée du Perche. fl en eut un fils nommé 
Foulques, qui fit du Gâtellier sa résidence. 

Foulques de Montlibert embrassa la carrière des armes et 
paraît avoir servi avec honneur pendant de longues années. Un 
acte d’une haute valeur en fait foi. En effet, ses Litres nobiliaires 
ayant été contestés en 1634, il put fournir, en dehors de ses 
papiers de famille, trois certificats de service, délivrés, les 
deux premiers par messire Urbain de Laval, seigneur de Bois- 
Dauphin, et le troisième par Jacques d'Étampes, maréchal de la 
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Ferté, et, en plus, une sentence des officiers de l'élection de 
Châteaudun, le reconnaissant comme noble et fils de nobles. 

Le grave abbé Bordas raconte, dans son histoire du Dunois, 
qu’en l'année 1607, Foulques dé Montlibert, seigneur du Gâtellier, 
obtint de Jacob de Tullières, de la Forçonnerie, et de Jacques de 
Lanfernat, des Grandes-Maisons, seigneurs de l’église d’Unverre, 
l’autorisation de construire, dans la dite église, de concert avec 
Jean de Courtalain, de la Houssaie, un banc de la largeur de 
quatre pieds. : 

C'était là sans doute le seul fait local qu'il connût à son actif. 
Quant à nous, nous sommes un peu plus riches. 

Ainsi, en 1616, nous le voyons, d'accord avec Jean de Courta- 
lain, de la Houssaie, et Louis de Beaumont, des Blossiers, en 
Chapelle-Royale, servir de caution au sieur de Vallainville, Jacob 
de Tullières, déjà cité, relativement à la dette que celui-ci avait 
contractée à l'égard de ses frères et sœurs au moment de la 
liquidation de l'héritage d’Antoinette Dardenay, leur mère. 

Et nous savons aussi, par un vieux registre de comptabilité 
de la fabrique d'Unverre, qu'en l'année 1698 il était capitaine 
et fit passer sa troupe sur les territoires de Brou, Unverre, 
Moulhard, Yèvres et Charbonnières, mettant à contribution, pour 
Ja nourriture de ses hommes, chacune de ces localités. 

‘Foulque de Montlibert se maria trois fois : 

La première avec Rachel de Courtalain, fille de Jean et de 
Claude de Loys, fille du seigneur de la Fosse en Unverre. 

La seconde avec Gabrielle de Saint-Meloir, veuve de Jacques 
de Courtalain, de la Houssaie. 

La troisième avec Barbe Hersant, originaire de Saint-A vit-au- 
Perche. 

De son premier mariage, il eut, croyons-nous, trois enfants : 

François, qui épousa Jeanne de Courtalain, fille de Guillaume 
et de Marguerite de Saint-Prest, seigneurs de Civrv. et habita 
Launay, près Chapelle-Guillaume ; 

Claude, qui épousa François Lemaire, écuyer, sieur du Clos, 
en Unverre ; 

Et Fo uelre dont nous ignorons les alliances. 

De son second mariage, il eut également trois enfants : 

Jean, qui épousa Perrine Dufay ; 

Gabrielle, qui épousa Charles: Maigret, fils de Jean, écuyer, 
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sieur de Chauvigny, prévost provincial de Nosseigneurs les 
Maréchaux de France, en la Maréchaussée de Châteaudun, 
Bonneval et des cinq bétonnies du Perche-Gouet ; 

Et Pierre, qui fut seigneur du Gâtellier. 

De son troisième mariage, LL ne paraît pas avoir lAISSS d'héri- 
tiers. 

I] dut mourir en 1645, c’est-à-dire avant la sentence de son 
maintien de noblesse, qui ne fut rendue qu’en 1667, tant avait été 
longue la procédure ! 

Pierre, resté, comme nous venons de le voir, en possession du 
Gâtellier, épousa en 1650 Renée de Graffard, fille de César, sei- 
gneur de Montainbeuf, et de Suzanne de Baigneux. 

De ce mariage naquit, en 1660, un fils nommé Louis qui fut 
seigneur du Bois de La Lande et du Vivier, en la Bazoche-Gouet, 
et épousa Marguerite de Leviston, fille de Charles, inhumée en 
l’église de Courtalain vers 1724. 

Louis de Montlibert n’habita point le Gâtellier ; du reste, son 
père lui-même l’avait quitté depuis quelque temps pour se fixer 
à la Laurentière, près la Bazoche-Gouet. 

Le blason de la famille de Montlibert porte : d'argent à une fasce 
de gueules, accompagnée de 3 roses de même, ? en chef, 1 en pointe. 
L’écu timbré d'un casque de chevalier, orné de ses lambrequins. 

Au moment où les sieurs de Montlibert quittèrent le Gâtellier, 
la seigneurie comprenait une métairie composée de 51 arpents 
et deux vassaux, la Cosnière et le Souchay, avec droit de justice. 

Ici se trouve une lacune que nos recherches n'ont pu ODSE 
que difficilement. 

En 1469, le Gâtellier a dû, croyons-nous, appartenir à ne 
Marie d’Arlanges, fille d'Ésaü d’Arlanges, du Souchay, et de Mar- 
guerite du Bouchet, veuve de Louis Tascher de Belessort, mort en 
1662. En effet, cette année-là même, cette dame fut, par sentence 
du bailli de Chartres, condamnée à paver aux religieux de Thi- 
ron, possesseurs depuis 1562 de la dite seigneurie, la somme 
de 33 livres 6 sols 8 deniers à prendre sur le lieu du Gâtellier 
d'Unverre. Dix ans plus tard, en 1672, la même dame Marie 
d'Arlanges faisait saisir et vendre la métairie du Souchay et celle 
du Fournil-Grison, occupées alors par Anne de Voré, veuve 
de Florent de Languorant, seigneur de la Barre, en Unverre. 
Habitait-elle le Gâtellier ou l’avait-elle préalablement vendu? 
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nous l’ignorons. Quoi qu’il en soit, de 1684 à 1700, on rencontre 
en résidence à Unverre, Catherine de Maubuisson, fille. de Ma- 
thurin, conseiller en la ville de Chartres, et de Catherine Gaurier, 
épouse de Claude de Chartin, l’un des fils de Jean de Chartin de 
la Camusière. Or, c’est précisément à partir de cette année 1700 
qu’on voit au Gâtellier Pierre Letaneur, seigneur de Maubuisson, 
gentilhomme ordinaire de Monsieur, frère unique du roi, époux 
de Marie Girard. 

Je le répète, tout cela est fort hypothétique relativement à 1a 
transmission du Gâtellier ; mais nous l’offrons pourtant à défaut 
de mieux. 

La dame Letaneur était nièce de dame Élisabeth de la Mor- 
lière, veuve de Daniel Mettayer seigneur de la Beaudonnière ; 
lors du décès de cette dernière arrivé au pavillon de Courta- 
lain, en 1700, la Beaudonnière, qui, à la mort de ses deux fils 
François et Louis, lui était restée en toute propriété, revint à 
ses deux nièces : Marie et Élisabeth. Après partage, le lot prin- 
cipal, composé de la maison seigneuriale et de-ses principales 
dépendances, resta à la dame Élisabeth. 

Celle-ci avait épousé Messire Georges de la Roque, chevalier, 
seigneur patron du Theiïl, subdélégué de MM. les Maréchaux de 
France dans la province de Normandie; veuve alors, cette dame 
ne crut pas devoir venir habiter sa nouvelle résidence et en aban- 
donna la possession à sa fille Jeanne, épouse de François Do- 
maingue, écuyer, sieur de Flandre, ci-devant capitaine des cara- 
biniers du roi, pensionnaire de Sa Majesté. 

D'autre part, de son mariage avec le sieur de Maubuisson, 
Marie Girard, sa cohéritière, avait un fils nommé Charles-Joseph ; 
resté propriétaire du Gâtellier à la mort de ses parents, celui-ci 
ne voulut pas le conserver, mais en fit l'abandon en faveur de 
la dame Domaingue, sa cousine. | 

Nous ne savons à quelles conditions; nous inclinons pourtant 
à croire que les nouveaux possesseurs du Gâtellier n’abandon- 
nèrent pas pour cela la Beaudonnière, qui en ce moment offrait 
encore un certain confortable. En effet, d’après l'acte de partage 
de la succession de la dame de la Morlière, elle comprenait sept 
à huit pièces, hautes et basses, entourées de fossés à eau. On y 
voyait également une chapelle ou oratoire avec clocher garni de 
sa cloche, une porte cochère flanquée de deux tourelles et un 

BuL., t. XI 19 
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pont-levis. Le Gâtellier, croyons-nous, était loin d’avoir la même 
importance; aussi fut-il plus de cinquante ans sans être habité. 

Les sieur et dame de Flandre, ainsi que Jean-Louis Deschalard 
de Bourguignière, époux de Marie-Madeleine, leur fille, lui pré- 
férèrent constamment la Beaudonnière. 

Jean-Louis Deschallard, premier du nom, était fils de a. 
Louis, sieur de Bourguignière en Bethonvilliers, et de Marguerite 
Courtin. De son mariage avec damoiselle Marie de Flandre il 
eut cinq enfants : une fille nommée Marie-Madeleine qui, en 1748, 
épousa à Unverre Nicolas-Anne de Montlibert, fils de Nicolas- 
Anne, sieur des Glottières, et de Françoise Rayé, et quatre fils: 

4° Jean-Louis, deuxième du nom, qui épousa, en 1749, dans 
la chapelle du château des Coudreaux, damoiselle Norbertine- 
Agnès Renard, fille de Louis-Joseph, écuyer, seigneur de Mar- 
boué, les Coudreaux et le Grécy, et de dame Agnès de Boivin 
d'Haudencourt ; il portait le titre d’écuyer, fut chevalier de 
l’ordre militaire de Saint-Louis et capitaine au régiment infan- 
terie de Flandre. Il mourut en 1781, laissant un fils du même 
nom, que l’on retrouve en 1789 au nombre des gentilshommes 
du Perche réunis à Bellême pour le choix des députés de la 
province aux États-Généraux ; 

20 Louis-Germain, qui fut officier au régiment de Rouergue ; 

3° Georges, dont nous ne connaissons que le nom ; 

4° Et René-Sylvestre, qui paraît s'être contenté de la vie 
bourgeoise. | 

Ce dernier avait épousé Renée-Geneviève Vié, dont il eut deux 
filles : Renée-Geneviève-Monique et Julie-Françoise : il dut mourir 
en 1771. 

Quant à Jean-Louis, premier du nom, nous pensons qu'il 
mourut en 1768 ; nous ne connaissons pas l’époque de la mort 
de Marie-Madeleine de Flandre, son épouse, nous savons seule- 
ment qu'après la mort de son époux elle se retira à Beaumont- 
le-Chartif, et qu’elle y mourut dans une extrême vieillesse. Dans 
l'intervalle, le Gâtellier était habité, momentanément sans doute, 
par M. Bernard-Joseph de la Molère et Marie-Catherine Renard. En 
effet, en 1762, on y constate la naissance d’une fille issue de ce 
mariage, nommée Agnès-Aglaé, qui, du reste, vécut peu de temps. 

Que devint le Gâtellier à l’époque révolutionnaire? Nous l’igno- 
rons ; nous savons seulement qu’en 1805, au moment de la mort 
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de. leur mère, les deux héritières de René-Sylvestre possédaient 
indivises les deux seigneuries de la Beaudonnière et du Gâtel- 
lier. Le partage eut lieu alors, et le Gâtellier passa à Renée- 
Geneviève-Monique, qui venait d’épouser Louis-Marie de Mon- 
tigny. 

Julie-Françoise eut la Deaudonniére. elle était célibataire alors, 
mais devait épouser bientôt Jean-François Magon de Boisiambert. 

Par une coïncidence au moins singulière, ni l’une ni l’autre des 
deux héritières ne tinrent à conserver la possession de ces biens 
de famillle. | 

La Beaudonnière fut vendue à un ancien notaire nommé 
Lucas, et le Gâtellier à Louis Bernard Guéry, propriétaire, 
habitant les Autels-Tuebœuf, et à Eugénie-Marie Vaukestein, 
son épouse. oo 

Les armes de la famille d'Eschallard sont d'argent à trois pals 
de sable. 

Pour des raisons qui nous échappent, les époux Guéry ne 
conser vèrent pas longtemps le Gâtellier, et, dès 1811, ils le 
vendaient à M. de Chamoy, seigneur de Charbonnières, déjà 
propriétaire du château voisin de la Camusière, comme époux 
de Marie de Villiers, unique héritière de son oncle Jean- 
Alexandre de Villiers-Morhier, officier supérieur, décédé sans 
alliance. 

Les comte et comtesse de Chamoy eux-mêmes ne jugèrent 
pas à propos de conserver le Gâtellier, et dès 1817 ils le ven- 
dirent à M. Charles-Jean-Henri David de Thiais, ancien inten- 
dant de la princesse Borghès, Pauline Bonaparte, en Italie, 
déjà acquéreur du joli château de la Camusière. 

À la mort de M. David de Thiais, en 1844, le Gâtellier passa 
à l’un de ses fils, nommé Louis-Alfred, époux de Rose-Élisabeth 
de Riper, et à la mort de celui-ci, arrivée en 1893, à sa fille 
Louise-Charlotie-Antoinette, épouse de Raoul-Eugène Perrin de 
Boislaville. | 

Ayant déjà parlé ailleurs des familles de Chamoy, de Thiais 
et de Boislaville, nous croyons devoir nous abstenir ici de plus 
amples détails. 

On nous permettra toutefois de citer en appendice les beaux 
vers qu'a consacrés à la mémoire d'Anne Lagrenée, sa mère, 
lun de ses fils, nommé Henri, littérateur distingué et grand 
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patriote ; on lit donc sur la pierre du tombeau de cette respec- 
table dame, décédée presque à la fleur de l’âge, ce témoignage 
de piété filiale : 


Pour juger un mortel, au moment qu’il succombe 
Interrogez le pauvre, il parle sans détours. . 

C'est lui qui grava sur sa tombe : 
Elle vécut pour tous, et s’oublia toujours. 


Dieu voulut la tirer de ce lieu de misère, 
Il était jaloux d’en jouir. 
C'était un ange sur la terre. 
Pour l’être aux cieux, il faut mourir. 


Pieuse sans faiblesse, aux pauvres secourable, 
Bonne mère, épouse adorable, 

De ces devoirs composant son bonheur, 

Elle sut réunir aux qualités du cœur 

Celles d’une âme pure et d’un esprit aimable. 


Abbé CHAPRON, 


Ancien Curé d'Uñverre. 


ACTES DE LA SOCIÉTÉ 


RÉUNION GÉNÉRALE 


DU MARDI 30 AVRIL 1907 


La Société Dunoise s’est réunie en assemblée générale, le mardi 
30 avril 1907, à une heure et demie du soir, au Musée de Châteaudun. 

Étaient présents : | 

_ Au bureau, MY. : Baudet, maire de Châteaudun, président d'honneur; 

Lecesne, président; Gasnier, Lambron, Lecomte, trésorier, Quériault, 
Vallée, conservateur du Musée, et l’abbé Juteau, secrétaire ; 

Et MM. : l'abbé Augis, l’abbé Chapron, l'abbé Cuissard, Daubignard, 
Esnault, Hénault, O. Legrand, M. Lumiere, Melin, l’äbbé Neil, l’abbé 
Peschot, Rabouin et Maurice Renou. 


Le procès-vèrbal de l'assemblée générale de janvier est adopté, avec 
une rectification présentée par M. Lambron : il‘résulte, en effet, des ren- 
seignements recueillis par notre collègue que l’ancienne maison, voisine de 
l'église Saint-Pierre. et dont M. Vallée a décrit les sculptures et déchiffré 
l'inscription, n’a jamais appartenu à M. de Meaussé; les Hospices de 
Châteaudun l’avaient acquise en 1834 de M. et Mme Cadot-Maury pour 
agrandir l’Hospice des incurables fondé par M. de Meaussé en 1823. Ef les 
titres de propriété font connaître que cette maison appartenait autrefois 
à M. Olivier Maury de la Chataigneraye,en son vivant conseiller du Roiet 
officier du grenier à sel de Châteaudun. 


Au cours du dernier trimestre, la Société Dunoise a éprouvé de nou- 
velles et douloureuses pertes ; ce sont celles de : | 

Monsieur Émile Béchet, décédé le 11 mars 4907, au château de Bois- 
Bertrand (Lanneray), dans sa soixante-sixième année; membre de la 
Société depuis 1886 ; 

Monsieur Dufournier (Alfred-Jean-Marie), conseiller d'arrondissement, 
adjoint au Maire de Châteaudun, chevalier du Mérite agricole, décédé à 
Châteaudun le 24 mars 1907, dans sa soixante-douzième année ; membre 
de la Société depuis 1896 ;. 

Monsieur François-Edgar Lucas, notaire honoraire, décédé à Château- 
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dun le 24 avril 1907, à l’âge de quatre-vingt-un ans, l’un des membres 
fondateurs de la Société. 

Il est encore, malheureusement, deux noms qui n’ont pas figuré dans 
la liste des collègues dont nous déplorons la mort ; ceux de : | 

Monsieur Firmin-Léon Barrault, ancien cultivateur, sociélaire depuis 
1889, décédé à Châteaudun le 5 juin 1906, dans sa soixante-deuxième 
année ; | : 

Et Madame Bigot, veuve du docteur V. Bigot, l’ancien directeur- 
médecin de l’Asile d’aliénés de Bonneval, à qui nous devons la publi- 
cation de l'Histoire abrégée de l'Abbaye de Saint-Florentin de Bonneval. 


Lecture est donnée de la liste des publications et des objets offerts à la 
Bibliothèque et au Musée de la Société : 


DONS 


Du Ministère de l'Instruction publique. 


Annales du Musée Guimet : Essai de bibliographie Jaina, répertoire 
analytique et méthodique des travaux relatifs au Jainisme, par A. Guéri- 
not; vol. in-8 avec planches, 1906. — Revue de l’histoire des religions, 
sept. à déc. 1906. — L'Histoire des Idées Théosophiques dans l'Inde, par 
Paul Oltramare ; vol. in-8, fig. ; 1907. — Les Religions de la Gaule avant 
le Christianisme, par Ch. Renel ; vol. in-18 ; 1906. — Les Religions Orien- 
lales dans le paganisme romain, par Ch. Cumont ; vol. in-18 ; 1907. — 
La Religion des Anciens Égyptiens, par Édouard Naville ; vol. in-18; 1906. 
— Conférences faites au Musée Guimet par MM. H. Parmentier, P. Pierret, 
V. Henry, Mlle Menant, MM. Ph. Berger et A. Moret ; vol. in-18 ; 1906. 


De divers Donateurs. 


Exposition universelle internationale de 1889 : Congrès international 
des Architectes. — Un vol in-8, br., fig. | 

Exposition universelle internationale de 1900 : Congrès international 
des Architectes. — Un vol. in-8, demi-rel. | 

Ces deux volumes sont donnés à la Société par notre collègue, M. Pas- 
sard, membre de la Société centrale des architectes français. On y remar- 
que notamment (Congrès de 1886, page 321) un discours sur les Salles 
de bains dans l'antiquité, où sont décrits les bains de Verdes et à l’appui 
duquel est publié un plan qui les représente restaurés. 
Le Mobilier d'un château à la fin du XVIII siècle : Chanteloup, par 
Alfred Gabeau. Paris, 1898 ; br. in-8, fig. 

La Galerie de tableaux du duc de Choiseul, par A. Gabeau. Paris, 1904 ; 
br. in-8. 
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Dons de l’auteur, M. Alfred Gabeau, d’Amboise, correspondant du 
Comité des beaux-arts des départements. 


Note sur un Gui de chêne et un Gui de noisetier trouvés à la Forêt, com- 
mune de Pouilloux (Saône-et-Loire), par Étienne Chassigno), instituteur- 
adjoint à Pouilloux ; br. in-8. — Don de l’auteur. 


Un beau plan de l’église de Saint-Jean de Châteaudun, dressé avec 
beaucoup de soin et avec des détails minutieux par notre collègue M. Gas- 
nier, inspecteur honoraire du chemin de fer du Nord, qui en a fait hom- 
mage à la Société. 

Quatre jolies photographies des parties les plus anciennes de l’église de 
Saint-Jean de Châteaudun, et une ophicléide.— Dons de M. l’abbé Juteau. 

Un ancien poids en fonte, orné de 3 lis, pesant un peu moins de 95 kil. 
— Don de. M. Ph. Lorin. 


Un grand nombre d’objets anciens : hachettes polies, clé en fer, fers 
de mules et de chevaux, fragments de poteries et de marbres; quantité 
d'oursins et quelques autres fossiles, etc. ; le tout recueilli près de 
Moiléans par M. Quinville, ancien régisseur, et offert à la Société par sa 
famille. 


M. G. Hénault, de Villeloup, fait don à la Société de vues photogra- 
phiques et lithographiques de monuments italiens : Duomo di Milano, 
album de 20 planches ; Roma, 2 albums, plus 2 planches séparées. 


M. l’abbé Cuissard offre à la Société, au nom de la Succession de 
Madame veuve Péan, un volumineux dossier de parchemins et de papiers 
dont les pièces les plus intéressantes seront signalées à la prochaine 
assemblée générale, une « cocarde nationale achetée à Marseille (1 livre 
4 sols), le 30 juillet 1789 », large cocarde ronde formée de rubans de soie 
superposés, le blanc en dessus, puis le bleu et le rouge, et deux belles 
médailles en bronze, le tout ayant appartenu à M. Claude-Pierre Baudry, 
ancien maire et ancien commandant de la Garde nationale de Châteaudun. 
Voici la description des deux médailles : | 

PETRUS ALEXIEWITZ TZAR MAG.RUSS.IMP. Buste cuirasséde Pierre-le-Grand, 
à dr. ; dessous : DU VIVIER F. — À VIRES ACQUIRIT EUNDO. Renommée volant 
ettenant une trompette de chaque main. A l’exergue: LUTET. PARISI. M. D. 
cc. XVII. — Bronze ; diam. 59 millim. | 

NAPOLÉON EMPEREUR. Tête de Napoléon laurée, à g. Dessous, BORREL FT. 
1841.— n À l’exergue : TRANSLATION DES RESTES MORTELS DE L'EMPEREUR 
NAPOLÉON A L'HOTEL DES INVALIDES. 15 DÉC. 1840. Dans le champ, attributs 
surmontés d’un N rayonnant. — Bronze ; diam. 51 millim. 


L'Assemblée, très reconnaissante, vote des remerciements à tous les 
donateurs. | 
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EXTRAIT DES PROCÈS-VERBAUX DES SÉANCES DU BUREAU 


Communication est donnée au Bureau : 

1° D'une invitation reçue de M. le Président de la Société française 
d'archéologie pour la 74 session du Congrès archéologique de France, 
qui s'ouvrira à A vallon (Yonne) le mardi 11 juin 1907; | 

20 D'une lettre circulaire annonçant que la 3 session du Congrès pré- 
historique de France sera tenue, du 13 au 18 août 1907, à Autun; il y 
aura plusieurs excursions scientifiques, notamment à Mâcon, au Mont- 
Auxois (l’ancienne Alesia), au Mont-Beuvray (l’ancienne Bibracte) et au 
gisement classique de Solutré (Saône-et-Loire) ; 

3° D'une lettre d'invitation au banquet annuel des Amis de la Beauce. 
M. Richer a adressé à M. Fouju, président de l’Association, les remer- 
ciements des président et membres du Bureau et leurs regrets de ne 
pouvoir assister à cette fête. 

Un prospectus illustré, adressé à la Société par l’Institut de Carthage, 
appelle l’attention publique sur « l’affreuse dévastation des ruines de Car- 
thage, que des équipes d'ouvriers attaquent de toutes parts pour les 
transformer en moëllons vendus ensuite comme pierres à bâtir ». 

M. le docteur Lesueur, secrétaire de la Société des sciences et lettres de 
Loir-et-Cher, qui s'occupe de la publication des cahiers de doléances du 
bailliage de Blois, ayant remarqué que le texte d’un des cahiers insérés 
dans nos bulletins différait de celui de la même paroisse que possèdent 
les Archives de Loir-et-Cher, a demandé dernièrement et reçu commu- 
nication des docuinents conservés dans nos Archives. « Avant même de 
les avoir vus », écrit-il à notre président dans sa lettre du 31 janvier, « je 
pensais comme vous qu'il s'agissait de projets rédigés par l'abbé Joliet ; 
cette opinion est confirmée par l’examen de ces pièces qui ne portent ni 
signature, ni aucun signe d'authenticité et qui ne sont pas écrites de la 
même main que les exemplaires authentiques conservés aux Archives de 
Loir-et-Cher. La paroisse de Lanneray a d'ailleurs adopté textuellement 
ce projet ; mais 1l n’a pas plu, parail-il, à celle de Saint-Denis-les-Ponts, 
qui n’en a conservé que quelques passages. — Le procès-verbal d'élection 
de Lanneray est parfaitement authentique. — Nous n'avons malheureu- 
sement, malgré nos recherches, pu retrouver le cahier de Châteaudun :. 
il ne se trouve plus aux Archives de Loir-et-Cher avec les autres cahiers 
du bailliage de Blois. — Il nous manque aussi quelques autres cahiers 
du Duuois : Douy, La Chapelle-du-Noyer, Jallans, Autheuil, Châtillon- 
en-Dunois, Cormainville, Patay ». 

Nous signalons à nos confrères ces desiderata, qui nous intéressent 
ainsi que M. le Dr Lesueur. 


Le Bureau apprend, avec un plaisir bien mélangé de regrets, la nomi- 


A 


vire ere D % = S - . se ee . + + .…. es — 


nation au grade de lieutenant-colonel de M. le commandant de Boissieu. 
M. À. de Boissieu a fait partie de notre bureau pendant trois ans : il s’est 
adonné à l'étude de questions historiques et artistiques qui avaient à 
peine été abordées jusqu'alors et sur lesquelles il a fait la lumière. La 
Société Dunoise sera heureuse qu’il veuille bien lui continuer son pré- 
cieux Concours. 


M. le Président annonce au Bureau qu’en vue de donner une suite à 
l'histoire de l'abbé Bordas, M. Rabouin s’occupe de réunir des documents 
concernant .le Dunois pendant la seconde partie du XVIII: siècle ; il .sera 
reconnaissant de toutes les communications de ce genre que l'on voudra 
bien lui faire. | | 

Le bulletin de la Société archéologique du .Vendômois contient une 
notice nécrologique de M. R. de PAL Venant sur M. l'abbé Haugou, 
curé de Trôo. 

M. l’abbé Haugou, dont la mort remonte au mois de juillet 4906, fut à 
Trôo, il y a trois ans, pour les membres de l’Excursion dunoise, un guide 
précieux. Avec quelle complaisanceet quelle verve ce véritable archéo!ogue 
nous narrait ses recherches et nous contait les légendes. locales ! | 

Ainsi que le constate M. de Saint-Venant, « trois œuvres importantes 
parleront de lui aux gévuérations' futures » : la conservalion de la nala- 
drerie de Trôo, les découvertes des peintures murales de l’église de Saint- 
Jacques-des-Guérets et la restauration de la vieille basilique de Saint- 
Martin de Trôo, qui passe pour avoir été édifiée par Geoffroy-Martel. 

Notons aussi qu’à l'ordre du jour de la dernière séance de la Société 
archéologique du Vendômois figurait la lecture de notes de feu M. l'abbé 
Haugou concernant la ville de Trôo jusqu'au X: siècle. | 


M. le Président relate que M. Touche, l'infatigable chercheur de La 
Ferté-Villeneuil, a découvert récemment, près de ce bourg, une monnaie 
peu commune ; c'est une obole anonyme du comté de Romorantin, dont 
voici la description : A l’avers + REMORANTI, pour Remorentini. Croix 
cantonnée d’un besant au 4°. — Le revers présente le type spécial de 
Chartres, avec annelet au centre, besant au dessus et au neQuss ; à 
droite, 3; petits pieux entre deux besants. 


Lecture est donnée à l’assemblée, par M. l'abbé Chapron, d'un fragment 
de son étude sur le vieux Manoir de Bois-Ruffin (Arrou), celui concernant 
les derniers Seigneurs. 


La séance est ensuite levée. 


TABLEAU DES TEMPÉRATURES 
MINIMA ET MAXIMA 


= PRINTEMPS 1907 


[Mars, Avril et Mai 1907). ° 
MARS 1907 AVRIL 1907 MAI 1907 
Dates Minis Maxima Dates Minima Diane Dates Minime Maxima 
V. 11— 0.4 11.5 IL. 1 8.9 93.3 M. 1 1.6 | 12.2 
S. 2]— 1.0 41.7 M. 2 7.0 19.9 | J. 2 1.6 13.6 
D. 3 3.9 6.1 M. 3 7.7 10.9 IV. 3 8.1 14.1 
L. 4|— 1.2 6.4 |J. 4 2.8 44.0 IIS. 4| 10.2 16.0 
M. 5|— 0.9 8.6 |V. 5] 3.4 | 45.4 |D. 5] 6.4 | 18.0 
M. 6 2.8 7.8 |S. 6 5.5 14.2 IL. 6 7.8 17.4 
J. 7|— 13 49.8 |D. 7 3.5 10.5 |M. 7 7.2 17.3 
V. 8 3.7 41.8 |L. 8| 1.9 13.0 |M. 8 4.9 17.6 
S. 91 5.3 8.9 M. 9 4.9 43.2 |. 9|[ 41 21.1 
D. 10 7.6 12.0 |IM. 10| 3.1 13.6 ||V. 10 7.6 24.8 
L. 11 3.0 8.6 ||J. 11 2.8 12.6 |S. 11 8.9 28.5 
M. 121 — 2.1 4.6 ||V. 12 5.6 11.9 ID. 12! 10.8 26.3 
M. 13, — 1.1 7.6 ||S. 13 1.3 43.7 (|L. 131 12.5 | 18.0 
J. 14] 3.6 9.0 |ID. 14 4.5 15.4 M. 14) 3.4 24.1 
V. 15 0.6 10.4 |L. 15| 3.2 16.0 |M. 15] 11.5 13.9 
S. 16 5.4 44.5 |IM. 16 4.7 44.7 ||J. 16 8.6 14.4 
D. 17 6.0 13.4 |M. 17 2.7 144.5 ||V. 17 5.0 13.6 
L. 148 7.1 13.8 ||J. 18 3.4 10.2 1IS. 18 4.0 12.2 
M. 19 6.0 42.5 |[V. 19 0.9 10.6 |ID. 19/ 1.4 11.7 
M. 20 2.9 15.0 |S. 20 0.8 12.9 IL. 20 1.6 12.8 
J. 211 — 0.1 42.4 |DD. 21 0.9 18.3 M. 21 3.2 18.3 
V. 22|— 1.7 44.5 |L. 22 9.6 17.6 |IM. 22 6.0 19.9 
S. 93 2.9 12.7 |M. 93 4.6 48.3 |[J. 23| 11.0 24.0 
D. 24 0.6 8.9 1|IM. 24 8.4 47.6 |[V. 24] 13.5 23.6 
L. 95/— 1.3 | 12.4. |3.95| 7.4 | 927 |S. 95] 146 | 9229 
M. 26 0.8 14.9 ||V. 26 9.9 19.6 |D. 26| 14.1 25.4 
M. 27 2.8 17.3 || S. 27 2.1 9.9 IL. 27] 100 _ 921.3 
J. 28 2.8 16.6 |D. 28 0.7 11.0 |IM. 28| 10.4 23.6 
V. 29 2.0 18.4 |L. 29 0.7 11.8 |IM. 29! 11.0 44.9 
S. 30 2.1 149.3 |IM. 30 6.6 13.4 |[J. 30! 11.0 20.7 
D 31 4.9 21.8 V. 31 9.4 22.5 
Moyne] 9019 | 12005 |Moyne| 4010 | 14"69 |Moyne| 7079 | 1899 
7008 9039 13039 
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Notes Méteéorologiques 


PRINTEMPS DE 1907 


Pression |Température| Humidité | Nébulosité | pluie totale lÉveporation 


MOIS barométrique| à l'ombre de du | totale 
… or à midi. - | sous abri. {l'air à midi. ciel. en. | en EE 
Mars..…........ | 769.04 | 7.08 | 59.0 | 40.3 | 16.8 ) 
ANPIL Er eus 758.16 9.39 |! 61.9 58.6 47.9 53.7 
Malin sise: 760.43 | 13.39 | 60.7 60.3 78.6 65.7 
Moyenne de la | | 
Saison ....... 762.54 9.95 | 60.5 53.0 | 143.3 | 119.4 
Écart sur la nor- | 
male ........ +0 %76| + 0024 |— 0.8 |— 4.6 |— 16%6 » 


42 jours de pluie ; 1 jour de neige ; 12 jours de gelée ; 27 jours de gelée 
blanche; 8 jours de brouillard; 14 jours de grêle el grésil ; 1 is d'éclairs 
sans tonnerre et 7 jours de-tonnerre. 

‘Les premières hirondelles le 5 avril, et les premiers martinets le 26 du 
même mois. | 

Floraisons du lilas le 25 avril et du marronnier d’Inde le 26 avril, de 
l’accacia le 27 mai et du seringa le 29 mai. | 

Le mois de mars a été très sec et clair. 

É. ROGER. 


AVIS 


Le Bureau de la Société Dunoise, désireux de prévenir tout incident 
regrettable, recommande aux auteurs de Mémoires de tenir le plus grand 
compte de l'article 17 des Statuts de la Société et d'éviler toute allusion aux 
événements politiques contemporains. 


NOTICE HISTORIQUE 
SUR LES ANCIENNES nc dpi Le ni DE 


VILLEMESLE . 


ET DE 


_ LA FERTÉ- COUVERTE-DEFER 


A BOISGASSON 


L’humble commune de Boisgasson (1) n'aurait pas d'histoire 
si sur son territoire elle n'avait renfermé deux manoirs anti- 
ques, dont l’un — la Ferté-couverle-de-fer — a totalement dis: 
paru au "XVe (2) ou au XVIe siècle (3) pendant les incursions des 
Anglais, et dont l’autre — Villemesle — a survécu jusqu’à nos 
jours, ayant été rebâti un assez long temps après Sa destruction 
probable ‘à la même époque. Ce dernier servit de résidence 
ordinaire aux Seigneurs de Boisgasson, et fut érigé en châtellenie 
à la fin du premier quart du XVIIIe siècle, sous la famille Thi- 
roux, par la réunion des seigneuries de Boisgasson, Langey, 
Bouffry et la Ferlé-couverte-de-fer (4). 

Nous voudrions redire, dans cette Notice, le passé historique 
de ces deux anciens principaux fiefs seigneuriaux (5), autant du 
moins que nous le permettront les documents qui nous ont été 
conservés sur leur com pte. 


à 


(1) Boisgasson, petite commune du canton de Cloyes, arrondissement de Château- 
dun (Eure-et-Loir), 295 habitants. 

(2) Sur lex confins du Perche, par L.-D. Counray. 

(3: Dictionnuire géographique de Ep. LEFEBVRE, p. 156. 

(4) Idem. 

(5) Boisgasson comprenait encore, en effet, comme fiefs beaucoup moins impor- 
tants : La Freslonnière, les Haies, partie de la Goispière, la Vallée et le Souancey ; 
ces deux derniers, mentionnés en 1586 comme fiefs seigneuriaux de Boisgasson, sont 
aujourd'hui compris dans l’agglomération du bourg, et n’offrent absolument rien qui 
puisse attirer l'attention. 
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| I 
VILLEMESLE 


Villemesle_est situé à un kilomètre au sud du bourg de Bois- 
gasson, 'SUT la route conduisant de cette localité à celle de Ruan 
(Loir-et-Cher). | 

ÎIlLest composé d’un château et de deux mes en dd | 
qui constituent-tout le village ainsi dénommé. 


ASPECT. — « De prime abord, le château de Villemesle a fort 
grand air et rappelle le souvenir d’un vieux et important 
domaine. Il est entouré de larges fossés bien muraillés, et pré- 
cédé d’une cour d’honneur, de vastes communs et d’une magni- 
fique avenue. Les belles pelouses, les jardins, les bosquets, les 
allées ombreuses, ne lui font point défaut. | 

« Ses bâtiments, qui semblent couronner le point culminant 
du terrain sur ‘lequel il est établi avec toutes ses dépendances, 
sont: toutefois d’une ‘grande simplicité. Ils consistent en un: 
corps dé logis situé en profondeur entfe deux pavillons saillants 
sur la principale façade. Le tout est élevé d’un étage au-dessus 
du rez-de-chaussée, couvert en ardoises, et surmonté, au milieu, 
d’un petit campanile. 

« À part les lourdes lucarnes de pierre ornées de bossages, 
qui rompent .la monotonie des toits, et les carrés de briques 
alternant avec la pierre dans l'encadrement des ouvertures, la 
construction est en limousinage et sans ornementation. 

« À l'intérieur, les voûtes des caves, qui supportent tout le 
poids de l'édifice, méritent l'attention du visiteur. Il faut en dire 
autant de la salle à manger, dans les boiseries de laquelle sont 
encastrées plusieurs toiles représentant des sujets de chasse 
bien touchés » (1). 

Telle est la description du château actuel de Villemesle, qui 
n'a pas de style bien déterminé, et a été construit en plein 
règne .de Louis XIV, comme nous le verrons plus loin, rempla- 
gant un viéux manoir féodal dont toute trace a disparu. 


ÉTYMOLOGIE. — nom — Villemesle — tire sans contredit 


4) L. -D. CoupraY : Sur les confins du Perche. 
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son origine des deux mots latins «villa », habitation et «merula » 
merle, et évoque l’idée d’une demeure entourée de bosquets 
touffus peuplés d'oiseaux qui font entendre leur ramage mélo- 
dieux, les merles donnant la note dominante dans ce charmant 
concert (4). 


Nos ANCIENS. — Les anciens noms du Villemesle actuel 
viennent d’ailleurs confirmer l'exactitude de cette étymologie. Ce 
sont: — dès 1222 « Villa Merule » (Cartulaire de Saint-Avit), — 
en 1958 « Villamelli » (Cartul de la Madéleine de Châteaudun) ; 
— « Villemerle » en 1382 (Aveu de Pierre-Coupe}:; — et eVille- 
melle » en 1511 (Notaire de Courtalain} (2). 


SEIGNEURS DE VILLEMESLE | 
I. — Famille « de Villemesle ». 
HUGUES DE VILLEMESLE 


‘En avril 4222, l’abbesse de Saint-Avit (3), nommée Héloïde, 
transigea avec le chevalier Hugue de Villemesle, « de Villa 
Meérule », relativement à la liberté de faucher les herbes dans la 
rivière du Loir, afin de pouvoir ainsi dégager les moulins de 
Ségland (de Seglein) et de Moncelair (de Monceto). Il fut convenu 
que le seigneur aurait ce droit trois fois par an (4). 


HuET (5) DE VILLEMESLE 


En avril 1258, Huet de Villemesle, « Huetus de Villamelli », 
homme d’armes, vendit, moyennant 60 livres tournois, à l’abbé 
et aux religieux du couvent de Sainte-Marie-Madeleine de Chä- 
teaudun, les prés des Abrés, près Saint-Denis-les-Ponts ; et ce, 
du consentement de sa mère Alix, d’Alix sa sœur, d’ Hervé et 
_de Geoffroy ses frères (6). 


(4) On sait que, dans nombre de campagnes, par adoucissement, on prononce 
mesle, et non pas merle. 

(2) L. MERLET : Dictionnaire topographique ; mais Villa Merule n’y. est pas cité. 

(3) L'abbaye royale de Saint-Avit, à Saint-Denis-les-Ponts, près Châteaudun. 

(4) Mss. 435bis de la Bibliothèque d'Orléans, p. 205. — Bul. Soc. Dun., IX, 180. 

(5) Ce seigneur était probablement fils du précédent. Huet peut en effet être consi- 
déré comme le diminutif de Hugues, qui a formé d’abord Fhpnée puis Huet, par la 
chute de la gutturale. 

(6) Original en parchemin aux Archives d'Eure-et-Loir. Cart. de PAACRIèIne, non 
171-172. 
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- À la même date; Jeän, seigneur de Montigny, du fief duquel-dépen- 
daient les dits prés, confirma- et: amortit la vente faite par Huet 
de Villemesle. 

Huet de Villemesle apparait encore en qualité de témoin, dans 
un acte de, vente au bas duquel il apposa son sceau (1). 

Ainsi donc, les premiers chevaliers connus du nom de Ville- 
mesle étaient propriétaires, aux portes de Châteaudun, de mou-- 
lins et de grasses prairies situées sur les bords du Loir. 


ÉCUYER APPELÉ VILLEMESLE 


Ce personnage possédait des revenus sur une portion de la 
métairie d’Andillou, sise en la paroisse de Boisgasson, car, d’après 
un acte original de donation conservé aux archives du château 
de Villemesle, on voit que, le 4 février 1399, la veuve de Pierre 
le Cordier donna à sa cousine Jehannette d'Auteuil, fille de Robin 
d’Auteuil, la métairie d’Andillou, « tenue partie de la dite 
mestairie d’un escuier apellé Villemesle, et pti: d'un autre escuier . 
apellé Bourdineau ». 


Il. — Famille « de Mongevin » 
ODIN DE MONGEVIN 


Nous trouvons d’abord, avant 1403, Odin de Mongevin, qui 
peut-être n’est pas autre que l’escuier appelé Villemesle dans 
l'acte précité de 1399. 

Il eut pour enfants Jehan et Pierre, lesquels, après le décès 
de leur père, furent mis en possession du domaine de Ville- 
mesle par l’acte de partage suivant, daté du 14 septembre 1403, 
et dont nous donnons l'analyse. La maison seigneuriale et le 
droit de justice, comme on le remarquera, échurent à Jehan, qui 
était l’aîné. 


JEHAN DE MONGEVIN 
ET 
PIERRE DE MONGEVIN 


« À tous ceulx qui verront ces présentes lettres, nous Justice de la 
Gourt de la Chastellenie de Châteaudun, salut. Saichent tuit que establis 


(1) Ball. Soc. Dun., I1V,17. (La copie du dit acte est aux Archives de la Société.) 
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en-droit par devant nous Jehan de Mongevin et Pierre de-Mongevin, 
escuiers, frères enffans de feu Odin. de Mongevin escuier jadis. leur père, 
lesquels recognurent et confessèrent avoir fait amiablement l’un avec 
l’autre les partaiges et divisions des héritaiges qui. suivent, qui leur sont 
advenuz et descenduz par la mort et trespassement du dit feu Odin de 
Mongevin leur père, et comme il leur pourra appartenir à l'eschéance et 
succession de leur mère, en la forme et manière qui s’ensuivent. C'est 

‘ assavoir que le dit Jehan de Monigevin aizné, ses hoirs et ceulx qui au- 
ront cause de lui au temps à venir, aura, tendra et possèdera dès main- 
tenant à tousioursmès et perpétuellement le lieu et mote de Villemelle, 
la mestaierie, les bois, prés, noes, terres labourables et non labourables, 
pastures, froux, cens, rentes, tailes, corvées, vassours et revavassours, la 
haulte justice moyenne et'basse, et généralement tout le résidu.et loultre 
plus de .Villemesle et appartenances quelconques, sans rien. réserver. ni 
excepter, sauf et excepté la part et portion du dit Pierre de Morgevin qui 
sera cy après nommée et déclairée, pour tout et tel droit, part et portion 
comme au dit J ehan pourra et devra appartenir à cause des successions 
dessus dites. » 


Dans la part de Pierre de Mongevin, noùûs noterons, entre 
autres héritages : 


« Ung courtil ainsy comme il se poursuit et comporte, assis au dit lieu 
de Villemesle, contenant trois boisseaux ou environ... ; neuf arpens de 
bois en deux pièces, assis ès bois du dit lieu de Villemesle, — la première 
pièce contenant six arpens ou environ, tenant au courtil dessus dit, 
d'une part, et à la rue de Veillé (4) d'autre part..., — l'autre pièce 
contenant trois arpens tenans au bois du dit Jehan de Mongevin d’une 
part, et à la rue de Bullière (2) d'autre part... Item deux muis quatre 
sextiers de terre assis au terroir de Villemesle en une pièce moitié labou- 
rable, et le surplus en gast et en bruière et journetz, tenant à la terre des 
Haies d’une part..…., et au chemin par où l’on va de Boisgasson à Boisse- 
leau (3), ainsi qu’aux terres de la Freslonnière... Item, trois muis.. plu- 
sieurs sextiers… deux pièces de noes.. et plusieurs rentes en argent, 
blé, avoine, dixmes, etc. | an 

« Donné à Chasteaudun en témoignage de ce, soubz le scel de la dite 
chastellenie, l’an de grâce mil quatre cent et trois, le lundy dix-septième 
jour de septembre » (4). 


(1) Veillé, hameau de la commune de Langey, proche Villemesle. 

(2) La Bullière, château de la commune de Ruan (Loir-et-Cher). 

(3) Boisseleau, ancienne commune dépendant aujourd’hui de celle de: Droué, un 
de ses villages, qui est devenu chef-lieu et l’a Hp er-CMen 

(4) Archives du château de Villemesle. : 
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PHILIPPE DE MONGEVIN 


Fils, suivant toute apparence, de Jean de Mongevin, il suc- 
céda à ce dernier en l’année 1417 (1). 

Nous ne connaissons aucun de ses actes, pas plus que les 
noms de ceux qui le remplacèrent en qualité de seigneurs de 
Villemesie pendant le cours du XVe siècle, car c’est seulement 
à partir du second tiers du XVIe que la succession des dits 
seigneurs se poursuit sans lacunes. 


III. — Famille « des Personnes 4 


JACQUES Î DES PERSONNES 


Époux de Jeanne de Mongevin. 

Quoi qu'il en soit, la famille de Mongevin dut encore posséder 
assez longtemps Villemesle, puisqu’en 1534 nous trouvons citée 
Jeanne de Mongevin, alors veuve de feu noble homme Jacques 
des Personnes, vivant sieur de Morée (2), comme dame de 
Villemesle et de la Ferté-couverte-de-fer (3). 

En 1559, on rencontre encore Jeanne de Mongevin dans une 
reconnaissance pour les terres de la cure de Boisgasson à la 
seigneurie de Villemesle (4). 

. Nous connaissons deux enfants nés de l’union de Jacques des 
Personnes avec Jeanne de Mongevin : — Jacques II, qui suit, — 
et Claire. | 

Le 4 septembre 1551, « damoyselle Clère des Personnes, 
espouze de noble homme Lancelot de Fromentières, seigneur 
de la Galloire », à Cloyes, fit son testament. Entre autres 
clauses, « lad. Clère des Personnes a donné et donne à l’esglize 
de Boÿsgasson une robbe de soye, la meilleure de ses robbes, 

laq. robe lad. dam'e veult et entend estre employée à faire 
ornement à servir à lad. esglize » (5). | 


(4) Sur les confins du Perche. | 
(2) Morée, chef-lieu de canton de l’arrondt de Vendôme (L.-et-Ch.). 
(3) Sur les confins du Perche. 

(4) Arch. départ., G. 8, 353. 

(5) Minutes notariales de Cloyes. 
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JACQUES II DES PERSONNES 
Époux d’Antoinette de Fauville. 


En 1554, Jacques des Personnes, deuxième. du nom, fils de 
Jacques Ier et de Jehanne de Mongevin, et seigneur de Ville- 
mesle, épousa Anthoinette de Fauville, fille de Girard de 
Fauville s& de Villechèvre à Thiville (1). 

L'Inventaire dressé à la mort de Marguerite de. Honville, 
abbesse de Saint-Avit, nous apprend qu’à cette époque (1559) 
les dimes et champarts de Germenet et de Veillé, à Langey, 
étaient loués à Jacques des Personnes pour 45 livres par 
chacun an. 

La même année, nous voyons Jacques II des Personnes, ser 
de Villemeslé, présenter foi et hommage à Jean d’Eschelles 
__s& d’Oucques (2), pour la dite seigneurie de Villemesle. . 

L'année suivante, il y eut accord entre François de Fauville 
s& de Villechèvre, et Anthoinette de Fauville sa sœur, femme 
de Jacques des Personnes s8' de Villemesle, pour le partage de 
la succession de Girard de Fauville et d’ Hene de’ Pelgné, | 
leurs père et mère (3). 

Jacques étant venu à mourir, sa veuve An thoinette de Fauvillé 
épousa en secondes noces, vers 1574, Jacques de Pâris, s8 des 
Bois-Besnards (4), fils de Louis de Päris, s£° de la Gauchardière; 
paroisse du Poislay, et de Catherine dé Racine (5). 

À l’époque où Jacques II des Personnes était seigneur de Ville- 
mesle, Antoine des Personnes, son parent, était prieur des 
Fouteaux, dans le voisinage (6). Il y mourut en 1576. 

Un autre personnage homonyme, Antoine des Pérsonnes, 
archidiacre de Pithiviers, fut reçu archidiacre de Beauce le 4 
octobre 1559, mourut le 14 juin 1576, et fut inhumé dans la 
chapelle de Saint-Théofred (7). 


(1) Arch. départ., E. 2992. | | | 

(2) Oucques, commune de l’arrondissement de Blois, canton de Marchenoir {Loir- 
et-Cher). 

(3) Arch. départ., E. 3030. 

(4) Les Bois-Besnards, ancienne seigneurie d’Arrou. . 

(5) Arch. départ., E. 3689. | 

(6) Id., H. 1894. — Les Fouteaux, en Boulfry, canton de Droué (Lairet-Gher) 
prieuré dépendant de l’abbaye de Thiron. 

(7) Mém. Soc. arch. de l’Orléanais, XX VIII, 193. 


263 


Voici ce qui est dit. dans .F: «-Aveu.du Comté de Dunois » 
rendu au Roi en 4586 par Marie de Bourbon, duchesse de 
Longueville : | 


«Est tenu du dict Comté de Dunoys la justice haulte, moyenne et basse 
du lieu des Mesnilz et des Bretonnières assis en la paroisse d’Arrou, rés- 
sortissant par appel par devant le bailly de Dunoys, qui s’estend sur tous 
les subjectz manans et habitans des dictz lieux en toutes matieres civiles 
et criminelles, appartenant à noble homme Jacques des Personnes s' de 
Villemesle » (1). 


Villemesle relevant féodalement à cette époque de la seigneurie 
d'Oucques, le mêrne Aveu de 1586 que nous venons de citer 
nous renseigne-en ces termes sur les droits du suzerain seigneur 
d’'Oucques, relativement à son vassal de Villemesle : | 


« Ung aultre vassal (du comté de Dunoys) appellé Simon d’Eschelles, qui 
tient le fief de Jehan et Phelippot de Montgevyn, avec hébergement, ver- 
gers et places, soixante arpens de boys, vingt-deux muidz de terre, cin- 
quante solz tournoys de cens, six livres quatorze solz de taille à Boys- 
gasson, plus trente huict solz deux muidz de bled et dix huict septiers 
d’'aveine de terrage, cinq septiers et myne de mesture, seize septiers 
d’aveine, huict pains, huict poulles, le four de bannye, les rouages et 
chantelages des vins venduz en la seigneurye de Boysgasson, cinquante 
corvée d'hommes de braz une foiz l’an quand on veult, en faisant leur 
despence ; coustumes de toutes denrées vendues au dict lieu, et dix noues 
faulchables ou terrouer de Villemesle, les corvées de vingt hommes, cin- 
quante planches de vignes, quatre vassaux » (2). 


Les actes de Jean Contet, tabellion de la Chambre épiscopale, 
signalent en‘1587 un procès qui eut lieu entre Marie des 
Personnes, veuve de Jean de Voré, sieur de la Mairie, paroisse de 
Chapelle-Royale, et Jacques de Taix ss de Fresnay, paroisse 
de Cloyes, à propos d’une somme de 200 livres due par le dit de 
Taix à Jacques des Personnes sieur de Villemesle, père de la 
dite Marie. (Signature de Marie des Personnes.) (3). 


(1) Aveu du Comté de Dunois, fol. 69, ro. — Jacques était mort à cette époque 
depuis une douzaine d’années , mais on sait que les rédacteurs des Aveux nouveaux 
copiaient le texte des anciens : ce qui explique l’anomalie que nous rencontrons ici, 
et celle encore plus forte qui va suivre. 

(2) Idem, fol. 23, vo. | 

(3) Arch. départ., E. 2149. 
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Louis DES PERSONNES 
Époux de Françoise de Beauxoncles. 


Jacques de Pris, sr des Bois-Besnards et de Chaussepot (1), 
capitaine d'hommes d'armes des ordonnances du Roi, s'étant 
marié vers 1574 à la veuve de Jacques II des Personnes, devint 
par là même usufruitier de la terre de Villemesle, qui revenait 


de droit au fils de cette dernière, Louis des Personnes, ssr de 


Villemésie et de la Ferté-couverte-de-fer. Pendant que sa mère 
et son beau-père habitaient Villemesle, Louis occupait lé manoir 
de la Ferté avec sa femme, Françoise de Beauxoncles. | 

Par l’acte suivant, du 29 avril 1587, Jacques de Pâris céda son 
droit d’usufruit sur la terre de Villemesle à son beau-fils. 


4587. Vente du droit d’usufruit de la terre de Villemèsle, faite par 
Jacques de Pâris se faisant fort de Damelis Antoinette de Fauville, son 
épouse en 2m noces, donataire de Jacques des Personnes, son . premier 
mari, à Louis des Personnes propriétaire du dit Villemesle, à la charge 
de 460 livres de ferme, et de payer la messe anniversaire fondée par 
défunte Damlie Jehanne de Mongevin, vivante Dème du dit lieu de Ville- 
mesle. 

« Du mercredy vingt neuvième jour d’aviil mil cinq cens quatre vingt 
sept, à Boysgasson en la maison du Juré, après midy, comparut personnel- 
lement Jacques de Pâris escuier seigneur de Boisbénard et de Chausse- 
pot, maréchal des logis du seigneur de Lanneray (2), capitaine d'hommes 
d'armes des ordonnances du Roy, demeurant au dit lieu de Boisbenard, 
paroisse d’Arrou, tant en son nom que comme soy tenant, portant et fai- 
sant fort de Damlle Antoinette de Fauville son épouse en secondes noces, 
paravant veufve Jacques des Personnes vivant aussi escuier. seigneur de 
Villemesle, à laquelle il a promis faire ratifier le contenu en ces presentes 
dedans ung moys prochain venant, et pour ce faire l’a duement autorisé ; 

Lequel ou dit nom congnut et confessa avoir ce jourdhuy ceddé, quicté, 
transporté et delaissé dès maintenant le reste du temps de l’usufruit qui 
appartient à la ditte de Fouville à cause de la donation à elle faicte par le 
dit deffunct des Personnes son premier mary, à Louis des Personnes 
escuier seigneur propriétaire du dit Villemesle et de la Ferté couverte de 
fer, demeurant au dit lieu de la Ferté, paroisse de Boisgasson, et à Damoi- 
selle Françoise de Beauxoncles son épouse, du: dit des Personnes son 


(1) Chaussepot, commune du Poislay, canton de Droué (Loir-et-Cher). — Voir 
notre notice historique sur cette ancienne seigneurie : Bull. de 1a Soc. Dun., .IX,.133, 
159 (4 héliogravures). 

(2) Pierre Ier de Girard, seigneur de Sainte-Radegonde. 
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mary, duement autorisée quant à ce qe ensuit, ad ce DRRAnef aécéplant 
pour eux et leurs hoirs. 

C’est à sçavoir le dit lieu et maison so de Villemesle avec les 
aultres logis, court et jardin dependans d'icelluy lieu enclos de fossés à 
eau, avec la métairie du dit lieu en laquelle demeure à ce présent Pierre 
Imbault auquel le dit J. de Pâris en a cy-devant fait bail, ensemble tous 
les logis, pressouers et autres logis estans en la basse court du dit lieu, 
avec tous les héritaiges dépendans du dit Villemesle et métairie d’ycelui 
lieu assis en la paroisse de Boisgasson, dont la déclaration plus ample des 
tenans et aboutissans des dits héritaiges et choses les dits des Personnes 
et sa femme s’en sont tenus pour comptans parcequ’iis ont dit les bien 
savoir et coignoitre, non compris au dit bail les héritaiges qui apparte- 
noient au dit deffunt des Personnes à cause des dits acquets et qui sont à 
present reputés en propre de la dite de Fouville. Ouitre baille le dit de 
Pâris comme dessus dit à L. Despersonnes et sa femme en acceptant 
comme dessus, tous les cens, rentes avec les proffits qui en dépendent, 
deppendant de la seigneurie du dit Villemesle, et ainsi que dites choses 
susdites baillées et délaissées se poursuivent et comportent sans rien en 
excepter, reserver ne retenir par le dit de Pâris au dit nom. 

Pour des dictes choses susdites delaissées, jouir par les dits des Per- 
sonnes et sa femme, leurs hoirs, à tousiours mais, à la charge par le dit 
L. des Personnes et sa femme tenir et entretenir le baiïl à années, fait par 
ledict de Pâris au dict Pierre Imbault; de la mestairie du dit Villemesle, 
selon et suivant les clauses et conditions portées par le dict bail, la vye 
durant de la dite de Fouville. Ainsi en ce faisant, les dicts des Personnes et 
sa femme auront et prendront par chacun an la ferme que le dit Imbault 
en doit et en est tenu payer suivant le contrat du dit bail. Et par le 
moyen des dictes présentes, les dits de Pâris et sa femme demeurent 
quittes et déchargés tant pour le passé que pour l’advenir de toutes el 
chacunes les réparations et démolitions quelles qu’elles soient et en quoi 
ils pourroient estre tenus pour raison des dits logis du dit Villemesle et 
mestairie d’iceluy lieu, ensemble de la messe d'anniversaire fondée par 
défunte Demoiselle Jehanne de Mongevin, vivante Dame du dit lieu de 
Villemesle. | 

Ce present bail et delays fait pour et moyennant le prix et somme de 
cens cinquante trois écus ung tiers, revenant à la somme de quatre cens 
soixante livres de ferme, payable par chacun an la vie durant de la dite 
de Fouville, aux jours de Noël et Pâque, par le dit des Personnes et 
sa femme et leurs hoirs ; les prerniers termes du payement commence- 
ront aux jours de Noël et de Pâques prochains venans, et ainsi à conti- 
nuer. Car ainsi promettant... obligeant... et renonçant... En présence de 
honorable homme maître Guillot Jouannet, praticien en court laye demeu- 


Buze., t. XI | | 21 
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rant à Arrou, Raollet-Caillery, tailleur d'habits deméurant au dit Boisgas: 
son, et Thomas Barrier, maistre joueur de violon demeurant à la Ferté 
paroisse de Boisgasson, tesmoins. Et sont signés à la minute des pré- 
sentes J. de Pâris, L. des Personnes, F. de Beauxoncles, G. Jouannet et 


T. Barrier » (1). 


Le lundi 16 février 1598, Loys des Personnes s£' de Villemelle 
fut parrain à Arrou de Jacques, fils de Claude des Personnes et 
de Jacqueline des Arglantiers (2). | 


IV. — Famille « des Loges » 


. MARTIN DES LOGES (3) 
Époux de Jeanne des Personnes. 


La seigneurie de Villemesle passa bientôt dans une nouvelle 
famille par l'alliance de Jeanne des Personnes, fille de Louis, 
avec Martin des Loges, qui est signalé comme së&' de Villemesle 
en 1631. | NN 

Le nouveau seigneur reçut, en 1633, une reconnaissance pour 
les terres de la cure de Boisgasson, à cause de sa seigneurie de 
Villemesle (4). 

Vers le même temps, il y eut cession par Martin des Loges 
sieur de la Charmoiïs, à la fabrique de Boisgasson, de 3 bois- 
seaux de terre, terroir de Veillez, paroisse de Langey (5). — Ce 
seigneur de la Charmois, — peut-être fils du ss de Villemesle, — 
mourut au dit lieu de la Charmois le 1e août 1653 (6). 


RENÉ DES LOGEs 
Époux de Claude-Marie de Courtarvel. 


René des Loges, fils aîné de Martin et de Jeanne des Per- 


(1) Archives de Villemesle. 

(2) Registres paroissiaux d’Arrou. 

(3) Les des Loges, sgrs de la Chapelle-Gaugain (Sarthe) et à la famille desquels 
appartenait Martin, blasonnaient « d’azur à 5 fleurs de lys d'or en sautoir ». Cf. 
Bull. Soc. Vendôm., V, 171, 226. — Cette famille était très répandue dans nos 
contrées. En 1533, Jeanne des Loges était religieuse. à l’abbaye de Saint-A vit, et plus 
tard on la trouve prieure de Fontenay-sur-Conie. En 1543, Antoinette des Loges est 
reçue comme religieuse en la même abbaye, à laquelleses parents font don de 20 livres 
de rente à cette occasion. nue du Dunois.) 

(4) Arch. départ., G. 8353. 

(5) Id., G. 6495. 

(6) Reg. de Boisgasson.— En 1550, un siècle Sas tôt, les Minutes de Cloyessigna- 
lent un « Jacques Desloges seign. de la Charmoye, psse de ja Ghapelle -Vicom- 
tesse ». us LU 
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sonnes, succéda à. ses ‘parents dans la seigneurie de vie 
mesle. | 

En 1649, il constitua 400 livres de rente en faveur de Made-- 
leine des Loges, femme de René du Portail ssr d’Apremont (1). 

Les registres de Cloyes lui donnent en 1650 les titres de capi- 
taine au régiment de Navarre et de mareschal de bataille aux 
camps et armées du Roy. | 

Il épousa, cette même année, dile Claude-Marie de Courtarvel, 
fille de Pierre de Courtarvel et de Renée de Marescot, qui lui 
apporta par son union la seigneurie du Grand-Bouchet, sise à 
Choue (2). | | 

Le 20 avril 1661, par devant Marye, notaire à Boïisgasson, 
messire René des Loges acheta de Me Louis Jubault le lieu et 
métairie de Veillé en la paroisse de Langé, moyennant 406livres 
43 sols de prix principal. L’acquéreur n'ayant payé que 311 livres 
7 sols, le vendeur fit condamner le seigneur de Villemesle, le 
15 octobre suivant, par le baiïlli de Dunois, à lui payer le restant, 
c'est-à-dire 95 liv. 6 s., ainsi que 42 sols d'intérêts. Assigné à 
Cloyes pour le mardi 18 octobre, René des Loges ne se présenta 
pas. Assigné de nouveau par un jugement du 20 octobre, pour le 
mardi 95, il se fit représenter par Joachim de Courtarvel, se de 
la Galloire. Me Jubault n’offrant de délivrer qu’une quittance des 
95 liv. 6 s. et des intérêts, et le sieur de Courtarvel en exigeant 
une de la somme entière du prix d'achat, les parties se reti- 
rèrent sans obtenir de résultat. Ce ne fut que le lendemain, — 
la nuit portant conseil, — qu’elles purent s’accorder définitive- 
ment (3). 

En novembre 1662, messire Joachim de Courtarvel et Jeanne 
des Loges son espouse, seigneurs de Corbon et de la. Galloire, 
reconnaissent avoir receu en louis d’or, pistolles d’Espagne, 
louis d'argent et autres monnoyes ayant cours, la somme de 
4063 1. tournois de Mie René Desloges chevallier,s& de Villemesle, 
le Grand Bouchet, Planchehubert ét autres lieux, gentilh. ordin. 
de la Chambre de Sa Majesté, mara! de bataille en ses armées, 
dem. aud. lieu seigneurial de Villemesle, p. de Bbigasson (4). 


(1; Arch. départ., E. 3677. 

(2) Choue, commune du canton de Mondoubleau, arcon disent de Vendôme 
(Loir-et-Cher). 

(3) Minutes de Cloyes. 

. (à) Idem. 
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L'administration des époux des Loges-de-Courtarvel fut dépour- 
vue de sagesse et les conduisit à la ruine; sibien que, le 4 mars 
1682, la terre et seigneurie du Grand-Bouchet fut adjugée par 
décret à maître Henri Ollivier, sé de Charbonnières, la Herbau- 
dière et les Autels-Saint-Éloy (1). 

Trois ans plus tôt, le 7 février 1679, par devant notaire ! au 
Châtelet de Paris, les dits époux avaient également vendu la terre, 
fief et seigneurie de Villemesle à haut et puissant seigneur mes- 
sire Anne de l’Hospital, chevalier, comte de Sainte-Mesme. 

Par permission de l’Official de Chartres, eut lieu, le 19 décembre 
1691 en la chapelle des Rouaudières,à Cormenon, près Mondou- 
bleau, le mariage de messire Pierre Desloges, chevalier, capitaine 
au régiment de Grave, fils de feu messire René Desloges, che- 
valier des ordres du roy,et de dame Marie-Claude de Courtarvel 
son épouse, — et damoiselle Marie-Renée Peschard, fille de feu 
messire Jean Peschard, vivant chevalier, seigneur des Rouau- 
dières, et de dame Louise Fredureau, son épouse ; la dite 
demoiselle assistée de sa mère et de Louise Peschard, sa 
sœur (2). | 

_« Le plus curieux de cet acte, ce sont les témoins : Thomas 
Quentin, sacriste ; Nicolas Landier, jardinier de la dame Fre- 
dureau ; François Grivard, pâtissier, de Mondoubleau, venu 
sans doute apporter le gâteau. | 

-« Il n’y a guère de gentilshommes dans cette noble assemblée ; 
j'en ai cherché la raison sans espoir de la trouver... » (3). 

Nous, nous pensons le découvrir, ce motif, dans ce fait que 
Pierre des Loges, victime de la mauvaise administration de ses 
parents, était ruiné. La misère avait éloigné de lui ses anciens 
amis, qui faisaient le vide autour de sa personne, donnant ainsi 
une fois de plus raison au proverbe bien connu : 


« Temipora si fuerint nubila, solus eris ». 


D 


René des Loges avait constitué en faveur de sa femme, sur la 
seigneurie de Villemesle, un douaire de 1000 livres de rente, 
auquel un acte du 30 janvier 1704, qu’on trouvera plus loin, fait 
allusion. 


(1) Bull. Soc. Vendôm., 1898, p. 170-174. — Charbonnières etles Autels Saint-Éloy 
sont deux communes du canton d'Authon-du- -Perche (Eure-et-Loir). La Herbaudière 
est de Charbonnières. - 

(2) Registres de Cormenon. 

(3) Revue de Loir-et-Cher, XVII (1904), col. 142. (Notice de M. Alexandre.) 
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_ C'est sous René des Eoges que le château de Villémeslé fut 
rebâti, tel que nous le voyons encore aujourd’hui, sur les: plans, 
dit-on, du célèbre Le Nôtre. Pour mener à bien cette ŒUMEe dé 
reconstruction, René, dont les affaires financières n'étaiént 
guère brillantes, comme nous l'avons vu, fit flèche de rt 
ou plutôt muraille de toute pierre, car il existe aux Archives 
départementales une plainte des habitants de Ruan contre le 
sieur de Villemesle qui « enlève indeuement les pierres et cail- 
loux des chemins de la paroisse de Ruan pour nn. son chas- 
teau » (1). 
V. — Famille « de l'Hospital » (2) 


ANNE DE L'HOSPITAL 


L'acte de vente de la seigneurie de Villemesie par René des 
Loges à Anne de l’Hospital, du 7 février 1679, nous donne l’état 
de lieux et la consistance du château de Villemesle et de ses 
dépendances : _ 


« .... La terre, fief et seigneurie de Villemesle sise en la paroisse de 
Boisgasson, près Châteaudun, consistant en chasteau basty de neuf, droit 
de haute, moyenne et basse justice. avec droit de seigneur fondateur de 
l’église paroissiale du dit Boisgasson, ledit chasteau composé de trois 
pavillons couverts d’ardoises, dans lesquels il y a plusieurs chambres 
haultes et basses, sallons et cabinets, cuisines et offices, galletas au-dessus, 
caves au-dessous ; — attenant lequel chasteau est un petit corps de logis 
couvert de tuiles, composé de chambres à cheminées et caves dessoubz, 
avec un autre petit bastiment attenant, servant de cuverie, plus une écu- 
rie à chevaux garnie de mangeoires et râtelliers, avec des greniers au- 
dessus ; plus, derrière la dite escurie, des estables à vaches et toits à 
porcs ; le tout couvert de bardeau et encloz de fossez plains d’eau, avec 
un pont-levis et planchettes servant de portes... » (3). 

(4) Arch. départ., E. 4248. | 

(2) Nous croyons devoir faire remarquer que la maison des Lhospital- Ghoisy- 
Vitry, -ou Sainte-Mesme, à laquelle appartenaient les sers de Villemesie qui vont 
suivre, n’avait aucun lien de parenté ou d'alliance avec un homonyme illustre du : 
X VIe siècle, le chancelier Michel de Lhospital, dont la famille était originaire d’Ai- 
gueperse en Auvergne, tandis que celle des dits ssrs était d’urigine napolitaine. Ce 
nom de Lhospital, emprunté en effet à une terre de la principauté d'Oaires en Cala- 
bre, fut ajouté vers 1225 à celui de Galluci, dont les armes parlantes des Lhospital 
ont conservé le symbole étymologique : « de gueules au Cou d'argent, crêté, 
membré et becqué d’or ». (Chanoine HUBERT, III, 169, mxs. de la Bibl. d'Orléans.) 
(Mém. de la Soc. arch. de l’Orleanais, P p. 251 et 263). — D'’antres auteurs 
font à ce blason l’adjonction suivante : «... ayant au col un écusson d'azur, chargé 


d’une fleur de 1ys d’or ». (Bull. Soc. Vendo XXVII, 248-249.) 
(3) Arch. de Villemesle, 
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Le « chasteau composé de trois pavillons »,. c'est-à-dire le 
principal corps de logis, subsiste seul aujourd’hui. Les autres 
bâtiments compris dans l’énumération ci-dessus ont été abattus 
pour le dégager et faire place à une cour d'honneur; ils ont été 
remplacés par de vastes communs construits de deux côtés el 
formant une large avenue depuis la grille d'entrée Plae te à celle 
de la dite cour. | 

‘Anne-Alexandre de Lhospital était un grand et fort riche sei- 
gneur qui ne dut pas résider souvent à Villemesle. Les auteurs 
ne s'accordent pas sur les alliances qu’il contracta. | 

Il portait les titres de : comte de Sainte-Mesme (près Donrdao | 
en Seine-et-Oise), s& de Brétaucourt et d'Oucques, lieutenant 


. des armées du roi, gouverneur bailli et ministre particulier des 


eaux et forêts du comté de Dourdan, premier écuyer de Gaston 
d’ Orléans et de la duchesse douairière. Il épousa Élisabeth 
Gobelin, dame d’honneur de la g'ânde duchesse de Toscane, et 
dont le père était maître des requêtes, conseiller d'État et inten- 
dant des armées. — Une autre version donne pour femme 
au comte de Sainte-Mesme Claire Barillon,et lui attribueles titres 


de : ser de Brethencourt, de Pontevrard, de Villemanoche, de 


Sorbonne, d'Oucques, de Ville-Mesle, du Bréau, de Bomville, 
de Chambourcy. D’une grande bravoure, il commanda en Cata- 
logne, où il prit la ville d'Urgel et le pont de Camarras (1). 
Anne de l’Hospital de Ste-Mesme aurait eu une autre épouse, 
Jacquette Hurault, dont la seconde fille, Anne de l’Hospital, 


devint femme de Louis de Beauxoncles, sé ‘d’Oucques (2). 


Le 15 juillet 1685, M. de Sainte-Mesme fut parrain de Aer OSs6 
cloche de Boisgasson (3).. 

Le comte de Sainte-Mesme mourut le 4 décembre 1701 à 
Sainte-Mesme. Mais son fils ainé, qui suit, porta le titre de ssr de 
Villemesle du vivant de son père, avant que la famille ne se 
défit de ce domaine en 1689. 


GUILLAUME DE LHOSPITAL 
Guillaume-François-Antoine naquit à Paris en 1661 ; il avait 
par conséquent déjà 28 ans lorsque son père fit l'acquisition de 


Villemesle. 


(4) Mercure galant, Janvier 1702, p. 172. 
(2) Bull. Soc. Vendôm., XX VII, 237-238. 
(3) Reg. paroissiaux de Boisgasson. 
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Guillaume porta les titres de : marquis -de Lhospital, marquis 
de Sainte-Mesme et de Mantellier, et de comted'Entremonts (par 
sa femme). D'abord capitaine de cavalerie dans le régiment 
Colonel-Général, il quitta ensuite le service à cause de la faiblesse 
de sa vue, puis se consacra à l'étude des sciences exactes, et 
devint un illustre mathématicien. 

Le marquis de Lhospital épousa, le 10 nul Marie-Char- 
lotte de Romilly de la Chesnaye, fille du premier mariage de 
Louis marquis de la Chesnaye avec Françoise Bon de Mono 
dite de Montbel et d'Entremonts. 

Très jeune encore, il se fit connaître du fameux. Jean 
Bernoüilly, de’ Bâle, quand ce savant vint en France. Étant 
parvenu à résoudre Plusieurs des problèmes compliqués que ce 
célèbre. mathématicien avaitproposés au public, il attira l’illustre 
maître en 1692 dans son château d’Oucques, et se fit alors ensei- 
gner par: lui, quatre mois ureob les CHERE o. eus diffé- 
rentiel. | 

Les leçons de Bernoüilly sur le calcul différentiel et sur le 
calcul intégral ont été exposées par le marquis de Lhospital et 
sont dédiées au maître qui lui en apprit les éléments. C’est dans 
un ouvrage profond, composé à Oucques et intitulé: « Les infini- 
ment petits » (4), qu'il a réuni ses recherches sur le calcul dif- 
férentiel. — Son « Traité analytique des sections coniques » (2), 
qui est encore consulté et fait autorité dans l’étude des mathé- 
matiques transcendantes, a été publié après sa mort. 

La marquise de Lhospital était en telle communauté d’esprit 
avec son mari, que celui-ci l'avait initiée à l'étude des mathéma- 
tiques, et lui avait transmis son aptitude. 

Guillaume-François-Antoine de Lhospital, devenu vice-prési- 
dent de l’Académie des Sciences, mourut à l’âge de 43 ans, le 
3 février 1704(3). | 

Aucun de nos lecteurs, pensons-nous, ne regrettera cette 
excursion que nous avons cru devoir faire dans le curriculum 
vitæ de l'élève et émule de Bernoüilly, même après qu'il ne fut 
plus seigneur de Villemesle. 


(4) Paris, 1696, in-4°. 

(2) Paris, 1707, in-4°. 

(3) Cf. Mém. de la Soc. Arch. de l’Orléanais, Fi 345-347, — et Ball. Soc. 
Vendôm., XXVII, 237-238. 
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VI. — Famille « Sevin » 
CLAUDE SEVIN 


Le 1° mars 1689, Guillaume-François de Lhospital, marquis de 
Sainte-Mesme, s8 de Villemesle,Oucques et autres lieux, aliéna au 
profit de « Claude Sevin, escuyer, gentilhomme ordinaire de 
Monsieur frère unique du Roy, duc d'Orléans, et de dame ‘Marie 
Le Clerc du Tremblay, son épouse, les terres, fiefs et seigneuries 
de Villemesle et de la Ferté-couverte-de-fer, en la paroisse de 
Boisgasson près Châteaudun », suivant acte reçu par Laurent et 
Boursier, notaires au Châtelet de Paris. 

En 1692, Claude Sevin, ss de Villemesle, fit des acquisitions 
de terres à Andillou, paroisse de Saint-Pellerin. (1). 

Messire Claude Sevin, qui fut aussi capitaine au régiment des 
Bombardiers du Roy, avait été marié en premières noces à dame 
Anne Picquois, dont il avait un fils et une fille, Nicolas et Cathe- 
rine Sevin. Ces deux enfants du premier lit ratifièrent, le 30 jan- 
vier 1704, la vente faite par leur père, l’année précédente, du 
domaine de Villemesie à messire César de Renty. 


VII. — Famille « de Renty » 
FRANÇOIS-CÉSAR DE RENTY 


= Par contrat passé en 1703 par devant Pierre Darde, premier 
et principal notaire de la châtellenie de Courtalain, Claude Sevin 
et dame Marie Le Clerc du Tremblay, son épouse en secondes 
noces, vendirent les seigneuries de Villemesle et de la Ferté- 
couverte-de-fer, assises en la paroisse de Boisgasson, à messire 
François-César de Renty, ss" de la Bullière, et à dame Catherine 
de Salmon du Chastelier son épouse, moyennant la somme de 
40,000 livres de prix principal (et 600 liv. pour les épingles), 
dont 14,000 livres payables quelques jours après, 6,000 livres 
ensuite, et enfin les 20,000 livres formant le surplus de la dite 
somme de 40,000 livres, à différentes époques. : | 

Le 15 juillet 1706, messire Fois César de Renty, chev. sæ de 
Villemesle, la Bullière et autres lieux, et Madame Catherine de 
Salmon son épouse, furent parrain et marraine de la grosse 
cloche de Boisgasson, nommée Catherine. 


(1) Arch. départ., E. 3730. 


A 
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_ Pendant leurs six ans de séjour à Villemesle, il leur naquit trois 
filles : en 1705, Marie-Thérèse ; — l’année suivante, Françoise, 
décédée en 1708 ; — et, en 1708, Jeanne-Angélique (1). 
VIII. - — Famille « de la Hogue » 
PIERRE DE LA HOGUE 


Le 23 mars 1709, par devant Richard,notaire à Paris, César de 


Renty revendit la seigneurie de Villemesle et ses dépendances à 


Pierre de la Hogue, sieur du Fay, écuyer et secrétaire du Roy 
près la Cour du Parlement de Paris. 

Pierre de la Hogue, écuyer, valet de chambre de Ms le duc 
d'Orléans, ser de Villemesle, Boisgasson et autres lieux, — ainsi 
que dame Denise Hugot, son épouse, furent représentés par 
honneste personne Louis Boys et Marie-Anne Lhuillier, sa femme, 
comme parrain et marraine, à la bénédiction de la petite cloche 
de l’église de Boisgasson, nommée par eux Marie-Thérèse, le 
15 novembre 1716 (2). 


IX— F amille « L'hiroux » | 
CLAUDE THIROUX DE VILLERSY 


Pierre de la Hogue vendit le domaine de Villemesle en 1717 à 
Claude Thiroux de Villersy. | 

Jusqu'alors, la haute justice de Villemesle avait eu droit de 
ressort sur plusieurs petites justices environnantes, et son bailli 
devait sanctionner les lettres de provision données aux titulaires 
d'offices, et les recevoir. Sous le nouveau seigneur, les seigneu- 
ries et justices de Boisgasson, Langey, Bouffry et la Ferté-de-fer 
furent réunies à Villemesle, dont la seigneurie fut ainsi érigée en 
chätellentie. 

Le 25 septembre 1717, dame Catherine d’Illiers, abbesse de l’ab- 
baye royale de Saint-Avit, et dame de la seigneurie de Veillé, 
reconnut avoir reçu de M. Thiroux de Villersy, acquéreur du lieu, 
terre et seigneurie de Villemesle, la somme de 200 livres pour 
les lods et ventes dus à son abbaye, pour les biens par lui 
acquis et estimés dans la mouvance de la seigneurie de 
Veillé. 


(1) Répertoire du curé Boisgasnier. 
(2) Reg. paroissiaux de Boisgasson. 
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‘ Entre 1718 .et 1726, il ÿ:eut procès entre :Claude Thiroüx’ de 
Villersy, sy de Villemesle, et Jacques Girard, .pour.un chemin 
d'exploitation commun à leurs propriétés, à la Fontenelle (1). 

Le 10 septembre 1724, « dite Jeanne-Louise du Tirouel (sic), 
fille de Claude du Tirouel s9r dé Villersy, Boisgasson et autres 
lieux, conseiller au Grand. Conseil », fut marraine à Cloyes d’une 
cloche -pesarit. 1100 livres, avec le seigneur comte. de ou 
mont (2), fils du marquis de la Chesnaye, comme parrain (3). 

M. Thiroux eut un procès.avec la fabrique de Saint-Pierre 4 
Châteaudun, au sujet d’une rente de 20 sols qu'il devait payer. à. 
cet.établissement comme acquéreur d’une métairie située, à Bois- 
Auvée, paroisse de Langey. | SE 

Claude Thiroux avait pour épouse dame « ue noie », 
dont nous trouvons le nom dans un acte de 1726 des registres : 
de Saint-Pellerin, où il est lui-même qualifié de « chevalier, 
seigneur chastelain de Villemesle, Ouarville ? @ et “autres. Jieux, 
conseiller du Roy en son Grand Conseil ». 


« Me Claude Tiroux de Villercy, conseiller au grand conseil, seigneur 
d'Ouarville, Boisgasson, L'Angéy, Bouffrÿ et autres lieux, mourut en 1735, 
accablé d’infirmités depuis longtemps. Madame ‘son épouse, qui était 
dame Anne Le Meignan, a payé avant Juy le tribut à nature : ce fut le 
28 may 1729 qu’elle mourut à Paris. L'occasion de sa mort furent le cha- 
grin, les peines et les sollicitudes que lui apporta la maladie de Monsieur 
son mary qui venoit de tomber en apoplexie et paralisie. Il résista au mal 
à force de remèdes, et est toujours resté valétudinaire jusqu’au temps de 
sa mort qui n’arriva qu'en 1735, comme je l’ai dit. Je prononçai l’oraison 
funèbre de cette deffunte' Dame dans l’église de Boisgasson le 18 juillet 
1629, jour auquel mon frère fit un service solemnel pour le repos de son 
âme. Monsieur de Montmorency, premier baron chrétien, seigneur de 
Courtallain, Arrou, St-Pellerin et autres lieux, y assista avec Madame son 
épouse » (5). | 


La date exacte de la mort, à Paris, de Claude Thiroux est le 


(4) Arch. départ., B. 3250.— La Fontenelle, commune du canton de Droué (Loir- 
et-Cher). 

(2) Rougemont, seigneurie 4 la commune de Saint-Jean Froidmentel, canton de 
Morée (L.-et-Ch.). 

(3) Reg. paroissiaux de Saint-Lubin de Cloyes. 

(4) Ouarville, du canton de Voves (Eure-et-Loir). 

(5) Mém. hist. (manuscrits) de l’abbé Boisganier (Pierre- Pro curé de Romilly- 
sur-Aigre, frère du curé de Boisgasson. | 


,. + ‘9 


7 jun 1785 (1); il eut pOUT successeur son fils Pierre- -Matie 
Thirouk d'Ouarville. 


Ed 


Prenne-MaRie FHIROUX 


| RL | 

L abbé Bordas: préterid que Pierre-Marie Thiroux «a one 
travaillé. à l’'embellissement du joli château de Villemesle par 
quantité. de plantations alignées, surtout sur le chemin de Droué 
et dans leibourg s. Il:est cependant à croire que les avenues 
qui existent encore de nos. jours (2) datent du règne de Louis 
XIV, at n'orit pas, depuis leur création, d'après les dessins de 
Le Nôtre, subi:de modifications sérieuses.  : | | 
:. C’est Pierre-Marie, nous l'avons dit, qui fit raser la maison 
seigneuriale. de la Ferté, édifiée sur les ruines de la forteresse 
détruite par les Anglais. . 

Ses propriétés étaient: nombreuses. Outre Ouarville et jte. 
lieux en Beauce, il possédait dans: nos contrées, avee Villemesle 
et la Ferté, Langey, Bouffry, Houdebran, Glatigny, Bouard qu'il 
acheta le 11 octobre. 1743 des époux de  Phelines-Loger, le 
Rameau qu'il acquit de Jacques Bordas en 1760, Châtaignier et 
Montauban.qu'il. vendit en décembre 1764 au marquis de Langey, 
la Chavignerie qu 11 céda le 4 juillet 1775 à Philippe J.B. Bellier, 
sgr de- Rougenou (Logron), pour: 5.700 livres ; Veillé, près de 
Villemesle ; la Liardière et le bois. de Rouvray, près Clairbois, 
qu’il réunit à son domaine de Langey par l'acquisition qu'il en 
fit de Guillaume du Vaucel devant HERO notaire à ÉOISGRSSON 
le 2 octobre 1782. | 

« Messire Pierre-Marie Thiroux, chevalier, conseiller du Roy 
en ses Conseils, maître des Requestes ordinaires de son hostel, 
seigneur de la châtellenie. de Villemesle, seigneurie de Langey 
et autres y réunies, demeurant à Paris, rue Michel-Lecomte, 
paroisse Saint-Nicolas-des-Champs », était retenu dans la 
capitale la plus grande partie de l’année pour remplir les hautes 
charges dont la confiance du monarque l'avait honoré. Aussi 
n'apparaissait-il que de temps à autre à Villemesle, et ce n’est 

. (1) Arch. départ., G. 2592. 

(2) L’'affreuse tempête de la nuit du 43 au 14 février 1900, qui a fait partout tant 
de dégâts, a couché par terre la plupart des magnifiques trembles ou platanes qui, 


à partir de la bifurcation de la: route de Droué avec celle de Ruan, formaient l'avenue 
de Boisgasson à Villemesle. 


276. | | : 


qu'assez rarement que les actes de baux ou autres. le: signalent 
come « de présent en son château de Villemesle ». Nous trou- 
vons, en qualité de PRES ts du dit seigneur, les personnages 
suivants : | 

1730 : Jacques Lormeau, bouténE: demeurant à la Basse- 
Ferté, « son agent » ; — 1742 : « sieur Simon Chavigny, agent de 
ses affaires, dnéante la Basse-Cour du château de Ville- 
mesle » ; — 1766 : Nicolas Petit « son agent d’affaires» ; en 1788, 
ce dernier est dit « régisseur de la terre de Villernesle » (1). 

Par sentence des requêtes du Palais en date du 29 août 1766, 
et confirmée par arrêt du Parlement de Paris du 9 avril 1767, 
M. Thiroux père, curateur de son fils, fut autorisé à entrer en 
possession du domaine de Montigny et dépendances, par droit 
de retrait, comme cessionnaire des droits de. retenue féodale 
du duc de Chevreuse contre les prétentions du sieur Joseph 
de Saint-Michel. L'abbé Bordas nous explique comme suit la 
genèse, la discussion et la conclusion de cette affaire : 


« Une petite fille du comte de Fiennes, épouse de M. le marquis de 
Matharel, vendit le domaine de Montigny, le 15 mars 1765, au sieur de 
St-Michel, président à la Chambre des Comptes de Blois, sur lequel M. 
Thiroux de Villemesle, Me des Requestes honoraire, vient d'exercer pour 
M. Pierre Thiroux Doüarville son fils mineur, officier au Régiment ‘des 
Gardes Françaises, le retrait féodal, droit de retenue féodale, dont M.'le 
duc de Chevreuse lui a fait cession comme comte de Dunois ; laquelle 
cession a esté déclarée valable par un arrêt du Parlement du 9 avril 1767, 
après un plaidoyer de douze audiences, et M. le duc de Chevreuse main- 
tenu dans ses tiltres, qualités et possession, par rapport au Comté de 

Dunois » (2). 


Cette cause, célèbre dans les annales judiciaires, avait pas- 

sionné tout le monde. Une discussion de cette nature portée 
” devant le Parlement de Paris, les noms des personnalités én jeu, 
avaient donné à l'affaire un retentissement général. Aussi M. 
Thiroux d'Ouarville, heureux au suprême degré du gain de sa 
cause, résolut-il de donner tout l'éclat possible à son entrée 
dans sa nouvelle seigneurie : 


« L’acquéreur, — nous dit encore l'abbé Bordas, — honorablement ac- 


(1) Baux des métairies de Bouard et d'Houdebran, à Langey. 
(2) Histoire du Comté de Dunois, 11, 137: — Voir : « Un procès célèbre dans le 
Dunois au X VIII siècle », dans les Bulletins de la Société Dunoise, V, 389-395. 
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compagné des personnes de distinction du voisinage, a pris possession de 
cette terre au mois d’août 1767, avec tout l'éclat qui devient à la mode. 
La religion n’a pas été oubliée dans cette feste ; on y a assisté à une messe 
chantée solemnellement avec beaucoup de symphonie. Outre une nom- 
breuse compagnie dans.le dedans, on y à regalé ensuite plus de six cents 
personnes dans les cours. Dix-huit violons et d’autres instruments ont 
égayé les maîtres et les sujets pendant le repas. » 


Pierre-Marie Thiroux, à partir de ce moment, délaissa natu- 
rellement la résidence plus modeste de Villemesle pour la 
demeure princière de Montignv. Il mourut en son hôtel à 
Paris, le 17 mars 1789, laissant pour héritier un fils, Claude 
Philibert, qui portait depuis longtemps le titre de seigneur de 
Villemesle, et qui fut, comme son père, seigneur de Montigny et 
de Cloyes. | 


CLAUDE-PHILIBERT THIROU x. 


Claude-Philibert, comte de Thiroux, fils du précédent, avait 
pour femme Henriette Dubuc de Marcussye, sœur de Joseph 
Dubuc, négociant. 

Le 12 août 1769, messire Claude-Philibert Thiroux d'Ouarville, 
sgr d'Ouarville, Ensonville et autres lieux, officier au régiment 
des Gardes françaises, gouverneur pour le Roi en la ville de 
Cloyes, fut parrain avec sa femme Marie-Françoise du Buq, de 
 Claude-François de Caqueray, en l’église de Levesville-la- 
Chenard (1). ' 

Les trois Messieurs Thiroux furent des bienfaiteurs de lève 
église paroissiale de Boïsgasson (9). C’est à eux que l’on doit, 
entre autres dons, le beau lutrin dont l'aigle aux ailes éployées 
porte leurs armes sculptées sur sa poitrine. | 

Ces armes se blasonnent ainsi : « d'argent à la ice d'azur 
chargée de 3 bandes d’or ‘accompagnées en chef d’une croix 
ancrée de gueules, et en pointe de 3 têtes de lion de même, 
2 et 1 ». 

Claude-Philibert Thiroux, possesseur de l'importante seigneurie 
de Montigny-le-Ganñelon, se défit de Villemesle en 1790. 


(t) En. LEFÈVRE. — Recherches blocs sur le Sénior de Janville, Lavssoitie, 


nm) Voir à ce sujet notre notice sur l’église de Baisgasson, p. “8, dans. les Archives 
historiques du diocèse de Chartres, Églises et. Chapelles, t. 1... : | 


978- 
X. — Famille « de là Malmaison » : 
ALEXANDRE-HUGUES CARTIER DE LA. Mon. 


Ce personnage acheta Villemesle en 1790, dè. la famille 
Thiroux. Il était marié à une demoiselle Le Texier de Mon-. 
tainville. : 

Sous ce propriétaire, en vertu de la loi de 6 ‘juillet 1793, la 
terre de Villemesle fut saisie révolutionnairement. Cette loi se 
référait à une autre du 1 février 1566, portant, au süjet de: 
l’érection des terres en dignité de duchés, marquisats et comtés, 
cette clause que « venans les seigneurs propriétaires des dites- 
terres ainsy érigées, à décéder sans hoirs mâles procréés :de- 
leur corps en loyal mariage, ycelles terres seraient unies et 


incorporées au domaine de la Couronne, quand même'eette 


clause de réunion ne seroit insérée ès-dites .lettres ». Elle se 
référait également à la loi du 10 frimaire ordonnant de séques- 
trer tous les héritages provenant d'aliénation et °negAMenr à’ la 
cy-devant Couronne. pu 
Villemesle étant une châtellenie, le possesseur fil remarquer 
que les terres de cette qualité, n’étant point comprises dans l’édit 


de 1566, ne devaient point être rangées au nombre de celles. 


dont le retour à la Couronne était ordonné, et que, de plus, cette 
terre n’était point un bien domanial et engagé, mais un ancien 


patrimoine transmissible, dont les propriétaires successifs 


avaient toujours eu la libre disposition, et qui fut vendu et 
revendu à différentes époques. 


Les raisons alléguées ayant été trouvées valables, un décret. 


rendu en faveur du citoyen Cartier ordonna la main-levée du 


sequestre indüment apposé sur la terre de Villemesle (1). 

La famille Cartier de la Malmaison, tout comme ses devan- 
cières à Villemesle, se montra fort encens l'égard de l’église 
de sa paroisse (2). 


Depuis la Révolution, après les Cartier, deux familles seule- 
ment ont possédé la terre et le château de Villemesle : — celle 


(4) Quelque temps plus tard, le comte de Sourches, dans une pétition aux citoyens 
administrateurs du district de Dun-sur-Loir, s’autorisa de cette décision pour récla- 
mer et obtenir à son tour la: même sentence en faveur de sa terre de la Ferté- Ville- 
neuil., (Essai hist. sur la Ferté-Villeneuil, P. justif., no LIX, 440.) 

(2) V. Notice sur l’église de Boisgasson, ut supra. 
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de. Patas. d'Illiers d’abord, — puis la-famille Méritte FR 1851. 

Lé propriétaire actuel est M. Jules Méritte, conseiller général 
d’Eure-e t-Loir pour le canton de Cloyes, chevalier dela HÉBION 
d'honneur. 


JUSTICE SEIGNEURIALE DE VILLEMESLE 


Les seigneurs châtelains de Villemesle possédaient le droit de 
haute, moyenne et basse justice, dont le siège se trouvait dans 
la bourg de Boisgasson (1), et leur fief ressortissait judiciaire- 
ment à Montigny-le-Gannelon et au bailliage de Châteaudun (2). 

Nos archives départementales renferment (3), au sujet du 
bailliage de Villemesle, un Registre in-4 de.87 feuillets, papier, 
pour l’année 1648-1649. D'après l’Inventaire Sommaire des dites 
Archives, on: y trouve: des comptes-rendus d'Audiences,— une 
Information contre Pasquier-Malescot, soi-disant sergent, qui 
avait emporté grande quantité de meubles de la Freslonnière; — 
une Requête des habitants d’Andillou, pour ne pas être troublés 
dans le droit de faire abreuver leurs bestiaux dans la fosse du 
dit lieu, etc. 

Au nombre des censitaires de la châtellenie de Cour aie on 
réncontre, en 1524, le nom de Étienne Hauville, greffier de Bois- 
gasson (4). Il se disait aussi « notaire et tabellion juré au bourg 
et paroisse de Boisgasson, sous le scelde la chastellenie de Pierre- 
Couppe ». 

Un autre notaire, du nom de Le Jars, exerçait à Boisgasson en 
1660 (5) ; — un troisième, appelé Marie, en 1661 (6). 

En 1692 on trouve « Me Louis Juéhet, greffier de la justice de 
Boisgasson et notaire de la chastellenie de Montigny au dict 
Boisgasson ». Il était encore notaire en 1715. 


(1) Une tradition constante, qui n’est sans doute que l'expression de la vérité, veut 
que la première maison du bourg, à droite en venant de Villemesle, et naguères en- 
core occupée par feu le charron Pasquier, soit celle qui aurait autrefois servi de 
prétaire pour les audiences de la justice, et renfermé en même temps la prison du 
bailliage. 

(2) L. MerLeT. Dictionn. topogr. 

(3) Arch. départ., B. 580. 

(4) Id., E. 1108. 

(5) C'est une épitaphe encastrée dans une muraille de l’église de Saint-Pellerin 
qui nous le fait connaître. 

(6) Acte des Minutes de Cloyes, 25 octobre. 
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Les justices particulières de Langey, Bouffry et la Ferté ayant 
été réunies en 1723 à celle de Villemesle, les appels de cette 
dernière furent portés dès lors partie à Châteaudun, partie à 
Montigny, et partie à Alluyes, c'est-à-dire suivant les ressorts 
d’où dépendaient ces diverses justices avant leur réunion. 

Comme officiers de la justice de Villemesle, après qu'elle eut 
absorbé ses voisines, nous trouvons: en 1726: Pierre Breton 
de la Baronnière, procureur au siège de Villemesle, demeurant 
à Droué ; — en 1732: Nicolas Maury, avocat au Parlement, bailli 
de la châtellenie de Villernesle ; — en 1742 : J.-B. Busson, huissier 
- de la châtellenie de Villemesle, demeurant à Châteaudun ; — en 
1746 : Léon Lovré, baiïlli de la châtellenie de Villemesle, sei- 
gneurie de Langev et autres y réunies ; — de 1753 jusqu’en 
1774: René Thenaisie, « juge civil, criminel et de police, bailly 
des châtellenies et seigneuries de Villemesle, Langey, Bouffrv 
et la Ferté réunies ». — Depuis 1774 jusqu’en 1783: Louis- 
Jacques Bignon, avocat au Parlement et auparavant procureur 
fiscal au siège de Villemesle ; son installation eut lieu le 20 avril 
1774. | | 

Ce dernier eut pour successeur, en février 1783, Louis-André 
Bignon, lequel fut remplacé, à la fin de la même année, par 
Charles-René Thenaïsie, qui occupa son siège jusqu'à la sup- 
pression de la juridiction seigneuriale. 

Outre les notaires précités, nous pouvons encore nommer 
comme. tels : Louis-Jacques Bignon, qui exerça de 1740 à 
4765, et Antoine Thenaisie, de 1781 à 1788. Ils s’intitulent 
tous deux — dans leurs minutes qui sont déposées en l’étude 
de Courtalain et ne comprennent pour chacun qu'une trentaine 
d'actes — « notaires du marquisat d’Alluyes, châtellenie de 
Pierre-Coupe et annexes, colloqués au bourg et paroisse de 
Boisgasson ». 


À. PESCHOT, 
Curé de Langey. 


ACTES DE LA SOCIÉTÉ 


RÉUNION GÉNÉRALE 


DU MARDI 30 JUILLET 1907 


La Société Dunoise s’est réunie en assemblée générale, le mardi 
30 juillet 1907, à une heure et demie du soir, au Musée de Châteaudun. 

Étaient présents : 

Au bureau, MM. : Lecesne, Drcaidènt, Richer et Vallée, conservateurs 
du Musée, Amélineau, Gasnier, Lambron, Quériault et l’abbé Juteau, 
secrétaire ; 

Et MM. : l'abbé Augis, le lieutenant Ballot, Henri Baudet, l’abbé 
Cuissard, O0. Legrand, l’abbé Lorin, l'abbé Louvel, Maurice Lumiere, 
l’abbé Ménager, Montéage et Pecheteau. 

M. Henri Lecomte et M. Lenormand, d'Orléans, se sont fait excuser. 


Le procès-verbal de la dernière réunion générale est adopté. 


Sont admis en qualité de membres titulaires de la Société : 

M. GuiLLaAuMIN Marcel, libraire à Châteaudun, présenté par MM. Louis 
Pouillier et Lecomte ; 

M. OuvRÉ, antiquaire, à Châteaudun, présenté par MM. Vallée et 
Lecesne ; 

M. l’abbé FERRON, curé d'Ozoir-le-Breuil, présenté par M. Hénauit et 
M. l’abbé Augis. | 


M. le Président fait part à l’assemblée d’une perte dont elle est profon- 
dément affectée : l’un des principaux fondateurs de notre Société, l’un de 
ceux qui longtemps lui ont donné le concours le plus actif et le plus 
dévoué, le premier président de la Société Dunoise, M. Auguste Delfau de 
Belfort, est mort à Charnay-lès-Macon (Saône-et-Loire) le 12 juin 1907, 
dans sa 83° année. 

M. de Belfort était depuis longtemps déjà sous-préfet de Châteaudun.et 
s'était fait remarquer dans ses fonctions par l'intérêt qu'il témoignait 
d'une manière efficace pour la bonne administration du pays, lorsqu’un 
fonctionnaire, amateur d'objets anciens et qui en avait découvert dans 


BULL., t. XI 29 
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cette contrée d’un grand intérêt, tel le vase d'argent qui devint la propriété 
du baron Seillères, émit le vœu qu’un Musée fût créé à Châteaudun pour 
recueillir les antiquités locales. Cette idée, M. de Belfort l’accueillit avec 
faveur ainsi que M. Grindelle, alors maire de la ville; un concours 
empressé leur fut donné par nombre de nos concitoyens, notamment MM. 
Brossier-Géray, Poulain de Bossay, Desbans, Rayé du Perret, Auguste 
Lecesne, Gouin, Edgar Lucas, Alexis Lucas, Raoul et Léonce de Tarragon, 
le docteur Raimbert-Desormeaux, Dupuy, le marquis de Prunelé, Ber- 
ger, etc. Élu à l’unanimité président d’une commission provisoire, M. de 
Belfort prépara des statuts qui furent adoptés le 29 novembre 1864, dans 
une première assemblée générale, et la Société Dunoise fut autorisée dès 
le 21 décembre suivant par arrêté préfectoral. 

Lorsqu'il eut quitté Châteaudun, M. de Belfort continua à se livrer 
aux études archéologiques, dont il avait pris le goût en recueillant les 
objets anciens, les médailles qui ont fait le premier fonds de notre Musée. 
Il fut un des membres les plus zélés de la Société française de numisma- 
tique et d'archéologie, qui lui confia d'abord les fonctions de trésorier et 
le choisit ensuite pour son président ; il prit une part active à ses travaux 
et publia plusieurs études estimées, notamment sur les monnaies gauloises 
et mérovingiennes. 

La mort de M. de Belfort, qui fut si sympathique, i inspirera à os ceux 
à qui il a été donné de le connaître, un vif sentiment de regret. La Société 
Dunoise lui doit une reconnaissance toute particulière. 


M. Médéric Rabouin, qui est mort à Châteaudun presque subitement 
durant la nuit dernière, était aussi un des fondateurs de la Société 
Dunoise. M. le Président se fait l'interprète des regrets qu’'inspire à 
l’assemblée la perte de cet excellent et si laborieux collègue ; il rappelle 
ensuite avec quel zèle M. Rabouin s’est adonné aux études, aux recher- 
ches historiques, avec quelle persévérance il consultait les archives 
locales, celles du greffe du tribunal de Chäteaudun particulièrement. 
C'est grâce à ces investigations assidues qu'après avoir écrit sa Notice 
sur Bonneval et plusieurs mémoires qui ont été écoutés avec intérèt 
dans nos séances, il put réunir les éléments de son livre Chäteaudun 
pendant la Révolution et nombre de documents qui devaient lui servir à 
donner une suite à l'Histoire du comté de Dunois, de l’abbé Bordas: 

Aujourd'hui même, la Société Dunoise devait entendre la.lecture des 
premiers fragments de ce dernier et important travail, et c’est la mort dé 
notre érudit et cher collègue qu’elle vient d'apprendre ! 

M. Rabouin avait étendu ses recherches au Vendômois et publié, 
notamment, une Notice sur Landes (Loir-et-Cher). 

Notaire honoraire, vice-président du Comité de la Bibliothèque commu- 
nale de Châteaudun, il fut, à juste titre, choisi par le ministère de l’ins- 
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truction publique, comme correspondant pour les travaux historiques 
et décoré des palmes académiques. Il est mort âgé de 75 ans. 


Lecture est donnée de la liste des dons faits à la Société : 


DONS 
Du Ministère de l'Instruction publique. 


Bulletin historique et philologique du Comité des travaux historiques 
et scientifiques, numéros 1 et 2 de 1906. 

Bulletin archéologique du Comité des travaux historiques et scienti- 
fiques, 3° livr. de 1906. 


De divers Donateurs. 


Étude iconographique sur Ronsard : Le portrait, le buste et l'épitaphe de 
Ronsard au Musée de Blois, par Pierre Dufay, bibliothécaire de la ville de 
Blois. Paris, Champion, 1907 ; br. in-8, avec une planche. — Hommage 
de l’auteur. 

L'Atelier préhistorique de la Longère, communes de Saint-Jean-Pierre- 
fixte et de Nogent-le-Rotrou (Eure-el-Loir), par MM. Jousset de Bellesme 
et Savigny. Le Mans, 1907 ; br. in-8 avec figures. — Don de M. Savigny, 
l’un des auteurs. 

Contribulion à l'étude de la respiration des Bactériacées, par M. P. Gau- 
chery. Paris, 1906 ; br. in-8. — Don de Mm"e Gauchery, en mémoire. de 
son fils, notre regretté collègue. | 

Le Bas-Vrndômois, de Montoire & La Chartre-sur- are — Excursions 
sur les rives du Loir et de la Brave, au pays du poëte Ronsard, par L.-A. 
Hallopeau, docteur ès-sciences. La Chartre-sur-le-Loir, 1906; vol. in-8, 
orné d’une planche en couleur représentant des peintures murales de 
Saïnt-. lacques-des-Guérets, et de nombreuses gravures dans le texte d’après 
les jolis croquis de Me Hallopeau. | 

Ce volume, gracieusement offert à la Sociélé par son auteur, est un 
guide précieux pour les touristes et les archéologues qui, plus nombreux 
d'année en arinée, visilent les antiquités et les sites pittoresques des bords 
du Loir; il relate, de plus, des traditions qu'il était utite de recueillir. 
L'ancien manoir de Ronsard, la Possonnière, qui plus tard passa à la 
famille de notre François-Louis Rousselet, marquis de Châteaurenault, ÿ 
est décrit d’une manière très complète. 

Nous espérons que le succès mérité par son œuvre si cônscienciéuse 
encouragera M. Hallopeau à étendre son travail à sn autres pannes de. 2 
vallée du Loir. à 

Étude sur la Voie navigable du Iävre à Ma seille par Paris, dont qi 
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et Nevers, par M. Mazoyer, ingénieur en chef des ponts-et-chaussées. 
Paris, 4907 ; br. in-8. — Hommage de l’auteur, notre collègue. 


La notice de M. Mazoyer renferme des détails très intéressants sur la 
grande artère de navigation que possède la France du Hâvre à Port-Saint- 
Louis, sur la Méditerranée, par le centre du pays, c’est-à-dire par Nevers 
et Digoin ; depuis septembre 1898, cette voie navigable assure de Rouen 
à Lyon le transport régulier des péniches de 300 tonnes avec un mouil- 
lage continu et régulier de 2 m. 20, et, depuis mars 1904, l’embranche- 
ment de cette ligne situé entre Digoin et Roanne a vu son unification avec 
la grande ligne achevée dans les mêmes conditions. 

Elle fait ressortir, en outre, du simple examen des dépenses faites, et 
plus spécialement des augmentations de dépenses pour passer du mouil- 
lage de 1 m. 60 à celui de 2 m. 20, et de ce dernier au mouillage de 3 m. 20 
entre Rouen et Paris, qu’en raison des distances et des accidents de ter, 
rains et des ouvrages à construire et à remanier, l’État français a sage- 
ment fait de se limiter jusqu’à présent pour l’ensemble du pays et 
notamment pour le centre français au type Europe Centrale avec 2 m. 20 
de mouillage, sauf à ouvrir exceptionnellement Paris au cabotage mari- 
time. Cet ensemble de résultats constitue bien une grande œuvre nationale 
faisant honneur au pays et fructueuse pour lui, puisqu'elle a presque 
doublé le trafic de transit par le centre du pays (458.569 tonnes) à distance 
entière en 1883, contre 861.359 tonnes en 1904 au Canal latéral à la 
Loire. 


Plaidoyer prononcé par Me Malgrange, avoué à Nogent-le-Rotrou, à 
l'audience de simple police de Nogent-le-Rotrou, le 15 décembre 1906, 
pour M. l’abbé Claireaux, curé doyen de Notre-Dame, M. l’abbé Durand, 
curé de Saint-Laurent, M. l'abbé Boularand, vicaire de Saint-Hilaire, 
M. l’abbé Chevron, vicaire de Saint-Laurent (accusés d’avoir célébré la 
messe dans les églises de Nogent). Nogent-le-Rotrou, 1906 ; br. in-8. — 
Don de M. l’abbé Claireaux. 

Un numéro de l’Illustration Algérienne, Tunisienne et Marocaine conte- 
nant le compte-rendu illustré des fêtes antiques du théâtre romain de 
Carthage (2 avril 1907). — Don de la Commission des fêtes de Carthage. 


Ouvrages (nous en publierons la liste détaillée) de l’abbé Brémond, né 
à Châteaudun, qui fut curé de Saint-Aignan, à Chartres, vicaire général 
de l'archevêque de Paris, et membre de l’Académie des Arcades de 
Rome (18° siècle). — Don de M. l’abbé Marquis. 


Une tête d'évêque, très mutilée, en pierre, et une petite cuve (mortier ?) 
également en pierre, troûvées à Châteaudun, faubourg Saint-Jean, dans 
l’ancienne maison de M. Poulin, tourneur, qui en a fait don à la Société. 
Ces objets sont décrits plus loin. 


ETES Fine. Ver US, AS dant L 
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Vingt-deux deniers romains en potin, bien conservés, offerts à la Société 
par M. Henri Baudet : | 

Gordien III, 11 pièces : À AETERNITATI AVG (3); — CONCORDIA MILIT ; — 
IOVI STATORI ; — LAETITIA AVG N; — PMTR P V COS I PP; — SAECVLI 
FELICITAS; — SECVRITAS PERP ; — VIRTVS AVG ; — VIRTVTI AVGVSTI. 

Philippe Ier, 3 pièces : À LAETIT FVNDAT ; — ROMAE AETERNAE (2). 

Otacilia Sevéra, À pièce : À CONCORDIA AVGG. 

Volusien, 2 pièces : À CONCORDIA AVGG ; — VIRTVS AVGG. 

Valérien, 4 pièces : À APOLLINI CONSERVA ; — VICTORIA AVGG (2); 
— VIRTVS AVGG. 

Salonin, 1 pièce : À ORIENS AVGG. 

Une plaque de cuivre (153"" sur 106) gravée en taille douce (xvIIe siècle) 
et coupée en deux parties, offerte par M. l’abbé Cuissard au nom de la 
succession de Mm° v'e Péan. On y voit, au milieu d'un pays montagneux, 
un homme dont la tête vient d’être coupée, gisant près d’un catafalque. 
Deux personnages princiers semblent déplorer sa mort : la femme porte 
uu mouchoir à ses yeux, le prince semble parler à l'assistance. Au-dessus, 
on lit dans un cartouche : Suscitando necat ; au-dessous est gravé ce 
distique : | 
Heu mors est, ubi vita prius, mors ipsa resurgit. 

Dic ubi mors non est, si modo vita necat. 


Des remerciements à tous les donateurs sont votés par l’assemblée. 


EXTRAIT DES PROCÈS-VERBAUX DES RÉUNIONS DU BUREAU 
Séance d'avril 1907 (suite). 


Au sujet du récent mémoire de M. de Boissieu sur l’iconographie du 
bâtard d'Orléans M. Alfred Gabeau, d’Amboise, a adressé à notre président» 
en y joignant pour la Société le don gracieux de deux brochures, une 
intéressante lettre, ainsi conçue : | | 

« Amboise, 20 mars 1907. 
« Monsieur le Président, | 


« J’ai lu, avec le plus grand intérêt, l’étude ayant pour titre « Essai sur 
l’iconographie de Jean, bâtard d'Orléans, comte de Dunois », que publie 
le Bulletin de la Société Dunoise, sous la signature A. B. | 

« N'ayant pas l'honneur de connaître M. A. B. et ne pouvant lui écrire 
directement, voulez-vous bien, Monsieur le Président, me permettre, 
après avoir félicité l’auteur de son étude, si consciencieusement obser- 
vée, et l’avoir remercié du chapitre qu’il consacre à mon tableau, de vous 
faire part de mes impressions personnelles ? Page 293, M. A. B. dit : « Ce 
portrait est-il celui qu'ont eu entre les mains Thevet au XVIe siècle, Gai- 
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gnières au XVIIe? C’est là une question fort obscure. M. Gabeau, le pos- 
sesseur actuel du panneau, suppose, sans preuve précise du reste, qu'il 
provient du château de Chanteloup, près d’Amboise, qui appartenait au 
duc de Choiseul, et dont le mobilier et les collections furent dispersés 
pendant la Révolution. » | 

« De tout ce qui a été écrit sur ce pabneau depuis trois ans, de ce que 
je connais, du moins, il semble résulter que le panneau d’Amboise est 
reconnu, par les éminents critiques qui l’ont examiné, comme étant bien 
contemporain des dernières années du Bâtard et peut être daté de 1460 à 
1468; de plus, la qualité de la peinture est également, malgré quelques 
réserves, considérée, dit M. Vitry, comme exécutée « par la main d’un 
maître », et il ajoute : « M. Bouchot est même allé jusqu’à dire par celle 
de Jean Fouquet » ; et plus bas : « Tout nous incline à penser que nous 
sommes ici en présence d’une réplique ». 

« D’un autre côté, la ressemblance entre le panneau et la gravure de 
Thevet est telle (la coiffure, la face, le col), que, jusqu’à ce que un docu- 
ment d'archives soit venu nous apprendre qu’il a existé une réplique ou 
une copie faite au XVe siècle du portrait conféré à Thevet par la duchesse 
de Longueville, je suis fondé à dire que le panneau d’Amboise, le seul 
portrait peint connu aujourd’hui, est bien celui que Thevet a eu entre 
les mains. 

« Quant aux sentiers qu’il à pu parcourir, qu’il soit original, réplique 
ou copie, je serais évidemment très désireux d'en connaître les détours ; 
mais, comme je n’aurais actuellement que des hypothèses à formuler, il 
est, je crois, plus prudent de m’abstenir et de compter sur un heureux 
hasard pour éclaircir ce petit mystère. | 

« J'avais été, au premier abord, porté à penser que ce panneau avait pu 
sortir de Chanieloup et avoir été dispersé en 1794, avec tant d’autres 
œuvres d’art qui s’y trouvaient à cette époque ; mais, si Choiseul, qui 
mourut en 1785, avait été antérieurement propriétaire de cette somp- 
tueuse résidence, ce n'étaient plus ses meubles que la Révolution dis- 
persa, ce furent ceux que le duc de Penthièvre laissa à sa mort, arrivée 
en 1793, soit qu’il les eût achetés, en tout ou partie, avec le château, en 
1786, soit qu'il les eût apportés de Rambouillet ou d’ailleurs. En tout cas, 
ceux qui furent saisis, inventoriés et vendus à l’encan en 1793, l'ont été 
sur la princesse d'Orléans. L’inventaire que j'ai eu entre les mains et 
dont j'ai publié la partie qui pouvait se rattacher aux arts et à la curio- 
sité, contenait bien d'assez nombreux tableaux, mais rien dans leur dési- 
gnation, trop sommaire d’ailleurs, ne pouvait faire croire que le portrait 
de Dunois en faisait partie. Pour ce qui est de la collection de Choiseul, 
demeurée presque tout entière à Paris, elle y fut vendue les 6 à 11 avril 
1772 et en novembre 1775, sous la direction du peintre-expert Boileau, 
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qui l’avait formée, et elle ne comprenait pas ce panneau. Je crois donc 
qu’il en faut chercher l’origine d’un autre côté. Pour le moment, le pan- 
neau d’Amboise existé, et c’est l'essentiel. Au hasard maintenant, ce grand 
auxiliaire des chercheurs, de faire le reste. Je désire vivement la lumière 
sur ce portrait et je recevrais avec reconnaissance les communications 
que voudraient bien me faire, à son sujet, les érudits qu'intéresse la 
grande figure que fut le personnage représenté; j'ajouterai que, s'ils dési- 
raient l’étudier sur place, je serais heureux de les mettre à même de le 
faire. 

« En attendant, permettez-moi, Monsieur le Président, de faire suivre 
cette lettre, déjà longue, de quelques indications sur le panneau lui-même 
et qui pourront, à un moment donné, aider à fixer une opinion ; je vous 
prie également d'accepter deux très modestes études sur la collection de : 
Choiseul, qui vous persuaderont, je l’espère, qu’il n’y a pas à songer qu'on 
puisse trouver de ce côté l’origine du panneau. 

« Le portrait est peint sur une planche de chêne rectangulaire par le 
bas et arrondie au sommet; la hauteur est de 440 mm., la largeur de 
255 mm. et l'épaisseur de 15 mm. ; le bois est évidé en cuvette à une pro- 
fondeur de 10 mm., avec réserve d'un rebord qui forme cadre tout autour 
du panneau ; ce rebord est également allégi par une doucine intérieure 
qui en adoucit les angles. 


« Je vous prie, etc. | 
& À. GABEAU. » 


Séance du 28 mai 1907. 


M. le Président fait part au Bureau : 

1° D'une lettre de Mme la Ces de Villaret, qui, presque aveugle et ne 
pouvant plus lire les bulletins de la Société, prie d’agréer sa démission. 
« C'est, dit-elle, un sacrifice de plus, mais la vie d’une aveugle est-elle 
autre chose qu'une série de sacrifices? » Et Me de Villaret ajoute gracieu- 
sement qu'elle restera unie de cœur à la Société Dunoise. 

20 D’une lettre de M. Savigny, datée de Nogent-le-Rotrou, 15 mai i 1907, 
jointe à un mémoire sur l'atelier préhistorique de la Longère, dont il est 
un des auteurs et qui a été présenté par M. Jousset de Bellesme, le pro- 
priétaire du château de Saint-Jean de Nogent-le-Rotrou, au Congrès pré- 
historique de France en 1906. « Cet atelier se trouve à cheval sur la 
limite des communes de Saint-Jean-Pierre-Fixte et de Nogent ; j'avais 
donc, dit M. Savigny, commis une erreur en vous le signalant sur Saint- 
Jean. Le gisement de Beauvais, dont je, vous parlais en même temps, 
également très intéressant, fera |’ objet d’une étude spéciale et d’un 
rapport pour le Congrès de 1907. L’outillage que l’on y trouve est PR erenE 
très varié, mais d’un travail plus fin. » 
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Séance du 2 juillet 1907. 


Le Président signale la publication, dans le tome XXX des Mémoires 
_ de la Société des Antiquaires du Centre, d’un mémoire de M. le lieutenant 
Bourlon sur les Tailleries actuelles de pierres à fusil de Meusnes (Loir- 
et-Cher), avec comparaison entre la taille actuelle et la taille ancienne. 

Il communique au Bureau une lettre de M. l’abbé Chapron, du 
21 juin 1907, qui a reçu de M. le général Demimuid des renseigne- 
ments complémentaires sur les seigneurs du Gâtellier. 

M. Amélineau dit qu’il a sollicité de M. Guimet le don d’objets provenant 
des fouilles exécutées à Antinoë par M. Gayet au cours des campagnes 
1906-1907 ; et il a obtenu la promesse qu’il en serait attribué plusieurs à 
notre Musée. | 

(Nous avons reçu, postérieurement, un avis du Ministère de l'Instruction 
publique, en date du 2 juillet, donnant la liste de ces objets, dont l’envoi 
sera fait incessamment par l’administration du Musée Guimet ; ce sont : 


une momie sous bandelettes et son sarcophage ; un asie plâtre ; une 
robe et un lot d’étoffes.) 


M. Lecesne présente à l’Assemblée un certain nombre de documents 
et de correspondances concernant M. Claude-Pierre Baudry, ancien maire 
de Châteaudun, et son rôle pendant l’invasion de 1815 ; ces pièces font 
partie du dossier offert à la Société par M. l'abbé Cuissard au nom de la 
succession de Madame Péan. 


M. Lambron donne lecture d’une notice sur l’ancien Hospice des 
Incurables à Châteaudun. 


La séance est ensuite levée. 


COMPOSITION DU BUREAU 
POUR L'ANNÉE 1907 


MM. Henri LECESNE, président ; 
| RICHER, vice-président et conservaleur du Musée ; 
GASNIER, vice-président ; 
l’abbé JUTEAU, secrétaire ; 
VALLÉE, conservateur du Musée ; 
H. LECOMTE, trésorier-bibliothécaire ; 
AMÉLINEAU, | 
LAMBRON, . membres. 
QUÉRIAULT, \ 
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SAINT-JEAN DE LA CHAINE, A CHATEAUDUN 


Plan de l’Église 


Dressé par M. En, GasNier, Inspecteur hon'° des Chemins de fer du Nord, 
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NOTES 


SUR LES 


DÉCOUVERTES ARCHÉOLOGIQUES 


FAITES DANS L'ÉGLISE DE SAINT-JEAN-DE-LA-CHAINE 
DE CHATEAUDUN 


De 1899 à 1906. 


On dit communément que les murailles ont des oreilles, mais. 
c'est sans doute parce qu’elles sont muettes, que les indiscrets 
se chargent de publier ce qu'elles entendent. N'ayant pas de 
Jangage, nos murailles d'église ont cependant une certaine écri- 
ture que les paléographes se- chargent de déchiffrer. Ne parle- 
t-on pas, en effet, de leur style? style barbare, style gothique, 
style flamboyant, etc. Eh bien ! en toisant du regard l’église de 
Saint-Jean sur toutes ses faces, en examinant l'appareil de ses 
pierres, la composition et la couleur du mortier, l'épaisseur des 
joints, la disposition de ses diverses parties, la dimension et la 
forme de ses fenêtres, etc., etc., on y peut lire tous les 
styles. . — 

Je dois à la vérité de dire qu’un de nos très savants collègues 
(c'est ainsi qu’on désigne toujours les archéologues, mais, dans 
la circonstance, le qualificatif est parfaitement justifié), M. André 
de Boissieu (1) m'a aidé à répondre à une multitude de points 
d'interrogation, à préciser beaucoup d'affirmations douteuses. 
C'est donc le résultat de nos communes observations que je 
veux consigner ici en faisant l’historique et la description som- 
maire de mes découvertes. M'adressant à ceux qui connaissent 
déjà notre église, je n’ai point, ce semble, à en faire une mono- 
graphie trop détaillée : ils ont par la pensée le monument sous 
les yeux. Il est bien entendu qu'après mes affirmations, mes 
suppositions, le champ reste libre à tout débat, et que chacun 
pourra contrôler et critiquer mes dires; mon but principal est 
de piquer la curiosité de mes lecteurs, et de les amener à étu- 


| (4) Commandant au 4er chasseurs à Châteaudun, aujourd’hui lieutenant-colonel 
au 12e cuirassiers, à Rambouillet. 


290 


dier eux-mêmes mon intéressante et énigmatique église, pour 
m'aider de leurs lumières. | 

Au mois d'août 1899, j’entrepris quelques modifications dans 
l'agencement du maître-autel, dont l’emmarchement fléchissait 
trop sous mon poids et sous celui des ans; je résolus de l’éloi- 
gner de la muraille où il était attenant, et de le ramener au 
milieu du sanctuaire, voulant, dans l'exercice de mes fonctions, 
voir et être vu de mes fidèles dans les deux transepts. 

Les mauvaises langues, oh! combien! publièrent qu’en plaçant 
mes chantres derrière mon autel ainsi rapproché, j'avais mani- 
festé qu'il était suffisant de les... entendre. Peut-on: croire 
pareille. énormité! 

L’autel, situé maintenant en face de la première travée du 
sanctuaire, se trouvait alors gêné, dominé, écrasé par deux 
hautes statues de saint Jean-Baptiste et de saint Jean l’Évangéliste, 
hissées sur deux pilastres en brique de forme trop simple et de 
dimensions exagérées (1). Ne pouvant me mesurer à leur taille, 
je résolus de les abaisser à mon niveau, afin également de les 
rendre plus abordables à nos pèlerins. C'est ainsi que j'en 
descendis un certain nombre d’autres reléguées jusqu’au 
troisième ciel, sur les voûtes de l’église. Elles ornent aujour- 
d'hui l'entrée du sanctuaire, le pied du calvaire, et les arcades 
de la chapelle de la Sainte Vierge. 


Arcades du Sancluaire, XII° siècle. 


Mes deux saints descendus, je démolis les socles qui les por- 
taient, et bientôt, au-dessous de quelques rangs de briques, 
apparut la naissance d’un petit cintre en moellon; fiévreusement, 
j'usai mes doigts et mes outils à découvrir ainsi successive- 
ment quatre arcades romanes du XII: siècle portées à leur 
coussinet par des tailloirs moulurés, chapiteaux sculptés, fûts 
de colonne et bases proportionnées, le tout entièrement caché 
dans la muraille et en assez pitoyable état. J'avais commencé 
dans la travée de gauche ; celle de droite me découvrit les 


(1) Ces deux statues, en plâtre décoré, furent données à l’église de Saint-Jean en 
1843, avec un ornement complet en velours rouge (chasuble et chapes), par M. le 
duc de Luynes, qui voulait rentrer en possession des deux admirables statues des 
mêmes saints, provenant de la Sainte Chapelle du château et certainement enlevées 
à l’époque de la Révolution, et installées au sanctuaire de Saint-Jean. 
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mêmes arcades parallèles, mais plus mutilées encore : il ne res-. 
tait ni colonnes ni chapiteaux. Deux cintres même avaient été 
enlevés pour donner passage à un couloir qui communiquait du 
sanctuaire à l’absidiole de saint Joseph, servant alors de sacris- 
tie. Les pieds-droits et les cintres formant l'entrée de ce couloir 
devaient provenir d’une porte Renaissance de chapelle funéraire 
fort importante ; le claveau principal, peint en rouge, de cette 
porte, représente une tête de mort en relief, évidée, blanchie à 
la chaux, sur un panonceau peint en noir (1). 

M. Bouthemard, l’ancien et habile entrepreneur des travaux 
de la cathédrale de Chartres, à qui je confiai en toute assurance 
la restauration de ces arcades, m'en fit reconnaître les caractères 
du XII: siècle : la forme et la sculpture des chapiteaux reliés 
sous l’astragale par une amorce d'inégale hauteur au fût de la 
colonne ; le diamètre de la colonne, toujours à cette époque, de 
47 centimètres et demi; les quatre griffes s’épanouissant sur la 
base, qui, elle aussi, se relie au fût par une amorce comme au 
chapiteau. 

Mais pourquoi la première de ces arcades, à l'entrée du 
sanctuaire, est-elle presque entièrement dissimulée derrière un 
énorme massif de quatre colonnes qui supportent l'arc triom- 
phal du sanctuaire, si bien que, pour mettre au jour cette arcade, 
il a fallu enlever sur une hauteur de deux mètres une de ces 
quatre colonnes, et évider les autres en partie ? 

A cela, M. de Boissieu et M. le chanoine Métais, si compétent 
en la matière, répondent que l'architecte de ce monument a dû 
modifier son plan en cours d'exécution, car ces hauts piliers, 
avec leurs curieux chapiteaux, paraissent absolument de la 
même époque. Ce qui confirmerait, en effet, ce sentiment, c’est 
que les pierres qui forment le pied-droit et le cintre de cette 
arcade sont restées dans leur neuf, sans badigeon, sans autre 
préparation que le layage du chantier. 

Cette travée de 3 m. 75 de largeur hors œuvre et de 2 m. 142 
de hauteur, formant de chaque côté du sanctuaire quatre gra- 
cieuses arcades de 58 centimètres de largeur, 1 m.75 de hau- 
teur et 27 centimètres de profondeur, supportées par deux 


(1) Cette pierre est au Musée, suspendue à gauche de la porte d'entrée inté- 
rieure. 
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pieds-droits et trois colonnes indépendantes de la muraille, 
offre à l’œil un ensemble fort agréable. 

A l’époque de sa constructidn. elle devait être plus harmo- 
nieuse encore, car cette colonnade repose sur une banquette 
de 60 centimètres de hauteur, aujourd’hui cachée sous le 
pavage ; je m'en suis rendu compte en déchaussant à droite la 
base des piliers. 

Comme bien on pense, une découverte semblable, d’arcades 
remontant à près de huit cents ans, me sacra sans contredit le 
plus savant des archéologues. À quoi tient la réputation d’un 
homme! J'avais eu un flair remarquable ; j'avais trouvé sans 
chercher ! | 

Quoi qu'il en soit, mis en veine, je voulus pousser mes 
recherches ailleurs; j'v étais encouragé, au moins tacitement, 
par M. le Maire de Châteaudun qui, lui aussi, aime et apprécie 
les antiquités. 


Piscine XVIe siècle. 


Sachant que toute église romane avait sa piscine à droite de 
l'autel, je sondai la muraille dans la Seconde travée, et je fus 
assez heureux ou perspicace pour mettre le pic dessus. Sous la 
peinture et l’enduit qui la supporte, je découvre une très inté- 
ressante piscine Renaissance, malheureusement mutilée à 
plaisir, car les débris abattus au marteau en ferment la cavité. 

Je ne crois pas me tromper en disant que le modèle de cette 
piscine se trouve dans le dictionnaire de Viollet-le-Duc. 

Après avoir constaté par diverses perquisitions que d’autres 
arcades avaient existé dans les travées suivantes du sanctuaire (1) 
mais qu'elles avaient été arrachées pour modifier peu élégam- 
ment ce qui avait été si bien conçu, j’allai explorer la 
partie la plus ancienne de l’église ; j'ai dit : la chapelle de la 
Sainte Vierge. | 


Absidiole de la chapelle de la Sainte Vierge (Xe ou XIe siècle). 


Il y a quelque quarante ans, au-dessous de la voûte actuelle 
en cul-de-four de l'absidiole de la Vierge, et qui datait au 
moins du XIe siècle, existait une autre voûte bâtie à la Renais- 


(1) M. le chanoine Métais me l’a confirmé, il a en sa possession une pièce ancienne 
qui donne la description totale du sanctuaire de Saint-Jean, 
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sance. Du centre de cette voûte partaient sept arcs (4) ayant 
leur point d'appui sur une frise sculptée dont quelques morceaux 
ornent le musée. C'était, dit-on, un très joli travail, masqué en 
avant par un autel-rétable du XVIIe siècle. On n'avait accès dans 
cette minuscule chapelle que le Jeudi Saint et le Vendredi Saint 
de chaque année, car c’est là qu’on établissait le tombeau. 

Lorsque, vers 1865, M. l'abbé Lubin, de vénérée mémoire, qui 
aimait passionnément son église de Saint-Jean et la rêvait chaque 
jour plus belle que toute autre, en entreprit la restauration ‘en 
grand, il abattit cependant, sans pitié, il faut le dire, cette petite 
voûte Renaissance. 

Ce bon curé voulait la symétrie dans l’uniformité la plus 
désastreuse, car il étendit sur toute la surface des murailles un 
enduit ton pierre, en plâtre, découpé en appareil. C'était, assuré- 
ment, donner à l’église de Saint-Jean un cachet de grande 
propreté, mais c'était aussi lui retirer celui, plus précieux, de 
monument de style ; c'était ensevelir ou détruire pour jamais des 
richesses artistiques. | 

Malgré donc la déformation de cette absidiole, dont l'humidité 
ronge les peintures ; malgré la construction bâtarde des deux 
colonnes hémisphériques en briques, surmontées de chapiteaux 
XIIT° siècle, qui en dénaturent l’entrée ; malgré la niche, de goût 
douteux, où trône une belle statue de la Vierge, éclairée par un 
jour pris sur la couverture, cette petite abside force encore 
l'intérêt par ses deux petites fenêtres, Renaissance à l’intérieur 
et romane au dehors (2). Elles sont un peu au-dessous du niveau 
de l’autel, et celle de droite a ceci de particulier qu’elle montre 
d’une manière frappante que la construction de cette petite 
abside est antérieure à la construction du reste de l’église. 
L’appui de ces deux fenêtres est formé de deux pierres plates 
faisant l’épaisseur de la muraille, mais, dans la fenêtre de droite, 
ces pierres, au lieu d’être juxtaposées, ne se touchent que par 
une extrémité et s'ouvrent de l’autre en triangle isocèle. Si l’on 
se transporte au dehors devant cette petite chapelle, il est facile 
de sapercevoir que le parement extérieur côté gauche de la 
fenêtre a été déplacé, sorti de sa courbe, le remplissage irrégu- 
lier de maçonnerie au-dessus le montre bien. 


(4) La pierre formant clef de voûte est au Musée, sous le cloître de l'entrée. 
(2) Ces deux fenêtres revirent le jour le 14 août 1905. 
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Pourquoi cet écartement ? Voici l'explication : Lorsqu’au 
XIIe siècle fut construite l’abside principale, un des piliers qui 
l’'épaulent venait masquer en plein la petite fenêtre dont il est 
question ; alors, fut pratiqué cet écartement si visible, et qui, 
je le répête, fait bien constater, comme nous allons le voir 
encore plus loin, qu'avant l’église du XIe siècle il en était, à 
côté même, une autre plus ancienne. 


Arcades, Xe ou XIe siècle, de la chapelle de la Sainte Vierge. 


Descendons la marche de notre curieuse absidiole, nous avons 
sur notre droite la muraille nord du transept; elle mesure 
8 m. 35 de longueur. Sur toute son étendue, elle est évidée et 
découpée par cinq arcades de 2 m. 50 de hauteur sous œuvre, 
sur 1 m. 17 de largeur. La cinquième arcade est occupée par 
le confessionnal. Comme ce meuble, malgré son’ incontestable 
utilité, ne faisait point' figure de chef-d'œuvre, et que tout gagnait 
à ce qu'il fût déplacé, je le transportai dans le transept méri- 
dional, où chacun est prié de venir y choisir son humble place, 
à tout le moins une fois l’an ; à l'exemple de saint Pierre, las de 
jeter mon filet à gauche, je le lançai à droite ; j'attends la pêche 
miraculeuse ! | 

Couvertes d'une couche grise de plâtre, de 2 à 4 centimètres 
d'épaisseur, que découpent des lignes blanches tracées au pin- 
ceau, afin de simuler l’appareil de pierre, ces arcades renaissent 
toutes jeunes sous mes coups de marteau ; elles montrent des 
cintres de pierre bien tracés; des colonnes à demi engagées 
dans le mur, appuyées sur des socles carrés, et surmontées, 
comme:chapiteau, d’'épais tailloirs, supportent ces cintres, mais 
contrastent singulièrement par la grossièreté de -leur travail 
avec le fini de celuï des arcades du sanctuaire. C’est dire encore 
leur antiquité, leur priorité. 5, À 

: Le décapage (T) dela cinquième arcade, qui se termine à 80 cen: 
timètres du mur de refend, me fait découvrir comme-un contre- 
fort, sur le ressaut duquel s’appuie le sommier du dernier 
cintre; j'espère expliquer plus loin le hi is de ce con: 
trefort. : 2. | 

Mon exploration sur cette. muraille est terminée. Souvent, 


(1) Ce mot, qui s'applique particulièrement aux métaux, convient bien ici,.ce 
semble, puisque c’est une chape de plâtre qui est enlevée. 


SoctéTéÉ Dunoise T. XI, PL. X 
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cependant, j'ai eu la tentation d’enlever sur toute sa surface 
l’enduit de plâtre qui la recouvre, afin de redonner le jour aux 
deux fenêtres romanes situées au-dessus des fenêtres actuelles, 
ouvertes il y cinquante ans, toujours par amour de la symétrie. 

Vais-je attaquer maintenant le mur de refend ? J'hésite, car 
il me faudra rétablir ce que je démolis, et je me prépare des 
frais, et peut-être des insuccès. 


Colonne Carolingienne. 


Pourtant, que veut dire cette dépression ? Qu’y-a-t-il sous 
cette éminence, grise de poussière ? — Ah! c’en est fait ! J'ai 
donné un coup de marteau, mon ciseau à froid rencontre une 
pierre de moellon, elle mesure 45 centimètres d'épaisseur, elle 
a été bûchée. Qu'y a-t-il au-dessus ? Qu'y a-t-il au dessous ? — 
Mais ! c’est un entablement, puis une pierre sommier. Quoi! 
serait-ce un portail roman ? 

Alors mon imagination travaille plus vite que mes mains. Le 
plâtre, soufflé par l'humidité, tombe par larges morceaux. Je 
suis en face d’un pied-droit. solidement constitué de pierres de 
taille. À 30 centimètres de ce pied-droit est le jambage de la 
porte de ce qu'on appelle la petite sacristie. Qu’y a-t-il entre ces 
deux jambages ? Avec .la fièvre et l’ardeur d'un chercheur d'or, 
j'attaque avec mille précautions, d'un côté et de Fautre de la 
muraille, ce léger intervalle, qui doit, j'en ai le pressentiment, 
me cacher des surprises. Jai la chance, pour un archéologue, de 
faire (sile mot n'était si prodigué) une découverte sensation- 
nelle !!! Je ramène au jour un pilier enfermé là vraisemblable- 
ment depuis des siècles. Voici comment j'en ferai la description ; 
Colonne hémisphérique de 2m. 75 de hauteur, compris chapiteau 
et base, et 45 centimètres de largeur, aecostant un pied-droit de 
4 mètre de face et. 80 centimètres de côté. Le chapiteau est 
surmonté d’une pierre sommier intacte et de deux autres cla- 
veaux très endommagés, commençant un arc ; le pied-droit dans 
lequel s'engage la colonne supporte lui aussi sa pierre sommier 
avec cinq claveaux d’un arc plus large. Ce chapiteau représente 
un groupe de tiges ou pédoncules énormes, s'épanouissant une 
sur deux, en deux maigres feuilles lancéolées et gaufrées ; la 
tige entre, taillée en pointe, s’abrite sous les feuilles. Un tailloir de 
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15 centimètres d'épaisseur, faisant corps avec le chapiteau, le 
termine, portant sur ses trois faces concaves des dents de scie 
la pointe en haut; le tout, feuilles, pédoncules, dents de scie, 
peint à la chaux, en ocre rouge et jaune. Sur la colonne sont 
divers dessins assez effacés, mélangés à un pointillé rouge fait 
irrégulièrement surtout sous l’astragale rudimentairemént 
taillée. Cette colonne et le pied-droit reposent sur un massif en 
pierre de taille de À m. 128 sur À m. 45 et de 60 centimètres de 
profondeur. 

Quelle date assigner à ce vénérable reste d’une arcade 
triomphale romane ? Tous s’accordent à en faire remonter la 
construction à l'époque carolingienne. C'est ce qui subsisterait 
d’une première église en ce lieu. 


Clocher des Xe et XIe siècles. 


En enlevant le crépi sur la face intérieure du pied-droit dans 
la vieille sacristie, je remarque, du haut en bas, des sillons sur 
la pierre tendre, qui semblent indiquer le frottement de cordes. 

Y a-t-il donc eu là, au-dessus, un campanile? J’en ai l’idée qui 
se change en conviction lorsque, continuant de faire tomber 
l’enduit de mortier, je trouve au fond de cette petite sacristie, 
dans le mur donnant sur le bas-côté de l’église, derrière la 
chaire, l’ancienne porte du clocher ; le cintre intérieur de cette 
porte est tout mordu par le frottement d’une autre corde ; il y 
avait donc deux cloches dans ce clocher. Au dehors, en remar- 
quant que le premier ressaut des pilastres qui appuient cette 
petite $acristie est de beaucoup plus élevé que celui des autres 
contreforts de l’église, ma conviction que c'était là l’ancien 
clocher devint inébranlable. Voici comment j’en expliquerais la 
genèse : Tous les historiens relatent que les Normands, sous la 
conduite de leur chef Rollon, envahirent notre Dunois en 
l'an 911, ravageant tout sur leur passage. L'église de Saint-Jean, 
bâtie sur la rive droite du Loir, était sans défense devant pareille 
incursion ; elle fut détruite, il n’en reste que ce morceau d’arc 
triomphal dont je viens de parler. De longues années sans doute 
s’écoulèrent avant le relèvement de ces ruines, qui furent cou- 
vertes de lierre; j'en trouvai de nombreuses racines entre la 
muraille et l’arcade contre laquelle elle s’appuyait. 
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Lorsque la population de Saint-Jean, décimée et appauvrie, 
s’enhardit à rebâtir son église, elle le fit sur un plan bien modeste; 
la chapelle actuelle de la Sainte Vierge avec son absidiole devint la 
seconde église, et en avant, sur le côté gauche, le clocher qui 
dura jusqu’à la fin du XV: siècle, époque où il fut détruit par 
un .incendie, les traces en sont encore parfaitement visibles. 
Après l'incendie, ce clocher fut érasé à hauteur du sommet des 
pilastres ; on y établit ensuite une petite voüte en berceau qu’ap- 
puie, dans l’intérieur de l’église, un contrefort dont on ne peut 
expliquer autrement la situation étrange. Ge clocher devint alors 
chapelle, une piscine commune en témoignait. Au XVIT: siècle, 
cette chapelle fut convertie en sacristie, le meuble buffet 
_ Louis XIV où étaient placés les ornements d’autel le montre 
aussi. La dernière transformation que je viens de lui faire subir, 
après avoir abaissé le sol à 40 centimètres au-dessous du pavage 
actuel de l’église, après avoir couvert les murailles sur leurs 
quatre faces d’un enduit uni de mortier de chaux (ciment de 
tuileau) laissant en relief mon fameux pilier, cette transformation, 
dis-je, m'amènera (s’il est possible encore) à faire de cet ancien 
clocher une intéressante chapelle des fonts baptismaux. 

J'ai dit plus haut que le pilier carolingien supportait un arc 
triomphal. Quelles en étaient les dimensions ? Où pouvait en 
être la retombée ? Existait-elle encore sous le pavage ? 

Mon ancien trésorier de Fabrique, le vénérable M. Gasnier, 
inspecteur honoraire des chemins de fer du Nord, va répondre à 
toutes ces questions. Lui qui a dressé avec tant de soin et de 
succès le plan ci-contre de l’église de Saint-Jean, examine, 
mesure les faibles fragments d’arc qui restent au-dessus de la 
colonne, il fait ses calculs et vient me dire avec une assurance 
écrasante : S'il y a encore une base correspondante à celle de 
votre colonne merveilleuse, elle est à 40 centimètres sous le 
pavage et distante de 5 m. 08. 

Devant tant de précision, je deviens rêveur, et... j'en reste là. 

Chez les Romains, les aruspices cherchaïent à lire l’avenir 
dans les entrailles palpitantes des victimes qu’ils immolaient 
en sacrifice ; ils y avaient une telle... foi, que, dit l’histoire, 
deux augures ne pouvaient se regarder... sans rire. Et moi, je 
me prends au Sérieux à rechercher, à lire le passé dans les 
murailles éventrées de mon église de Saint-Jean, ou sous son 
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pavage bouleversé. Une découverte conduit à une autre décou- 
verte, et tel détail, telle bosse, telle dépression, telle fissure, qui 
ne diraient rien à tout autre, éveillent l'attention dü chercheur, 

et lincitent à jouer du marteau ou du ciseau toujours sous la 
main. | | 


Base du pilier correspondant au pilier Carolingien. 


De longs mois passèrent ; j'avais pourtant mesuré mes 5 m. 08, 
je tombais en plein milieu du passage dans la chapelle de la 
Vierge ; j'hésitais à attaquer, mon œil EEReARe essaya mille fois 
de traverser le carreau révélateur. 

Enfin, un matin du commencement de l'hiver. 1904, les reins 
ceints de mon tablier à ouvrage, les outils en mains, à genoux, 
je donne le premier coup ; il n’y a que le premier pa....vé qui 
coûte, les. autres volent en éclats. En peu de temps, un monceau 
de terre est jeté de côté, mon pic devine, sent à l'endroit précis 
désigné par M. Gasnier, à la profondeur de 40 centimètres, 
une résistance de bon augure. Je le tiens, mon pilier ! ou DIRE 
Ja base de mon pilier!!! : 

Tel qui m’eût vu en ce moment, l'œil brillant de joie, le 
les cheveux, les vêtements resplendissant de la noble poüssière 
des siècles, n’eût pu s'empêcher de me dire en style de... cir- 
constance : Ce trou ! mais, c’est le plus beau jour de votre vie!!! 
Ce n’en était que l'aurore | | 

Ne pouvais-je pas avoir quelque fierté à admirer là, sous 
terre, ce massif en pierre de moellon cimenté de mortier très 
dur ? Il y a plus de mille ans qu'il a été posé à cette place par 
la main de l’homme! Engagé en partie sous les fondations d’un 
énorme pilier du XVe siècle, il déborde en avant sur une super- 
ficie de À mètre carré et de 40 centimètres sur les côtés. C’est 
bien le pilier cruciforme du IX: siècle, tel qu’en vient de décou- 
vrir M. Merlet dans les profondeurs du sous-sol du chœur de 
la Cathédrale de Chartres. 

Je dormis tout l'hiver sur mes lauriers. Le Carême venu, 
pendant que, seul dans le silence de ma grande église, je me 
promenais, méditant sur le moyen de faire tomber dans mes 
filets mes chers pécheurs de Saint-Jean, il m’arrivait souvent 
aussi de laisser chevaucher mon imagination vers des horizons 
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moins élevés ; alors, j'allais, je venais de ci de là, sondant lés 
murs du revers de la main, me demandant le pourquoi de 
chaque chose ; puis j'allais contempler mes bons vieux saints, 
mes vénérables saintes, je conversais avec eux, les félicitant 
d’avoir retrouvé sinon la place qu'ils occupaient autrefois, au 
moins leur antique demeure. À ma Vierge de Pitié si expressive, 
à mon saint Jean l’'Évangéliste si priant, j'avais redonné leur 
place d'honneur au pied du Calvaire. Pour le joli buste reliquaire 
de saint Jean-Baptiste (1) j'avais dressé, sous une des arcades 
XIe siècle de la chapelle de la Sainte Vierge, un socle qui le 
mettait en évidence. Un autre socle sous une seconde arcade 
supportait moins heureusement mon ravissant petit saint 
Antoine. On l'y sentait mal à l’aise ; jugez de sa position : il est 
représenté couché sur le côté, sa main gauche repose sur un 
livre ouvert sur ses genoux, la main droite soutient la tête, le 
coude appuie sur un rocher qui s’amollit sous la pression ; d’un 
bout, les pieds du saint dépassent le socle, le rocher surplombe 
de l’autre; sans l’immobilité complète qu’il garde, il ne pourrait 
rester en équilibre. Sa pose générale ferait croire qu’il lâche son 
livre de méditation parce qu’il a mal aux dents. Il manque à ce 
bon saint sa place primitive, il est égaré, il lui faut sa solitude; 
où est-elle ? où pouvait-elle être ? 


St Antoine et ses tentations, XVII siècle. 


Un soir donc, agenouillé au pied du Calvaire (2), récitant mes 
oraisons, j'avise devant moi, à hauteur d'épaule, oh! pour la 
centième fois au moins, dans l’enduit de plâtre de la muraille, 
une légère fissure tout à fait perpendiculaire (elle mesure envi- 


4 


ron 4 centimètres) et, au sommet de cette ligne, une non moins 


fine craquelure de 10 centimètres, faisant croire au commence- 


ment d’un cintre. — Si c'était là? — Quoi donc ? — Ma niche à 


saint Antoine ! J'ai cessé ma prière ; je cours, mon mètre à la 
main, toiser mon saint; je reviens mesurer la place. — Mais 


(4) Ge buste est signé : Léviste et Audonneau. 

(2) Le Christ en chêne, sans valeur artistique, placé aujourd’hui sur une croix de 
cinq mètres de hauteur, fixée à la muraille dans le transept droit (chapelle saint 
Joseph), était autrefois suspendu à la poutre transversale à l’entrée du chœur. C’est 
un de mes rêves d’y ramener un Ghrist triomphal pour revenir à cette antique et 
pieuse tradition. 
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c'est à peine assez grand, pourrais-je mettre là saint, roc, et 
accessoires ? — Non, ce ne peut être en cet endroit. — Pourtant, 

si je faisais.une petite entaille de quelques centimètres seule- 
ment ; N.-D. de Pitié, qui est devant, se chargerait de MASSE 
la légère offense faite à la muraille. 

Il va être sepl leures du soir, je n’ai plus crainte de troubler 
mes rares et pieux fidèles ; j’entame le morceau bien délicate- 
ment ; quelques plâtras tombent sous le ciseau ; je n’ai creusé 
qu'un ou deux pouces de profondeur, j'aperçois une peinture 
noire, puis, sans le vouloir, je détache de l’excavation que je 
viens de faire, un petit motif de pierre sculptée, on dirait une 
pomme de pin aux écailles écartées :. C’est ma niche!!! Je 
m'arrête incontinent, j’attendrai le jour. — Du calme, mon ami, 
de la patience ! Il faut de la lumière et du doigté ! 

Que dut être mon rêve la nuit ? il est facile de le pressentir. 
Qui n'aurait eu dans la circonstance un accès de fièvre. archéo- 
logique ? Le jour n'avait pas encore montré sa fine pointe, que 
déjà je m’acheminais vers l’église. On dit que les saints ont des 
distractions ; je ne suis point saint, et j'en ai depuis longtemps ; 
. elles furent nombreuses ce matin du 30 mars 1904, mais je fis le 
sacrifice de ne poursuivre mon travail qu’à neuf heures. Oh! 
alors, je m'en donnai à cœur joie; quel émerveillement à 
chaque coup de marteau! | 

Et comment décrire la grotte de saint Antoine avec ses tenta- 
tions ? car c’est bien de sa grotte que je venais d'extraire cinq 
brouettées de pierre et de mortier. Creusée dans la muraille de 
l’église, à droite de la chapelle Saint-Joseph, vers le commen- 


‘ cement du XVIIe siècle, lors de l'établissement des autels- 


rétables en avant des absidioles, elle fut fermée à la suppression 
de ces autels il y a quarante ans. La statue en chêne, qu’elle 
renfermait avec son roc, avait été reléguée au clocher, d'où 
je m’estimai heureux de la descendre il y a dix ans. 

Cette niche ou excavation, située à 1 m. 45 du pavage, mesure 
95 centimètres de largeur, elle est irrégulière parce que non 
complète sur sa gauche, à cause de la MSA apportée au 
pilastre de l'entrée de l’absidiole. 

Sa hauteur au milieu atteint 65 centimètres et 45 centimètres 
à la naissance du cintre. En profondeur elle mesure 50 centi- 
mètres ; le fond est en cul-de-four, avec peinture noire à Ja 
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colle, mouchetée de rouge ; on semble avoir voulu représenter 
une bouche d'enfer. Tout l’intérieur est parsemé, en relief ou 
pendentifs, de divers petits morceaux de pierre plus ou moins 
grossièrement sculptés, représentant les sujets les plus fantas- 
tiques, et dont il serait difficile de donner toutes les signifi- 
cations. su | 

Ici, vue de face, la même pierre fait deviner une tête porcine 
et, de profil, une tête de vautour ; là, une tête carrée, deux veux 
noirs, nez camus ; ici encore, et c'est une des plus drôles, 
bien en face du saint, une figurine gouailleuse, tête toute ronde 
et chauve, les yeux ardents incrustés de rouge; nez retroussé, 
bouche large, fendue par un trait noir ; tout en haut, une astérie 
ou étoile de mer ; à côté, un dentier à faire peur; plus loin, un 
oursin; derrière, une autre figure à lévres lippeuses ; et 
quelques places vides où manquent des sujets perdus. Enfin et 
pourquoi ? au milieu et à travers toutes ces horreurs, un semis 
en quinconce de coquilles de limaçons !!! Quelle en peut-être 
la signification ? | 

Il est extrêmement intéressant de voir comme nos pères 
savaient traduire en langage naïf et imagé la vie d’un des saints 
les plus populaires ; car partout le culte de saint Antoine du 
désert était fort répandu. Son légendaire compagnon, ici, n’est 
que deviné, mais quelle riche accumulation d’autres symboles ! 
On raconte que saint Antoine aimait à se retirer dans une 
grotte pour prier et méditer ; c’est là que le démon, afin de le 
troubler, lui apparaissait sous toute espèce de formes fantas- 
magoriques. Saint Antoine faisait le signe de la croix, et tout 
s’évanouissait. Cette niche ténébreuse et percée d’étincelles 
avec son curieux décor représente bien la lutte de l’enfer contre 
l’homme de Dieu. Notre bon saint est revenu dans sa grotte, il 
y a retrouvé son air placide. Si la niche a été faite pour lui, il a 
été fait pour la niche. 

N'était-il pas désirable de voir ramener à la lumière ces sou- 
venirs primitifs de la foi de nos ancêtres ? 


Mes recherches sont terminées, ou plutôt, l’église de Saint-Jean 
se trouvant classée désormais parmi les monuments historiques, 
je n'ai plus permission d'en faire de nouvelles ; mais j'v puis 
toujours saisir des remarques intéressantes. 
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. Ainsi, de la chapelle de la Sainte Vierge, qui devint ce que j'ai 
appelé la seconde église, les Bénédictins de la Trinité de Ven- 
dôme (1) firent le transept gauche, malgré qu'il ne fût pas dans 
l’axe du monument qu’ils allaient construire. Alors, nef, chœur, 
. abside et transept droit forment la troisième église de Saint- 
Jean. 

Ce.ne devait pas être la dernière. Fut-elle incendiée encore? 
Je suis porté à le croire ; les groupes de colonnes qui suppor- 
tent l’arcade du Far en montrent les traces, les moellons 
ont sur leur surface la couleur brique. 

Quoi qu’il en soit, en 1416, le pape Benoït XIII dde © u un 
pardon à la paroisse de Saint-Jean pour aider aux réparations de 
son église. 

C’est alors qu'elle subit une transformation considérable. Les 
murs furent exhaussés au-dessus des anciennes fenêtres, le sol 
remonté, les piliers de la nef refaits; de nouveaux contreforts 
plus puissants épaulèrent les basses nefs. Un siècle plus tard, 
en 1505,on donna la tour actuelle à faire à Pierre Justin, maçon, 
moyennant 350 livres, lequel clocher, en 1576, fut renversé par la 
foudre (3). 

À cette même date de 1505 ou à peu près, furent dressésle portail 
actuel de l’église et son pignon, la voûte du chœur et des 
transepts, et les piliers énormes qui la supportent; la petite 
entrée de l’église du côté du midi et enfin le portail à double 
baie du cimetière. 

Tout cela fut l’œuvre brillante du XVIe siècle. Les XVIE, 
XVIII et XIXe siècles ne furent pas heureux dans les modifica- 
tions qu’ils apportèrent à ce monument, et dont, à part les 
statues dont j'ai parlé et la grotte de saint Arrtoine, il reste peu 
de chose de remarquable, la Révolution ayarit d’ailleurs dépouillé 
l’église de ses richesses. 

Un revirement s’opère depuis quelques années pour ramener 
nos monuments religieux à leur style primitif en recherchant 
leurs origines. 


(1) Lire à ce sujet l’intéressant article, fort documenté, de M. le chanoine Métais, 
sur l’église de Saint-Jean, dans le volume VII des Bulletins de la Société Du- 
noise, 

(2\ Abbé BEAUHAIRE, Chronologie du diocèse de Chartres, page 264. 

(3) Idem., page 264. 
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Mais, pour trouver-ces origines, me voyez-vous éventrant les 
murailles, défonçant le pavage, dégradant les peintures, 
mettant à nu les pierres vives, me plaisant en quelque sorte à 
déchirer le manteau uniforme de mon église pour en faire admi- 
rer la doublure! Est-ce bien là de l'esthétique? Et ce fond de 
muraille à l'extrémité du collatéral gauche où se dessine sous la 
fenêtre XVe siècle une fenêtre romane avec ses quinze claveaux? 
Qui ne se demande ce qu'elle signifie avec son enduit à pierre 
vue ? — J'ai dit,en commençant, que les murs de nos monuments 
avaient une écriture lisible; la preuve est là dans ce petit espace : 
côtés ‘et sommet de l’ogive, qui encadrent le vitrail, disent 
XVe siècle par leurs assises de pierre de taille; au-dessous, la 
fenêtre romané, appuyée et accostée par une maçonnerie de blo- 
cage en silex dont les rangs superposés forment l’opus 
spicatum, affirme le XIfe siècle ; enfin, cette longue bande de 
60 centimètres de largeur, en maçonnerie de petites pierres de 
moellon, Lo SUUC posées, montre l’œuvre du XVIe 
siècle. | 

Si l'œil n’est pas absolument satisfait de ces entailles, de ces 
déchirures hétéroclites, l’esprit est singulièrement éveillé et pose 
mille et une questions qu'il tient à résoudre. Mon but est 
atteint. | | 

. Que le lecteur me pardonne de m'être enlisé dans une des- 
cription: que je voulais moins étendue! pourtant, dois-je ne rien 
dire sur lextérieur de mon église, qui, malgré son apparence 
ser Le peu informe, mérite à plus d’un titre de retenir l’atten- 
tion ? . : | 
Allons. jusque sur la rue de Saint-Jean nous mettre devant la 
façade du monument. 


Façade XII et XVIe siècles. 


Le pignon très élancé avec ses rampants en bâtière, qu’aiguise 
encore une pyramide hexagonale surmontée d’une petite croix 
de fer, perd son élégance à la naissance des collatéraux, lors- 
qu'il s’aplatit en s’élargissant. Cependant, combien je la trouve 
symbolique, cette façade! Et comme elle me rappelle cette pa- 
role de l'Évangile : « Sicut gallina congregat pullos suos sub 
alas. fille est l’image de la poule qui rassemble ses poussins 
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sous ses ailes » ! C'est d’ailleurs l'impression qu’on éprouve en 
entrant dans l’église. Les travées de la nef principale soulèvent 
avec grâce leurs ogives jusqu’à hauteur des fenêtres des basses 
nefs, distribuant la lumière avec profusion et invitant les fidèles 
à se grouper.nombreux et confiants sous leurs ailes. 

Si l'immense fenêtre, fermée depuis longtemps sans doute 
par un parement de pierres de taille, était à jour avec ses 
meneaux, ses flammes, ses trèfles, son ébrasement, combien en- 
core se détacherait avec plus de grâce l’élégant portail d'entrée! 

Si l’on examine avec attention l’économie de ce portail, on est 
frappé de la perfection de la main-d'œuvre; perfection qui appa- 
raît jusque dans les moindres détails: 

Tout y porte l'empreinte artistique. Ainsi, les colonnettes qui 
se rencontrent en pareil cas dans les œuvres d’une époque anté- 
rieure, ont disparu de la grande baïe, il est vrai, pour faire place 
à des nervures prismatiques ; mais, comme ces nervures sont 
ciselées, profondément taillées! Comme ces cordons de feuillage 
sculpté qui garnissent les rampants de l’ogive principale sont 
bien traités! Quelle gracieuse ornementation couvre le socle 
qui devait porter une statue monumentale et se fondre dans 
limmense fenêtre! 

De la façade du XITe siècle qui Édiscerut au XVIe il ne reste 
plus, et c’est très significatif, que les deux petits pans de mur 
en blocage de silex, situés sous les fenêtres actuelles des basses 
nefs ; ils portent à leur sommet ces petites fenêtres romanes 
parfaitement dessinées et creusées, depuis quelque temps, de 
l'épaisseur de leur chanfrein. On dirait des meurtrières ; de 
30 centimètres de largeur sur 1 m. 10 de hauteur au dehors, 
elles mesurent à l’intérieur 1 mètre de longueur sur 4 m. 80 de 
hauteur. 

Engageons-nous dans l'allée qui longe l’église au nord. De ce 
côté surtout il est facile de voir à quel endroit précis a com- 
mencé l’exhaussement des murs au XV+ siècle sur ceux du XIIe. 
Là encore nous retrouvons trois petites fenêtres romanes, évidées 
aussi en 1905 comme celles des deux autres façades, ouest et 
midi, elles donnent un cachet fort original à l’ensemble du 
monument, et montrent qu’il n’est pas impossible d’'harmoniser 
deux époques pourtant bien dissemblables, et qu’il est bon de 
laisser à une église ce que chaque siècle lui a apporté de bien. 
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Nous voici devant l’ancien clocher dont il a été question plus 
haut ; sa couverture en appentis se marie sans solution de conti- 
nuité à celle du bas-côté et de l’église; ses deux belles fenêtres 
romanes sont ajourées, tandis que celles du transept nord, si 
haut perchées, sont aveuglées, malgré leur bel appareil de pierres; 
pour l’épanouissement de l’une d'elles, un des pilastres du 
pignon se jette de côté en deux ressauts successifs. Qu'il est 
donc regrettable d’avoir ouvert au-dessous deux baies sans 
caractère et, il faut le dire, sans goût ! | 


Chevet XIIe siècle de l'église. 


Poursuivons, éloignons-nous même un peu jusqu’à l’entrée du 
cimetière pour mieux examiner cette partie du monument, assu- 
rément la plus belle et la plus intéressante, ce chevet qui se 
compose de l'abside principale flanquée de ses deux absidioles. 
Toutes deux, avec leur charpente en colombier, semblent comme 
tapies à l'abri de la muraille de leur transept. C’est d’abord 
l’absidiole de la Vierge d’où émergent, à 4 m. 50 du sol, deux 
ravissantes petites fenêtres dont Îles cintres sont formés d’une 
seule pierre, et que défendent depuis fort longtemps sans doute 
deux barres de fer barbelé. | 

Cette petite abside, avons-nous dit, n’est pas dans l’axe du reste 
de l’église, elle est orientée davantage vers l'Est et, pour ce fait 
. et autres remarques semblables, lui est antérieure. 

Cest ensuite l’abside principale, savamment combinée, où 
l’ornementation du XIle siècle est contenue, raisonnée, pleine 
de sobriété. Elle est ajourée de cinq fenêtres à arêtes vives ; 
autour des cintres, court une archivolte à pointes de diamant ou’ 
figurines, qui se retourne au coussinet de l'arc pour rejoindre 
ïes pilastres. Ces pilastres admirablement appareillés, qui épaulent : 
la muraille, sont au nombre de six, et d’inégale hauteur. Au- 
dessus des deux premiers qui encadrent la fenêtre du chevet, 
deux cercles de claveaux dessinent des oculi que je suis porté à 
croire aveugles de naissance, mais qui offrent un décor rare et 
original à cette époque du XIIe siècle. | 

C’est enfin l’absidiole de Saint-Joseph; celle-ci n’a pas de ressaut 
à sa base, n’a pas d'ouvertures ; sa circonférence est parfaite, et 
sa muraille ne se confond point avec celle de l’abside principale, 
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comme de l’autre côté-le-fait ta raie: de Pabsidiole de Ra 
Vierge ; elle est de l’époque ‘de l’église. prune es 

-Passons maintenant devant la façade: Héridonses ‘Le pignon 
du: transept droit. est. masqué en partie et-éreinté par-te-gros 
œuvre de :ia tour ‘assise dessus. A:la base de ce transept, à 
deux mètres :environ de: hauteur,'se. distingue une substruction 
fort ancienne, qui devait provenir d'un monument antérieur. On 
-voit aussi, au niveau de l’appuï de la fenêtre de droite, un reste 
de litre seigneuriale, découverte, il y a peu de temps; sousun 
enduit de mortier. 


La Tour, XVIe siècle. : 


Levez la tête; vous êtes au pied de Ja tour (1), elle vous écrase 
de sa puissance et de sa hauteur.; pour juger de ses proportions, . 
reculez-vous jusqu’à mi-chemin du cimetière. Elle compte quatre- 
vingt-dix assises; l’homme le plus: grand ne dépasse pas la 
cinquième. Six larmiers en retrait l’un sur l'autre la découpent 
en six parties à peu près égales, et la rendent. moins lourde. 
Toutefois, le cri de tous est celui-ci : Cette tour porterait un clo- 
cher de Chartres ; que n’est-glle au moins couronnée de la flèche 
en pierre de l'église de Saint-Valérien, au lieu.de cette horreur 
de couverture semi-plate! 

. Voilà donc le monument tel qu'il se présente à l'extérieur, et, 
certes, il est bien. digne. d'intérêt ; il mérite qw on cède à la 
Éd de le venir visiter, lorsque, soit à l’ extrémité de l'avenue 
Florent-d’Illiers, soit de l’esplanade du: Mail, soit du haut des | 
« deux cents marches », soit enfin de la terrasse du château, il 
obsède, il captive partout le regard, étant le point central de la 
demi-circonférence qu’on décrit en ce curieux trajet. 

Pour mémoire, car il faut finir, descendons le.perron de sept 
marches de l’ancien cimetière, mais ayons soin de nous retour- 
ner, pour regarder, examiner et admirer le beau portail qui y 
donne accès (2). 


Portail du Cimetière, XVIe siècle. 


C’est un morceau d'architecture peu commun dans nos con- 


(1) Cette tour est du XVIe siècle. Les armes des Longueville, qui y sont sculptées- 
semblent indiquer qu’ils ont eu part à sa construction. Abbé Borpas, Histoire du 
Dunais, page 35. (A la Révolution, ces armes des Longueville ont été mutilées.) 

(2) Ce portail est éloigné de 65 mètres de l’église, sur le flanc méridional. 
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trées ; il est l’œuvre du commencement du XVIe siècle, et bien 
connu des visiteurs, car il est souvent photographié par eux. 

. Composé d'un mur forme parallélogramme, de 6 mètres de 
hauteur sur 8 m. 50 de largeur; cé portail est.percé de deux 
baies à arcs surbaissés, l’une, celle de gauche, haute et large, 
l'autre, basse et étroite. Or 

[l est appuyé, aux extrémités, de contreforts à prismes rectangu- 
laires à la base, et triangulaires au-dessus, où sont accolés 
d'élégants pinacles, comme au portail de l’église. 

Les trumeaux qui encadrent les deux portes et celui du milieu 
qui les sépare deviennent eux aussi des motifs de décoration. 
Ils forment colonne avec. nervure prismatique dans toute leur 
longueur, pour s'épanouir en socles à hauteur de l'arc, et s’évider 
en niches surmontées de dais pleins de grâce. Les rampants de 
la porte principale, au-dessus: des tympans, laissent sortir de 
leur courbe élégante de jolis choux frisés. C’est de l’exubérance, 
ce semble; : mais comment se plaindre d’un excès d’orne- 
mentation, quand. la main de l'artiste ne laisse sr que des 
choses ravissantes ? | : 


C’est une justice à rendre à. notre siècle. les grandes œuvres 
monumentales ne laissent personne indifférent. Les administfa- 
tions publiques, ceux qui tiennent par quelque chose à l'État, | 
tous croient, avec raison, s’honorer en donnant leur concours 
pour conserver intacts ces riches trésors qui ont été la gloire 
d'un pays, et qui témoignent de sa grandeur passée. | | 

Maintenant qu'elle est classée parmi les monuments histo- 
-riques, puisse l’église de Saint-Jean se compléter, s’embellir 
encore, et donner à mes nombreux successeurs les mêmes joies 
et les mêmes surprises qu'elle m’ a prodiguées ! 


CH. JUTEAU, 
Curé de Saint-Jean, | 
Secrétaire de la Société Dunoise. ‘ 


Nora. — En dehors des découvertes faites dans l’église de Saint-Jean, il y a encore 
à admirer particulièrement : un tableau des Noces de Cana, signé : Restout, 
1741 ; un prie-Dieu Renaissance ; une Vierge Mère, Louis XV, (seul objet religieux res- 
pecté pendant la Révolution); deux panneaux chêne haut relief, représentant saint 
Jean-Baptiste et saint Jean l’Évaugéliste, encastrés dans le menble buffet de la 
sacristie; deux panneaux bois doré du rétable de l’autel, représentant les mêmes 
saints. : 


UNE TÊTE D'ÉVÊQUE 


Il y a quelques semaines, M. Poulin, tourneur au faubourg Saint-Jean, 
de Châteaudun, faisant démolir une maison qu’il venait d'acquérir pour 
accroître son commerce d'ameublement, découvrait en affleurement des 
autres, une pierre de liais, de forme ronde, et de la grosseur d’une tête 
d'homme ordinaire. C'était en effet une tête, fort mutilée, dont le sommet 
à peu près régulièrement faisait défaut ; la base également manquait au- 
dessous du nez. Que pouvait bien désigner ce débris ? 

A l’examiner attentivement, cette tête présente un caractère d’esthé- 
tique peu Commun : la figure est osseuse, et le front chargé de rides ; de 
nombreux plis au coin des yeux largement ouverts, mais profondément 
enfoncés sous leur arcade sourcilière, annoncent une physionomie de 
vieillard. | | 

Le double cercle, ou plutôt la couronne posée sur cette tête, vient aider 
à déterminer avec précision, qu’on se trouve en face d’une tête d’'évêque. 
Cette couronne est la base d'une mitre précieuse, elle est formée de rosaces 
et de losanges incrustés de pierreries dont quelques fragments se voient 
encore dans plusieurs alvéoles. Au-dessus de cette couronne, il est facile 
de remarquer l’étoffe granitée de la mitre, avec le commencement du 
dessin qui devait en orner le milieu ; puis, sur les côtés, les deux galons 
assemblés marquent l'endroit où elle se plie. Sous la mitre, une espèce de 
capuce couvre les cheveux, laissant seulement à découvert, de chaque 
côté, le lobe inférieur de l'oreille. Par ce qui reste adhérent de peinture 
on voit que cette tête a été polychromée. 

Mais, quelle peut bien être la date de sa facture ? A cause de la 
beauté des dessins de la mitre, à cause du caractère ascétique de la phy- 
sionomie, il me semble qu'il ne serait pas téméraire d'en faire remonter 
l'origine au XIVe ou XVe siècle. Le portail Nord de la Cathédrale de 
Chartres a plusieurs statues ainsi mitrées. — À quel monument pouvait 
appartenir la statue qui portait cette tête ? Il est impossible de le deviner. 
— Pourquoi et quand a-t-elle été apportée là ? Il est non moins difficile de 
le dire. Ce qui paraît certain, c’est que ce débris occupait cette place 
depuis deux cents ans environ. 

A la page 34 du 1° vol. des Bulletins de notre Société, je lis sous la 
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date de 1710 (1) : « Le 17 février 1711, arriva un si grand débordement des 
« eaux, qu'il renversa une grande partie des maisons du fauxbourg Saint- 
« Jean de Chasteaudun, ycelles eaux passans par desous les parapels du 
« pont du dit fauxbourg ». Or la maison que M. Poulin vient de démolir 
est située à l'endroit où, dans les grandes eaux, le courant est le plus vio- 
lent ; cette maison a dû être reconstruite après ce débordement de 1711, 
car, pour éviter les conséquences d’une nouvelle inondation, elle était. 
bâtie sur poteaux enveloppés de maçonnerie. | 
M. Poulin fait gracieusement hommage de l’intéressant débris dont je 
viens de parler, au musée de la Société Dunoise, ainsi que d’une autre 
pierre de même nature, trouvée au même endroit. Cette pierre formant 
cuvette déborde un dé carré, qu’à première vue je prends pour un béni- 
tier, car il y a au fond une petite croix, gravée, il est vrai, d'une manière 
peu artistique. M. Vallée y voit, plus vraisemblablement, le débris d’un 
mortier sur l’assise duquel s'aperçoit la naissance de quatre oreilles. 
De semblables mortiers ont été trouvés il y à quelques années au bas du 
château, à l’entrée de la rue des Fouleries. 


| CH. J, 
30 juillet 1907. . 


(4) Ces notes sont écrites en marge des mercuriales de Ghâteaudun. 
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LISTE DES PUBLICATIONS 
REÇUES ‘DES SOCIÉTÉS CORRESPONDANTES 


| Du Aer Octobre 1906 au {er Octobre 1907. « 


BBËVILLE. — Mémoires de la Société d'émuiation, t. xxi (% partie). — 
Bulletin, n°s 3 et 4 de 1906, 1 et 2 de 1907. 
ALENÇON. — Bulletin de la Société historique et: archéologique de 
l'Orne, oct. 1906, janvier, avril, juillet 1907. ï : 

AMIENS. — Bulletin de Îa Société des Antiquaires de Picardie, 2° sem. 
1906 et 1°" trimestre 1907. — Album archéologique, 15° fasc. : La Picardie 
à l'Exposition des Primitifs français, 1. US | ou 

ANGOULÊME. — Bulletin et Mémoires de la Société archéologique et 
historique de la Charente, année 1905-1906. | 

AUTUN. — Mémoires de la Société Eduenne, t. xxxI1 et XXXIV. 

AUTUN. — Bulletin de la Société d’hisloire naturelle; comptes-rendus 
des séances el des excursions de l’année 1906. ù | 

AUXERRE. — Bulletin de la Société des sciences historiques et naturelles 
de l’Yonne, 2° sem. 1905. | : | 
. BÉZIERS. — Bulletin de la Société archéologique, scientifique et litté- 
raire, vol. XXXvI (1906). 

BESANÇON. — Mémoires de la Société d’émulation du Doubs, t. 1x et x 
(7e série). Table générale (1841-1905). | 

BORDEAUX. — Bulletin de Ja Société archéologique, 1er et 2e fasc. du 
t. XX VII. . 

BOURGES. — Mémoires de la Société des Antiquaires du Centre, années 
1905 et 1906. 

BourGes. — Bullelin de la Sociélé de géographie du Cher, déc. 1906, 
mars et juin 1907. | ; P 

Brive. — Bulletin de la Société scientifique, historique et archéologique 
de la Corrèze, 2°, 3e et 4° trim. 1906, 1er sem. 1907. | 

CHALON-SUR-SAONE. — Mémoires de la Société d'histoire et. d’archéo- 
logie, 1'* partie du tome 11 de la % série. | 

CHALON-SUR-SAONE. — Bulletin de la Société des sciences naturelles 
de Saône-et-Loire, 2 sem. 1906, inars à août 1907. 

CHAMBÉRY. — Mémoires et Documents publiés par la Société Savoisienne 
d'histoire et d'archéologie, % et 4° fasc. du t. xLIv, 1er fasc. du t.xLv. + 

CHARTRES. — Procès-verbaux de la Société archéologique d’Eure-et- 
_ Loir, janv., juillet et nov. 1906. | 

CHATEAU-THIERRY. — Annales de la Société historique et archéolo- 
gique, année 1905. 

ConBEIL. — Bulletin de la Société historique et archéologique de Cor- 
beil, d'Étampes et du Hurepoix, 2e livr. de 1906 et 1re livr. de 1907. 
— Mémoires et documents, t. vi, 1907. | 

DAx. — Bulletin de la Société de Borda, 2° sem. 1906, 1er trim. 1907. 

FoNTAINEBLEAU. — Annales de la Société historique et archéologique 
du Gâtinais, 2e, 3e, 4e trim. 1906, 1°" trim. 1907. 
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: GRENOBLE. — Bulletin de l'Académie Deiphinale, année 1906. 

LAvAL. — Bulletin de la Commission historique et archéologique de la 
Mayenne, n° 71, 72,.73, 74. 

LE MaNs. — Revue de la Société Historique et archéologique da Maine, 
2° sen. 1906 et 1:r sein. 1907. 

LEVALLOIS-PERRET. — Bulletin de l'Association des : Naturalistes ds 
Levallois Perret, n°° 2 et 3 de 1906. 

LIMOGES. — Bulletin de la Société historique et archéologique du Li- 
mousin, 2e livr. du t. LvI et {re livr. du t. vi. | 

Lyon: — Bulletin historique du diocèse de Lyon, 2% sem. 1906, janv. à 
avril 1907, juillet, août 1907. 

MoRTAGNE. — Documents sur la province du Perche, oct. 1906., janv., 
avril, juillet 4907. 
= Nice. — Annales de la Sociélé des lettres, sciences et arts des Alpes- 
Maritimes, t. xx. 

NIMES. — Mémoires de l'Académie de Nimes, année 1905. 

- NiorT. — Bulletin de la Société botanique des Deux- Sèvres, 1906. 

ORLÉANS. — Bulletin de la Société archéologique et historique de l'Or- 
léanais, 2, 3e, 4° trim. 1906, {cr trim. 1907. 
© ORLÉANS. — Mémoires de la Société d'agriculture, sciences, belles- 
lettres et arts, année 1906. 

PaRi$. — Bulletin de la Société nationale des Antiquairés de France, 
année 1906. — Mémoires, 1906. — Mettensia, v. 

Parts. — Bulletins et Mémoires de la Société d'anthropologie, fasc. 3 
à 6 de 1906, 1 de 1907. 

PoiTiers. — Bulletin de la Société des Antiquaires de l'Ouest, 2° sem. 
1906, 1er trim. 1907. 

PonToise. — Mémoires de la Société historique et archéologique de 
l'arrondissement de Pontoise et du Vexin, 2e fasc. du t. xxviI. 

RAMBOUILLET. — Mémoires de la Socièté archéologique, t. x1x : Nobi- 
liaire et Armorial du comté de Montfort- -lAmaury ; — Rambouillet : la 
ville, le château, ses hôtes. 

ROCHECHOUART. — Bulletin de la Société des Amis des sciences et 
arts, n° À du t. XVI.- 

Rouen. — Bulletin de la Commission des antiquités de la Seine-Infé- 
rieure, {re liv. dut. XIV. 

SaiNT-MALO. — Annales de la Société historique et archéologique de 
l'arrondissement de Saint-Malo, année 1906. 

SEMUR-EN-AUXOIS. — Bulletin de la Société des sciences historiques 
et naturelles, 1904. 

SENLIS. — Comptes rendus et Mémoires du Comité archéologique, 
années 1904, 1905 et 1906. 

SENS. — Bulletin de la Société archéologique, année 1906. 

STOCKHOLM (Suède). — Kungl. Vitterhets Historie och Antikvitets 
Akademiens Manadsblad, 1903-1905. — Fornvännen meddelanden fran 
K. Vitterhets Historie och Antikvitets Akademien, 1906. (Suite de la revue 
le Manadsblad de l’Académie royale.) 

TouLouse. — Bulletin de la Société archéologique du Midi de la 
France, n° 36, nouvelle série (1906). 

ere — Bulletin de la Société archéologique de Touraine, 2° sem. 
1906 

vs — Bulletin de la Société polymatique du Morbihan, années 1905 
et 1906. 

A — Bulletin de la Société archéologique du Vendômois, 

VERSAILLES. — Revue de l’histoire de Versailles et de Seine-et-Oise, 
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publiée par la Société des sciences morales, des lettres et des arts de 
Seine-et-Oise, année 1906. 

VERSAILLES. — Bulletin de la Commission des antiquités et des arts 
du département de Seine-et-Oise, xxvi° vol. (1906). —— Table des matières 
contenues dans les volumes x1 à xx1 du Bulletin de la Commission de 
l'inventaire des richesses d’art et des antiquités et des arts de Seine-et- 
Oise, dressée par Joseph Depoin, 1905. 

CHEVETOGNE, province de Namur (Belgique). — Revue Mabillon, n° 3 
de 1906, 1, 2, 3 de 1907. 

IÉNA (Allemagne), — ‘Zeitschrift des Vereins für Thüringische Geschi- 
chte und Altertumskunde, 2% partie du t. xxiv, t. xxv et 1" partie du 
t. XXVI. 


MonTEviDEo. — Anales del Museo Nacional de Montevideo : Flora 
Uruguaya, 1" et 2% liv. du t. 111. 

NEUCHATEL (Suisse). — Bulletin de la Société Neuchateloise de géo- 
graphie, année 1906. 

SAINT-LOUIS (États-Unis-d’Amérique). — Missouri Botanical Garden, 
17e rapport annuel. 

DAVENPORT (Iowa, États-Unis d'Amérique). — Proceedings of the 


RES academy of sciences : The Protozoa of Iowa ; Birds of Iowa ; 
1906-190 

WASHINGTON (États-Unis d'Amérique). — Annual Report of the Board 
of Regents of the Smithsonian Institution for the year ending 
june 30, 1904. — Idem, 1905 et 1906. — a of the U. S. National 
Museum, for the year ending j june 30, 1904. 


JOURNAUX ET REVUES 


Échanges et Souscriptions. 


Archives historiques du diocèse de Chartres, 4° trim. 1906; 1°", 2e et 
3° trim. 1907. | 

Le Beauceron de Paris, organe de la Société Les Amis de la Beauce, 
sept. à déc. 1906, janv. à avril 1907, juillet à octobre 1907. 

Revue de Loir-et- Cher, sept. à déc. 1906, janv. à avril 1907, juillet et 
août 1907. | 


ACTES DE LA SOCIÉTÉ 


RÉUNION GÉNÉRALE 


DU MARDI 29 OCTOBRE 1907 


* 


La Société Dunoise s’est réunie en assemblée générale, le mardi 
29 octobre 1907, à une heure et demie du soir, au Musée de Châteaudun. 


Étaient présents : 

Au bureau, MM. : Lecesne, président, Gasnier et Richer, vice-prési- 
dents, Vallée, conservateur du Musée, Henri Lecomte, trésorier, Améli- 
neau, Lambron, Quériault et l’abbé Juteau, secrétaire ; 

Et MM. : Cailloux, l'abbé Cuissard, Daubignard, Raoul Delaforge 
Esnault, le docteur Foisy père, Fouquet, Guignard-Apert, l'abbé Lorin, 
Maurice Lumiere, Melin, Montéage, l’abbé Neil, Pecheteau, l’abbé Peschot 
et Maurice Renou. 

Se sont fait excuser, MM. : Demortreux, le capitaine Oré, Henri Baudet, 
l’abbé Chapron et l’abbé Hardel. 


Le procès-verbal de la dernière réunion générale est adopté par 
l'assemblée. 


Lecture est donnée de la liste des nouveaux sociétaires, de celle des 
dons faits à la bibliothèque et au musée de la Société, ainsi que d'un 
extrait des procès-verbaux des séances du Bureau. 


Ont été admis en qualité de membres titulaires de la Société : | 

M. Georges Lucas, 6, rue Alfred-de-Vigny, à Paris, présenté par 
MM. Lecesne et Richer ; 

M. le Dr Léon DUFOURNIER, ancien interne des hôpitaux, 9, rue de la 
Pompe, à Paris, présenté par MM. Richer et Lecesne ; 

M. Raoul: DELAFORGE, propriétaire au château de la Fontaine (Saint- 
Denis-les-Ponts), présenté par MM. Maurice Lumiere et l’abbé Cuissard ; 

M. CAILLOUX, directeur de Ia succursale de la Société Générale à Chà4- 
teaudun, présenté par MM. Montéage et Richer. 


BuL., t. XI 24 
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DONS 
Du Ministère de l'Instruction publique. 


Bibliographie annuelle des travaux historiques et archéologiques 
publiés par les Sociétés savantes de la France, 1903-1904. — Titres et 
avertissement des années 1901-1902 et 1902-1908. 

Bibliographie des travaux historiques et archéologiques publiés par 
les Sociétés savantes de la France, t. v, 1"° et 2° livr. | 
_ Bulletin du Comité des travaux historiques et scientifiques, section des 
sciences économiqués et sociales, année 1906. — Congrès des Sociétés 
savantes de 1906, tenu à Paris. 

Bulletin archéologique du Comité des travaux historiques et scienti- 
fiques, 1"° livr. de 1907. 


De divers Donateurs. 


Archéologie des Écoles primaires, par M. de Caumont. Caen, 1868 ; vol. 
‘in-18, fig. 

Le château ‘d'Amboise et ses environs, par L. Boilleau. Tours, 1860 ; 
br. in-8, fig. 

Description et histoire di château de Pierrefonds, par Viollet-le-Duc. 
Paris, 1883 ; br. in-8, fig. 

Mémoire sur une Mosaïque et des Antiquités romaines trouvées près de 
Chäleaudun (à Mienne, commune de Marboué), lu à la séance de la Société 
académique d'Orléans du 24 août 1834, par C. F. Vergnaud-Romagnési. 
Paris, 1835 ; br. in-8, 3 pl. 

Dons de MM. Georges et Joseph Lucas. 

Notice sur le Dr Gendrin (Augustin-Nicolas), médecin de l'hôpital de la 
Pitié et antérieurement de celui de Cochin, né en 1796 à Châteaudun ; 
2 feuillets in-8, à pagination continue, extraits de l'ouvrage de Sachaile, 
les Médecins de Paris, 1845. — Don de M. l’abbé Sainsot. 

L'auteur déclare que « peu de médecins, en dehors de l’École et de 
l’Académie, ont fait pour la science autant que M. Gendrin » ; il énumère 
ses nombreux ouvrages et mémoires, les prix qui lui ont été décernés par 
l'Académie des sciences et les Sociétés de médecine, ef s'étonne qu'avec 
tant de titres scientifiques, M. Gendrin n'ait pas dans le monde tout le 
succès auquel il a droit ; « cela peut s'expliquer — dit-il, — par la répu- 
gnance qu'il peut avoir à employer aucun des petits moyens qui réus- 
sissent à tant d’autres ». 

* De la Raison dans l’homme, ouvrage où l’on examine l'étendue de ses 
connoïissances, les bornes de ses facultés, les forces de ses motifs, l'ori- 
gine de ses doutes et les causes de ses érreurs, les principes de sa certi- 
tude, et les fondemens de sa science, par M. l’abbé Brémont, licencié de 


t 
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la Faculté de théologie et chanoine de l’Église de Paris. — A Paris, chez 
la veuve Herissant, 1785 ; 6 vol. in-12, br., 1 planche repliée. 

Représentations adressées à M. N°“, à l’occasion de son ouvrage : De 
l'importance des Opinions religieuses, suivies d’un supplément, contenant 
l'exposition sommaire et la réfutation succincte de la Doctrine des Philo- 
sophes-Économistes (par M. l'abbé Brémont). — À Genève, et se trouve à 
Paris chez Varin, libraire, 1788 ; 1 vol. in-8, veau. 

Ces deux ouvrages de l’abbé Brémont, né à Châteaudun, ont été 
offerts à la Société par M. le chanoine Marquis. 

Missions du Ministère de l'instruction publique et des beaux-arts, et du 
Musée Guimet. — Fouilles de 1906-1907. — Notice des objets recueillis à 
Antinoë et exposés au Musée Guimet du 23 mai au 93 juin 1907, par Al. 
Gayet. Paris, 1907 ; br. in-12. — Don de M. Vallée. 

Quatre cartes postales du Musée Guimet, représentant Thaïs et Stion 
{fouilles d’Antinoë), une dame chrétienne et une dame païenne (Léou- 
kaionia) avec son laraire. — Don de M. Vallée. 

Un moulage en terre cuite représentant l'enlèvement des Sabines. — 
Don de M. l'abbé Juteau. 

Un sifflet en étain et une plaque de ceinturon d’artilleur allemand. — 
Don le M. Vallée. 


ACHAT 
Une hachette polieen diorite, trouvée àlaGrange(La Chapelle-du-Noyer). 


Le Musée de la ville et de la Société Dunoise a reçu en dépôt, de M. 
Quinton, capitaine de la Compagnie de sapeurs-pompiers de Châteaudun, 
les objets suivants, souvenirs du capitaine Antoine Gréville, qui sont la 
propriété de la dite compagnie : 1° deux médailles dé Sainte-Hélène, grand 
et petit modules ; ; — 2° un cadre renfermant quatre décorations : médaille 
de Crimée, médaille militaire à l'effigie de Napoléon III, et deux croix de 
Ja Légion d'honneur (République), grand et petit modules ; — 3 les 
diplômes encadrés de la médaille militaire et de la croix de chevalier de 
la Légion d’honneur ; — 4° un sabre ; — 5° un portrait (daguéréotype) du 
sergent-major Gréville Antoine ; — 6° une grande photographie en buste, 
encadrée, du capitaine Gréville Antoine. 


Des remerciements à tous les donateurs sont votés par l’assemblée. 


EXTRAIT DES PROCÈS-VERBAUX DES SÉANCES DU BUREAU 
Séance du 1° octobre 1907. 


« Lecture est donnée d’une circulaire de M. le Ministre de l’Instruction 
publique, concernant le 46° Congrès des Sociétés savantes, qui s'ouvrira 
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à la Sorbonne, le mardi 21 avril 1908. Dix exemplaires du programme du 
Congrès accompagnent cette circulaire. 

M. le Président fait part au Bureau: d’une invitation à la réunion 
d’Alise, du 16 septembre 1907, organisée par la Société des sciences his- 
toriques et naturelles de Semur ; — d’une lettre de M. Adrien Thibault, 
président de la Société des sciences et lettres de Loir-et-Cher, qui tra- 
vaille à un armorial des comté de Blois et duché de Vendômois, du 
xx siècle à la Révolution, et demande des renseignements sur plusieurs 
familles dunoises ; — d’une lettre de M. André Laville, préparateur de 
paléontologie à l’École nationale supérieure des Mines, qui, venu à Chä- 
teaudun pour la révision de la carte géologique, feuille de Châteaudun, a 
recueilli près de la route de Courtalain à Viltier un beau tranchet-hache, 
dont il donne le dessin. M. Laville se propose d'étudier les principaux 
gisements d'objets préhistoriques de la contrée. 

M. Vallée fait remarquer que les vitrines du Musée de la Société, consa- 
crées aux antiquités égyptiennes, sont insuffisantes, et que les récents 
dons du Musée Guimet n’y pourront trouver place. Sur sa proposition 
et celle de M. Richer, le Bureau décide qu'il sera fait un nouveau meuble 


vitré entre les deux premiers et les réunissant. » 
L 


Le renouvellement partiel du Bureau était inscrit à l’ordre du jour de 
la séance ; mais, le nombre des sociétaires présents étant inférieur à celui 
exigé par les statuts de la Société pour la validité des élections, celles-ci 
sont renvoyées à l’assemblée générale du mois de janvier. 


M. Lecesne présente et analyse des papiers et documents qui ont été 
donnés à la Société par la Succession de Mme veuve Péan et qui ont rapport 
aux fonctions publiques exercées sous la Révolution, sous l’Empire et 
pendant l'invasion de 1815 par M. Claude-Pierre Baudry, ancien maire de 
Châteaudun. 


Lecture est successivement donnée d’une notice de M. le capitaine Oré 
.sur la Pierre tombale de Catherine d’Illiers (1417) en l’église de Duneau 
(Sarthe), et de plusieurs fragments de la continuation de l'Histoire du 
Dunois de l’abbé Bordas, par notre très regretté collègue M. Rabouin. Ces 
premiers chapitres concernent la reconstruction de la ville de Châteaudun 
après l’incendie de 1793, la justice, l’organisation municipale. 


La séance est ensuite levée. 


NOTICE HISTORIQUE 
SUR LES ANCIENNES SEIGNEURIES DE 
VILLEMESLE 


ET DE 
LA FERTÉ-COUVERTE-DE-FER 


A BOISGASSON 


II 
LA FERTÉ-COUVERTE-DE-FER 


La Ferté-de-fer, ou encore la Ferté-couverte-de-fer, est le 
nom donné à une ancienne seigneurie ayant justice haute, 
moyenne et basse, et située sur le territoire de la commune de 
Boisgasson, à un kilomètre environ et au nord-ouest du bourg 
de cette localité. 

Il existait là, au Moyen-Age, une forteresse, comme l'indique 
l'appellation sous laquelle on la désignait alors : « Firmitas 
ferrea ». Aucun doute, par conséquent, ne peut s’élever sur ce 
point. | 

Mais pourquoi l’épithète ferrea ? la Ferté-de-fer ? L'origine de 
ce mot est plus difficile à établir. Essayons cependant. 

Peut-être le premier seigneur qui éleva ce castrum, cette place 
fortifiée, était-il surnommé Couveri-de-fer, dans le sens de 
guerrier revêtu d'une armure de fer, de chevalier bardé de fer. 
Il est certain qu'il a pu y avoir des personnages portant ce 
surnom, que le peuple aurait appliqué à leur demeure seigneuriale. 
Ainsi, dans une transaction de septembre1327, entre les comtes de 
Blois et de Vendôme (1), relative à la délimitation de leurs terres 
respectives, on rencontre les noms de Philippe et de Pierre 


(1) Nous verrons, dans le cours de cette notice, que précisément des membres de 
la famille de Vendôme ont été possesseurs de la Ferté-couverte-de-fer pendant plus 
d’an siècle. 
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« Couvert-de-fer » (1); en novembre 1292, est cité feu Girart 
Couvert de fer (2). 

Dans la paroisse de Saint-Léonard de Danois, , près Marchenoir, 
il y avait un ancien fief appelé « Montigny-couvert-de-fer », qui 
est cité dans l’aveu du Comté de Dunois de 1586 (fol. 87-88). 
Il passa en 1508 entre les mains de Pierre de Beauxoncles, époux 
de Charlotte de Montigny. | 

Comme cette explication — simple supposition d’ailleurs — 
ne satisfera pas tout le monde, cherchons d’autres motifs ayant 
pu donner lieu à cette singulière dénomination, qui, à l’origine, 
devait certainement avoir sa raison d’être. 

Et d’abord, il est possible que l'élément, la matière du fer 
soit entrée en notable quantité dans la construction de la dite 
forteresse ; c'eût été alors chose toute naturelle que de la dési- 
gner par ces termes : Firmitas ferrea, forteresse de fer, ferté 
‘couverte de fer. 

Nouvelle supposition que nous demandons la permission 
d'émettre : cette appellation a pu venir de ce que le sol où la 
forteresse avait été construite n'est pas exempt de minerai de 
fer. Et, de fait, les produits de la tuilerie existant à la Ferté, 
et dont la matière est empruntée au terrain environnant, portent 
encore aujourd’hui de nombreuses traces d'oxyde de fer. 

De ces différentes explications, chacun choisira celle qui lui 
conviendra le mieux et qui lui semblera approcher le plus de la 
vérité. Quant à nous, jusqu’à plus ample informé, nous nous 
tenons prudemment sur la réserve et restons dans l’indécision, 
sans pouvoir indiquer nos préférences. 

L'ancienne voie romaine de Genabum (Orléans) à Suindinum (Le 
Mans), qui sépare en cet endroit le territoire de Boisgasson de 
celui de Saint-Pellerin, passe non loin de la Ferté, où les signes 
caractéristiques de cette voie antique sont particulièrement recon- 
naissables (3). Aussi, vers 1854, a-t-on trouvé dans son voisinage 
plusieurs centaines de monnaies de l’époque BR OEORAINe (4). 


‘ (1) Bull. de décembre 1872 de la Soc. des Sciences et Lettres de Loir-et-Cher, 
pp. 15 et 26, tome IV, 4c livraison. 

(2) Mém. de la même Soc., XV, 343, note. 

(3) DE BoISViLLETTE : Statistique archéologique du département d'Eure-et-Loir, 
I, pp. 206-207. 

(4) La majeure partie de la trouvaille fut acquise par un amateur de Ghâteaudun, 
‘M. l'abbé Souasay, curé de Saint-Valérien ; le reste fut envoyé à Chartres. 
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‘On: a également découvert, à la surface du sol, quelques-unes 
de ces hachettes polies en silex et en diorite, improprement appe- 
lées hachettes celtiques ; ce qui indique que le lieu de la Ferté 
a dû être habité dès l’époque la plus reculée de notre histoire. 
: L'existence, non loin de là, d’un monument indubitablement 
celtique, que l’on pouvait voir encore il y a une douzaine d’an- 
nées, vient à l'appui de cette assertion. Voici la description 
qu’en donnait un auteur, avant sa disparition : « C’est un beau 
menhir, en partie caché par les épines et les ronces qui: 
croissent alentour. Les nombreux lichens qui le revêtent entié- 
rement depuis des siècles et lui donnent les tons rouges de la 
sanguine, cachent la nature de la pierre. Il semble toutefois que 
cet énorme bloc soit en silex poudingineux. Il mesure environ un 
mètre et demi de hauteur sur une largeur égale, et une épaisseur 
moindre ; mais il est probable que, grâce au tassement occa- 
sionné par le poids de sa masse, il doit être assez profondément 
enfoncé en terre, et par suite se trouver aujourd’hui sensiblement 
réduit de hauteur depuis le sol jusqu’à son sommet (1) ». | 

Le lieu de la Ferté est signalé pour la première fois (2) en 1235, 
sous le nom de Firmitas ferrea, dans une charte de l’abbaye de 
Bonneval (3); en 1382 il s'appelait la Ferté-couverte-de-fer, et c’est 
cette dénomination qui lui est exclusivement appliquée dans tous 
les siècles postérieurs, ainsi qu’il est facile de s’en rendre compte 
en compulsant les titres de la châtellenie de Villemesle, jusqu’à 
la fin du XVIIe siècle. 


(1) L.-D. Coupray : Sur les confins du Perche, — On lit dans les Bulletins de la 
Société Dunoise, XI, 87 : « Il résulte d’une communication faite au Bureau par 
M. Henri Lecomte, que le peulvan connu sous le nom de la Bécasse, situé à la 
Ferté-couverte-de-fer, à 200 mètres de la voie romaine dite chemin de Gésar, et qui 
a été détruit il y a dix ans environ (vers 1895), a pu être reconstitué d’après un 
dessin de M. Aubert, ancien géomètre à Courtalain. Ce peulvan avait la forme d’un 
œuf ; sa hauteur au-dessus du sol était de 2 m. 10 ; il avait à sa base 5 m. 90 de 
circonférence. Le fermier actuel (le sieur Haricot), qui a le plus sincère regret de 
lavoir détruit, assure que sa partie enfouie dans le sol égalait bien sa partie 
visible ». Une réduction de ce monument est au Musée de notre Société. 

(2) C’est par une erreur manifeste que, dans le Cartulaire de Marmoutier pour le 
Dunois, le savant Mabille identifie Firmitas Nerberti (chartes XIV et XV, de 1060 et 
1069), avec la Ferté-couverte-de-fer de Boisgasson ; l'attribution doit en être appli- 
quée sans conteste à la KFerté-Saint-Aubin (Loiret). — M. L. Merlet attribue à la 
Ferté de Boisgasson, dans sa Table des noms de lieux du Cartulaire de N.-D. de 
Chartres, le personnage appelé Hugo Oliver de Feritate, qui figure comme témoin 
dans une charte de l’an 1200 (TT. II, 8, et III, 260). 

(3) L. MERLET : Dictionn. topoyr., p. 68. 
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La forteresse de la Ferté-de-fer passe pour avoir êté, détruite 
par les Anglais au cours du XV° ou du XVI: siècle. La “tradition 
rapporte que, pour s'en emparer, les assaillants avaient établi 
leur camp dans un endroit appelé la Motte, où pendant longtemps 
se virent des traces de retranchements ; fait confirmé d’ailleurs 
par la découverte de débris d’armes et d’armures, qui eut lieu à 
diverses reprises aux abords du champtier de ce nom. 

La même tradition ajoute que le seigneur de la Ferté, se voyant 
serré de très près par ses ennemis, et sur le point de succomber, 
pour ne pas laisser tomber ses richesses entre leurs mains, les 
enfouit alors profondément. La cachette — qui estencore à retrou- 
ver — renfermerait, prétend-t-on, plusieurs busses (1) remplies 
d'argent. 

Ce ne serait pas là le seul trésor que le terrain de la Ferté 
renfermerait dans ses flancs. S'il faut en croire ce qui se raconte 
couramment à Boisgasson, les vases sacrés et ornements de 
l’église paroissiale auraient été également cachés, en 1793, dans 
les souterrains de l’ancienne forteresse. 

Plus ou moins longtemps après la destruction du château-fort, 
on éleva sur son emplacement une maison seigneuriale pour 
servir de résidence aux propriétaires. C’est ce manoir — qui 
tombait sans doute de vétusté — que fit raser un seigneur de 
Villemesle et de la Ferté, Pierre-Marie Thiroux, dans le cours 
du XVIII siècle. 

La Ferté ne se compose plus maintenant que d’une ferme (2) 
et d’une tuilerie (3), renommée depuis longtemps pour lexcel- 
lence de ses produits ; l’argile qui constitue tout le terrain 
environnant est d’ailleurs très propice à ce genre d'industrie. 

Entre la ferme et la tuilerie, séparées l’une de l’autre par une 
certaine distance, on remarque encore aujourd'hui des fossés 
larges et profonds, décrivant un assez vaste quadrilatère au 
centre duquel le terrain est grandement mouvementé. C'était là 
l'emplacement précis de l’antique donjon et celui de la maison 
seigneuriale édifiée postérieurement sur ses ruines. 


(4) Busse, poinçon. 

(2) La ferme de la Ferté appartient aujourd’hui à M. Lelong, ancien notaire, 
résidant à Chaussepot, dans le voisinage, et membre de la Société Dunoise. 

(3) La sieur Dubouchage, de Langey, est actuellement propriétaire de cet établis- 
sement industriel. 


3921 
Un puits à large orifice, qui sert aux besoins de la ferme, a été 


creusé tout près de là, dans le principe, pour le ravitaillement 
en eau des troupes dé la petite garnison qui occupait la forteresse. 


SEIGNEURS . 


DE 


LA FERTÉ-COUVERTE-DE-FER 
nd | 


43... JEHAN Ier DE VENDÔME. 
4385. JEHAN Il DE VENDÔME. 


Jehan (Il) de Vendôme, chevalier, seigneur de Saint-Amand, 
de Bourguérin, de Rougemont et autres lieux, fut en même 
temps seigneur de la Ferté-couverte-de-fer au Perche, qu'il avait 
sans doute héritée de son père. 


Il épousa en 1385 Marguerite de Rochefort, fille de Jehan de 
Rochefort s& du Puiset en Beauce. 


44... MARGUERITE DE ROCHEFORT. 


Devenue veuve de Jehan II de Vendôme, Marguerite de 
- Rochefort fit son testament le 18 juillet 1439, et élut pour son 
exécuteur testamentaire son fils et principal héritier, Martin. 


1439. MARTIN DE VENDÔME. 


Ses deux frères Pierre et Gilles, ainsi que sa sœur Catherine, 
étant morts sans postérité, Martin de Vendôme recueillit leur 
succession. Il mourut lui-même sans laisser d’enfants. 


4446. JEHANNE DE VENDÔME. 


C'est alors que l’unique fille survivante de Marguerite de 
Rochefort, Jehanne de Vendôme, réunit seule sur sa tête les 
seigneuries de Bourguérin, du Fournel, de Rougemont, de 
Fousses-Autheuil, de la Ferté-couverte-de-fer, de Coltainville en 
Beauce, etc. 

Elle épousa d’abord Jehan de Vailaines, puis Geoffroy de . 
Vendôme, dont elle eut, entre autres enfants, un fils nommé 
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Philippe, qui lui succéda dans: là possession du domaine de la 
Ferté. 


4464: PHILIPPE DE VENDÔME. 


Philippe de Vendôme, dans le partage du 5 août 1464 de la 
succession de sa mère, obtint pour sa part les terres de Bour- 
guérin, Rougemont, la Ferté-couverte-de-fer et Fousses-Autheuil. 

Il avait épousé Jeanne Tisson, qui ne lui donna que des filles 
au nombre de trois, dont la suivante. 


1499. YSABEAU DE VENDÔME. 


Isabeau de Vendôme, fille aînée de Philippe et femme d’An- 
thoine du Raynier (1), s& de Droué, eut pour sa part, suivant 
acte de partage sous le scel de la châtellenie de Baugé (2), du 
7 mars 1499, les terre et seigneurie de la Ferté-couverte-de-fer, 
avec celles de Charroux et de Coltainville en Beauce (3). 


(1) Du Renier ou-du Raignier, famille originaire du Piémont. Une branche s'établit 
en Vendômois. Armes : « d’or, chappé d'azur, la chappe chargée en chef de 2 
étoiles d'or ». (Bull. Soc. Vendôm., V, 215.) — Armes des du Reinier de Boisseleau 
et de Droué : « d’azur à une pointe de giron d’or, l'azur chargé de 2 étoiles de 
même ». (Mëm. Soc. arch. d’Eure-et-Loir, IV, 269.) | 

(2) Le comté de Vendôme, érigé en duché-pairie par François Ier en 1515, com- 
prenait une partie angevine et une partie mancelle. Vendôme, Montoire et plusieurs 
autres seigneuries dépendaient primitivement de la juridiction de Baugé, et sui- 
vaient la coutume d'Anjou, — tandis que Montdoubleau, Saint-Calais, Savigny-sur- 
Braye et autres seigneuries du Bas-Vendômois faisaient partie du Maine et obéis- 
saient à la coutume de cette province. (Revue du Maine, XXXIII, 156-157.) 

(3) Mém. manuscr. de Guillaume Laisné, prieur de Mondonville, IV, 156-180, 
passim. — Mém. Soc. arch. d’E.-et-L., VI, 92-94. — Laisné nous donne encore le 
renseignement qui suit : « Le samedy 4 may 1508, enregistrement des lettres du 
Roy octroyées au comte de Braines et de Roussy (Antoine de Luxembourg) pour 
raison de la réception en foy par luy faicte, à cause du fief de Pierre-Couppe, sis à 
Alluyes, ses appartenances et dépendances, à luy advenu et escheu par le déceds de 
Charlotte d'Armagnac ; lequel fief se consiste en une petite pierre qui est au pâtis 
d’Alluye et devers le chasteau dudit Alluye, et d’iceluy fief sont tenus au fief: — la 
chastellenie de Launay, appartenant à Benjamin d’Avaugour ; — le manoir 
d'Ouerville en Chartrain, appartenant à Primellé ; — un lieu et vassat, sis à Mouttier 
en Beausse, que tient Amadot de Courcy ; — le lieu et le vassat de la Fosse et de la 
Gaste, appartenant à M. le Vidame ; — le lieu, terre et appartenances de La 
Ferté, appartenant à messire Philippe de Vendosme, chevalier, avec les droicts 
de péage en plusieurs lieux et coustumes, seaux, contracts et tant justice haulte, 
moyenne et basse, tenu au fief du roy, à cause du Comté de Chartres, escheue au 
dit sieur comte de Braines par le trespas de Loys duc de Nemours, et par le 
mariage et trespas de dames Marguerite et Charlotte d’Armagnac, sœurs du dit 


Loys ». 


Le 
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45... Louis DU BELLAY. 


‘Au commencement du XVI: siècle, la Ferté fut achetée par 
Louis du Bellay sw de Langey. Vers 1512, ce seigneur rend en 
effet foi ét hommage « pour la mestairie de la Ferté-couverte- 
de-fer estant au-dedans de l’ancloux des fossés anciens sur le 
lieu où souloit estre le principal manoir de la dicte Ferté (1) ». 

‘Il dut revendre, un certain nombre d'années après, au “esoenr 
de Villemesle. 


JAGQUES DES PERSONNES. 


En 1534, Jeanne de Mongevin (2), veuve de Jacques I* des Per- 
sonnes, est qualifiée « dame de Villemesle et de la Ferté-couverte- 
de-fer ». Il est donc probable que son mari, de son vivant, pos- 
sédait ce dernier domaine. | 


1554. JACQUES II DES PERSONNES. 


Il est tout naturel de penser que le fils des précédents, 
Jacques II, füt également propriétaire de la Ferté, puisque son 
héritier à lui la posséda et même en fit sa demeure. 


14574. LOUIS DES PERSONNES. 


Dans l’acte de 1587, par lequel Jacques de Pâris, beau-père 
de Louis des Personnes, céda à celui-ci l’usufruit de la terre de 
Villemesle, il est dit en propres termes que le dit Louis demeu- 
rait au lieu de la Ferté, dont il était seigneur ainsi que de 
Villemesle. Nous inclinons à croire qu’il en avait fait son habita- 
tion depuis 1574, c’est-à-dire à l’époque où sa mère avait 


convolé en secondes noces tout en continuant de résider à 


Villemesle. On peut. donc conjecturer que la construction du 
dernier manoir de la Ferté date approximativement de cette 
année-là. 

Avant d'aller plus loin, il nous faut faire remarquer ici que les 
trois derniers seigneurs de la Ferté possédaient, non-seulement 
Villemesle, leur principale résidence, mais aussi la terre de la 
Goïispière sur Langey. Les seigneurs subséquents de la Ferté, 


(1) Arch. départ., E. 3683. 
(2) Dans son Histoire d’Illiers (p. 317), M. le chanoine Marquis rattache les 
Mongevin de Boisgasson aux s&rs de Mongevin (aujourd’hui Montjouvain) en Illiers. 
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distincts pour un temps de ceux de Villemesle, demeurèrent 
tantôt à la Goispière, tantôt à la Ferté, attendu qu’ils possédaient 
en même temps ces deux fiefs qui, dans la suite, furent de 
nouveau réunis à Villemesle dont ils ne restèrent que pro- 
visoirement détachés. 

La Ferté et la Goispière ne sont distante l’une de l’autre que 
d'une demi-lieue, et forment avec Villemesle une sorte de 
triangle. 


RENÉ D’ALLONVILLE. 


Louis des Personnes eut de sa femme Françoise de Beaux- 
oncles (1) une première fille nommée Jeanne, qui, comme nous 
l'avons vu, rendit son mari, Martin des Loges, s# de Villemesle. 
Il en eut une autre appelée Marguerite, qui eut pour sa part la 
Ferté et la Goispière, et fit passer ces deux fiefs dans une nou- 
velle famille par son mariage avec René d’Allonviile (2). 


1624. ANNE DE RENTY. 


Une d’Allonville, fille de René, épousa le fils d’un seigneur du 
voisinage, Anne de Renty. 

Au nombre des personnages présents au contrat de mariage 
de Charles de Beaufils s# de Vallières (Nottonville), avec Fran- 
çoise de Molitard, le 12 avril 1624, figure « Anne. de Renty, 
écuyer, s# de la Ferté-couverte-de-fer, paroisse de Bois- 
gasson » (3). 

En 1633, il y eut constitution de rente au profit d'Anne de 
Renty, s& de la Ferté-couverte-de-fer, par Charles de Ferré se de 
Vanssay (4). Ce dernier personnage était l'époux de Jeanne 
d'AlJlonville fille de René. 

« Anne de Renty, escuier, se de la Ferté-couverte-de-fer, est 
décédé au lieu de la Goïispière le 2% j' de janvier 1644, et le 
lundi 4 j" dud. mois a esté inhumé dans l'église de Ruan » (5). 


(1) Famille originaire de Pezou (Loir-et-Cher), où il y a le fief Beauxoncles, 
aujourd’hui la Secrétainerie. Les armes de Beauxoncles, encore sculptées sur une 
cheminée de ce manoir, étaient : « de gueules à 3 coquilles d’or, au chef d'argent ». 
(Bull. Soc. Vendôm., 1895, p. 109, note.) 

(2) Les d’Allonville de la Goispière avaient pour armoiries : « d'argent à 2 fasces 
de sable ». (Mém. Soc. arch. d'Eure-et-Loir, IV, 268.) 

(3) Bull. Soc. Vendôm., XXV, 140. 

(4) Arch. départ., E. 3707. 

(5) Reg.' de Boisgasson. — Les de Renty possédaient à Ruan, à 5 kilomètres: La 
Boisgasson, le château et fief de la Bullière. 
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JACQUES D'ALLONVILLE. 


Ce personnage, fils de René, avait épousé Françoise de Renty, 
fille d'Anne (sa nièce par conséquent, si vraiment Anne avait 
pour femme une des sœurs de Jacques dont nous ignorons le 
nom), avant 1633, époque où nous les trouvons signalés tous 
les deux. 

À partir de 1644, année de la mort de son [oncle et] beau-père, 
nous lui voyons ajouter à son titre de seigneur de la Gouespière 
celui de ser de la Ferté. — En 1661, il est qualifié de chevalier. 

On le rencontre jusqu’en 1664, et il dut mourir peu de temps 
après, ainsi que son épouse. 


: FRANÇOIS D'ALLONVILLE. 


Entre autres enfants qu’eurent Jacques d’Allonville et Fran- 
çoise de Renty, signalons spécialement François et Élisabeth. 

Le premier succéda à son père dans les seigneuries de la 
Goispière et de la Ferté. Son nom figure dans ia liste des Nobles 
de l’Élection de Dunois dressée en 1668 (1). 

Il avait épousé Élisabeth de Serizy (). Un acte des Minutes 
du notariat de Cloyes nous apprend qu’en 1680 ils résidaient à 
la Ferté. 

François est encore signalé en 1685 comme chevalier, s® de 
la Goipière et de la Ferté-couverte-de-fer. 

Après sa mort, sa veuve contracta mariage en 1693 (3) avec 
Charles-Éléonor de Beauxoncles, s# de Viévy-le-Rahier. 

François d’Allonville n’eut sans doute pas de postérité, car, 
après lui, les domaines de la Ferté et de la Goispière passèrent 
entre les mains des enfants de sa sœur Élisabeth, dont il nous 
faut dire quelques mots. 

Élisabeth d’Allonville se maria à l’âge de 26 ans, le 19 avril 
4672, dans l’église de Saint-Pellerin, à Jean-Baptiste de Belle- 
zaize (4), veuf d’Élisabeth de.Piau, sieur des Bois, de Saint-Amand 


(4) Bull. Soc. Dun., IV, 352. 

(2) Les armes des de Serizy sont : « d'argent à dix annelets de sable, 2, 4, 8, 1 »; 
ou 2, 3, 3 et 2 ; ou encore 3, 3, 8 et 1. — D’autres en font « Dix tourteaux de 
queules, 4, 3, 9 et 1 ». 

(3) Les Bull. de la Soc. Vendom. (XX VII, 240 et 250) donnent cette date, tan- 
dis que l’Invent. Somim. des Arch. départ. d'Eure-et-Loir (E. 4206) donne celle 
de 1689. 

(4) Voir, sur la famille de Bellezaize, notre Notice historique sur la paroisse de 
Chapelle-Royale, dans les Bulletins de la Société Dunoise, tome 1X, pp. 293-302. 
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et du Grand-Aunay, en la paroisse des Autels-Saint-Éloi, où il 
demeurait. Élisabeth alla résider avec son mari dans cette gen- 
tilhommière. 

En 1687 eut lieu un accord entre J. -B. de Bellezaize s' des 
Bois-Saint-Amand, époux d’Élisabeth d’Allonville, et Élisabeth 
de Serizy, veuve de François d’Allonville, pour un legs fait aux 
pauvres de Boisgasson (1). 


ÉLISABETH ET GENEVIÈVE DE BELLEZAIZE. 


De son mariage avec J.-B. de Bellezaize, Élisabeth d’Allonville 
avait eu plusieurs enfants : Louis-René, baptisé aux Autels le 
43 novembre 1675, et qui dut mourir jeune ; et trois filles, 
Élisabeth, Geneviève et Françoise. 

Élisabeth d’Allonville mourut avant le 24 juin 1689. Son mari 
se remaria bientôt en troisièmes noces à Anne des Jardins. C’est 
alors sans doute que ses enfants du second lit revinrent habiter 
la Ferté, qui leur était échue, au moins en partie, comme héritage 
de leur mère défunte. 

Françoise, appelée « damoyselle de la Ferté », mourut à 22 ans, 
et fut inhumée à Boisgasson le 24 février 4605. Sa part échut 
donc à ses deux sœurs. 

Les registres de la paroisse de Boisgasson donnent à Geneviève, 
en 1697, le titre de « damoyselle de la Ferté et autres lieux ». 
Le contenu de leurs actes nous signale de temps à autre la pré- 
sence à Boisgasson de la tante des deux demoiselles de Bellezaize, 
Élisabeth de Serisy, ainsi que celle de son mari Charles-Marcel- 
Éléonor de Beauxoncles, s# châtelain’ de Vieuvy, qui venaient 
ainsi parfois faire visile à leurs nièces demeurées célibataires. 

Par son testament « Geneviève de Bellezaize de la Ferté » 
légua à la fabrique de Boisgasson 110 sols de rente (2). Le Mor- 
tuologe de la paroisse nous apprend qu’en vertu de cette fondation, 
feue di: Geneviève de Belzaize de la Ferté était recommandée 

aux prières des fidèles les jours des _ fêtes solennelles de 
l’année. | 

La Ferté était divisée en dns _. dont les seigneurs de 


Villemesle possédaient l'une, puisque nous avons vu qu'en 1689, 


(1) Arch. départ., E. 3764. 
(2) H., G. 6499. 
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Guillaume François de l’Hospital vendit à Claude Sevin les 
domaines de Villemesle et de la Ferté-couverte-de-fer, et qu’à 
cette même époque et depuis encore, les membres de la famille 
d’Allonville y faisaient leur demeure. 

Mais à partir de la fin du XVIIe siècle, ou au commencement 
du XVIILE, Villemesle semble avoir absorbé entièrement la Ferté, 
et ces deux domaines demeurèrent à nouveau réunis sous tous 
les seigneurs subséquents jusqu’à la Révolution. Conséquem- 
ment, la Ferté n’eut plus d'histoire particulière, d'autant plus 
qu'elle perdit son vieux manoir, qu'un des derniers seigneurs 
jugea à propos — à cause sans doute de son état de délabre- 
ment — de démolir et de raser entièrement. « Eliam periere 
ruinæ ! >». 

Les derniers seigneurs de la Ferté, en même temps ses de 
Villemesle, sont donc : 


46... GUILLAUME FRANÇOIS DE L'HOSPITAL. 
4689. CLAUDE SÉVIN. 
1703. CÉSAR DE RENTY. 
4709. PIERRE DE LA HOGUE. 
1717-1790. CLAUDE, PIERRE-MARIE, ET CLAUDE-PHILIBERT 
THIROUX. 


JUSTICE 


Le fief de la Ferté, nous l'avons déjà fait remarquer, avait sa 
justice haute, moyenne et basse, et par ARRETE son tabel- 
lionnat. 

Aussi, dans la « Consistance du domaine d’Alluyes » duquel il 
ressortissait pour sa dite justice, lisons-nous : «.... droit de 
notariat, de tabellionnage et de sceaux à contrats dans toute 
l'étendue de la châtellenie, même es bourgs et paroisses de... 
Boisgasson, la Ferté-couverte-de-fer, etc., et autres endroits par- 
tout où les vassaux de la dite châtellenie n’ont pas les dits droits 
par leurs titres » (1). 

En 1700, on trouve Barthélemy Gamon, notaire et tabellion 


(1) Mém. Soc. arch. d'Eure-et-Loir, V, 72. 
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juré du marquisat d’Alluyes en la branche de la Ferté-couverte- 
de-fer, paroisse de Boisgasson. | 


Le fief de la Ferté était vassal de Pierre-Coupe depuis 1382 (1). 
Dans un procès-verbal de saisie-réelle du marquisat d’Alluyes 
et des châtellenies, seigneuries, terres et domaines en dépen- 
dant, faite en 1717 sur le marquis de Gassion, marquis d’Alluyes 
et châtelain de Pierre-Coupe, à propos des fiefs de la haute- 
châtellenie de Pierre-Coupe, on lit : | 


« Ensuivent les vassaux de Pierre-Coupe, et qui anciennement dépen- 
daient de la châtellenie de Launay et fief de la Tuilée, maintenant réunis 
au dit Pierre-Coupe :.. Le fief de la Ferté-couverte-de-fer, en la paroisse 
de Boisgasson-au-Perche, haute, moyenne et basse justice dont les appel- 
lations ressortissent à Pierre-Coupe, domaine, cens, rentes, vassaux (2), 
et arrière-vassaux. — Un autre fief et domaine à la dite Ferté, contenant 
100 arpents » (3). 


Le fief de la Ferté avec sa justice, nous l’avons dit, fut réuni 
en 1793, ainsi que ceux de Langey et de Bouffry, à la seigneurie 
de Villemesle érigée à cette occasion en châtellenie. 


ABBÉ À. PESCHOT, 
Curé de Langeÿ. 


(4) Pierre-Coupe, fief volant, sans domaine, sinon un boisseau de terre ou environ, 
sis en la prairie de la basse-cour du château d’Alluyes, sur lequel est une grosse 
pierre de la grosseur d’un quart de poinçon, marque du dit fief et châtellenie, et le 
lieu ordinaire où les vassaux rendent les foi et hommage et serment de fidélité. — 
11 y a plusieurs exemples, dans notre contrée, de ces fiefs « volants », c’est- 
à-dire sans domaine. Ainsi, à Cloyes, c’est au perron de Merdereau que les vassaux 
venaient porter leur foi et hommage au sgr de la Rochevert. Ainsi encore, le fief 
seigneurial de la Gacardière, situé dans le parc de l’ancienne châtellenie de Launay, 
à Saumeray, consistait pour tout domaine en un minot de terre sur lequel était 
planté un poirier entouré de murs en pierre, etc. 

(2) Au nombre des vassaux de la seigneurie de la Ferté, citons, sur le territoire 
même de Boisgasson, les fiefs de la Freslonnière et des Haies. (MERLET, Dict.topogr., 
pp. 75 et 90.) | 

(3) Mém. Soc. arch. d’E.-et-L., NV, 71. 


ACTES DE LA SOCIÉTÉ 


RÉUNION GÉNÉRALE 


DU MARDI 28 JANVIER 1908 


La Société Dunoise s’est réunie en assemblée générale, le mardi 
28 janvier 1908, à une heure el demie du soir, au Musée de Châteaudun. 


Étaient présents : 

Au bureau, MM. : H. Lecesne, président, Gasnier et Richer, vice- 
présidents, Vallée, conservateur du Musée, Lecomte, trésorier, Amélineau, 
Lambron et l’abbé Juteau, secrétaire ; ; 

Et MM. : l'abbé Augis, le lieutenant Ballot, l’abbé Cuissard, l’abbé 
Drouin, Esnault, Fialip, le docteur Foisy, Guérin, Guignard-Abpert, l'abbé 
Hateau, l’abbé Lesieur, Lorin, l'abbé A. Lorin, labbé Ménager, l’abbé 
Mercier, l'abbé Neil, le capitaine Oré, l'abbé Peschot, Pichot, l'abbé 
Charies Provost, M. Renou, G. Sallé et l'abbé Varoqueaux. 

Se sont fait excuser, MM. : l’abbé Chasles, Legros, l’abbé Chapron et 
Quériault. 


Le procès-verbal de la dernière réunion générale est adopté. 


Le Bureau a admis en qualité de meinbre titulaire de la Société M. l'abbé 
VANIER, curé de Montigny-le-Gannelon, présenté par M. l'abbé Peschot et 
M. Granger. 


La Société vient d'éprouver de nouvelles et bien sensibles pertes, 
celles de : 

Madame Victoire-Alix DELAFORGE, veuve de M. Achille GUENÉE, le 
savant entomologiste que la Société Dunoise s'honore d’avoir eu pour 
président, décédée à Châteaudun le 17 janvier 1908, dans sa 92e année. 

Monsieur le marquis DE CoURCIVAL, ancien capitaine de cavalerie, 
ancien lieutenant- colonel commandant le 27° territorial, délégué de la 
Société française de secours aux blessés militaires dans la 4 région, 
maire de Courcival, près Bonnétable (Sarthe), décédé à l’âge de 73 ans. 
Particulièrement attaché à son pays du Maine, le marquis de Courcival 
portait un vif intérêt à ses traditions historiques et littéraires, ainsi qu’à 
ses relations avec les contrées voisines. 
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Monsieur l'abbé 0. Br.ANCHARD, curé de Souday (Loir-et-Cher), décédé 
le 17 janvier 1908, à l’âge de 62 ans. M. l'abbé Blanchard a publié sous le 


Litre de Perche et Percherons d’intéressantes notices historiques et archéo- 
logiques sur le canton de Mondoubleau. 


L'assemblée tout entière s’associe aux regrets exprimés par M. le Prési- 
dent au sujet de ces pertes douloureuses. 


Lecture est donnée de la liste des dons fails à la bibliothèque et au 
musée de la Société, ainsi que d’un extrait des procès-verbaux des séances 
du Bureau. 


DONS 


Du Ministère de l'Instruction publique. 


Annales du Musée Guimet : Bouddhisme, par L. de Milloué. — Confé- 
rences faites au Musée Guimet par MM. R. Cagnat, Dr Hamy, S. Reinach, 
E. Senart, A. Gayet et S. Lévi. — Conférences au Musée Guimet, 1901 à 
4906, par L. de Milloué, 2 vol. in-12. — Revue de l’Histoire des Religions, 
janvier à août 1907. 

Liste des membres du Comité des travaux historiques et scientifiques, 
des membres des commissions qui s’y rattachent, des correspondants du 
Ministère de l’Instruction publique et des Sociétés savantes de Paris et 
des départements, 1907. 


De divers Donateurs. 


Anne de Croze, fondatrice de la Congrégation des Filles de l’Union Chré- 
tienne (1625-1707) ; Chartres, 1906 ; br. in-8, impr. à 25 exemplaires. — 
Hommage de l’auteur, notre collègue, M. le D' A.-G. Gillard, à Suresnes. 

Cette intéressante notice nous fait connaître une pieuse fille dont le 
nom n'avait pas encore été cité dans nos annales locales, bien que, par sa 
famille et par sa naissance à Anet, elle appartienne au pays chartrain. 
Choisie par saint Vincent de Paul pour diriger une des maisons où il se 
proposait de recevoir les protestantes nouvellement converties, Anne de 
Croze, qui s'était vouée à la pratique de toutes les vertus, parvint à réa- 
liser l’œuvre projetée par le saint homme et qu’il n’avait pu accomplir ; 
elle fonda, à Charonne, la Congrégation des Filles de l’Union Chrétienne, 
qui eut pour mission d'instruire à la fois les nouvelles converties et les 
jeunes filles sans fortune, et elle consacra les dernières années de sa vie à 
développer cette institution. Celle-ci fut ensuite transférée à Paris, en 
l'hôtel de Saint-Chaumond, et eut bientôt de nombreuses succursales : 
elle en possédait une à Chartres en 1711. « A côté des ouvroirs de la 
Communauté où, sous la direction des Sœurs, étaient exécutés de remar- 
quables' travaux de broderie et de tapisserie à l'aiguille, on établit, à la 
lin du XVILe siecle, sous la direction de M"° Dumont, un des premiers 
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et des plus importants ateliers de dentelles de Paris dont les célèbres 
produits, connus sous le nom de Point Colbert ou de Paris, ne tardèrent 
pas à rivaliser avec les plus beaux ouvrages de Venise et des Flandres ». 
Supprimée en 1792 par la Révolution, la Congrégation des Filles de 
l'Union Chrétienne reparut en 1806 à Paris, sous le nom d’Association 
des Sœurs ou des Dames de la Visitation. 


Programme de l'Expédition française au pôle Sud, mission Charcot, 
sous la haute initiative de l’Académie des sciences. 

Pourquoi faut-il aller dans l'Antarctique ? par J.-B. Charcot. 

Deux brochures in-8. — Don de la mission Charcot. 


L'École d'anthropologie de Paris : 1876-1906 ; vol. gr. in-8; Paris, 
1907. — Hommage de l’École d'anthropologie. — Ce livre contient l’his- 
toire de la fondation et du développement de l’École d’anthropologie de 
Paris, le tableau de sa situation présente, et indique « l'idéal qu’elle vou- 
drait atteindre ». 


Notice sur la famille de Lamolère, par le général Demimuid Treüille 
de Beaulieu ; beau volume in-8, orné de vues et d’armoiries; don de 
l’auteur. | | 

Dans cette notice sur la famille de Lamolère dont, par sa mère, le 
général Demimuid Treüille de Beaulieu est un illustre descendant, nous 
avons un tableau généalogique tracé de main de maiïlre. Ce n’est pas une 
simple nomenclature de noms superposés avec la date des naissances, 
mariages et décès. Le général Demimuid nous fait suivre à travers les 
âges une famille qui, partie des couches moyennes de la société, s'élève 
au plus haut degré, grâce à l'intelligence et au labeur de ses membres, 
et qui, par l’appoint de ses qualités et ses vertus dé race, de concert avec 
d’autres familles non moins honnêtes, non moins énergiques, a amené la 
France à briller de tant d'éclat au moment du règne de Louis XIV. Le 
soin, la conscience, l’amour, le talent avec lesquels est écrile cette notice, 
la rendent intéressante à l’égal d’un roman. 

La famille de Lamolère est originaire du Quercy ; elle a formé trois 
branches principales : 

La première en date, celle du Quercy, remonte jusqu'à 1350 ; ses repré- 
sentants vinrent se fixer vers 1750 dans l'Orléanais, aux environs de 
Châteaudun, et notamment au château de la Perrine, paroisse de Saint- 
Christophe, qui appartient encore à un de ses nobles représentants, 
M. Le Comte. 

Pour notre Société Dunoise, tous les délails de la vie des seigneurs de 
la Perrine, mêlée à la vie de la cité de Châteaudun, est pleine du plus 
puissant intérêt, et il y a lieu pour elle de remercier avec eflusion M. le 
général Demimuid qui lui apporte si bonne fortune. 
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La seconde branche, celle de Bordeaux, est sortie de la première; elle 
vint s'établir à Bordeaux vers ie commencement du XVITI: siècle. 

Enlin, la troisième branche est celle de Moriaas en Béarn. 

Toules trois ont les mêmes armes : d'azur au griffon d'or, lampassé de 
queules au chef de même, chargé de deux meules d’or percées en lozanges 
aussi de gueules. 

À voir les sources nombreuses où le général Demimuid a dû puiser 
pour écrire une notice aussi consciencieuse, aussi parfaite, on est étonné 
de la somme immense de travail, de démarches et de recherches qu’il a 
laits; et l'on admire au passage le défilé successif des armoiries des 
familles qui viennent, par des alliances, accoster le blason des de 
Lamolère et le mettre en puissant relief. 


Vienne et ses environs, guide illustré du touriste avec plan de la ville, 
publication de la Société des Amis de Vienne (Isère), br. in-12; Vienne, 
1907. — Don de la susdite Société. 

Les Biens de l'Église à L'Étang-la-Ville, par G. de Pellerin de Lalouche ; 
br. in-8 ; Versailles, 1907. — Hommage de l’auteur. 

M. G. de Pellerin de Latouche est trop rnodeste lorsqu'il dit que l’histoire 
locale de l’Étang-la-Ville reste à écrire; l'accueil fait à ses notes à ce 
sujet, par la /tevue de l'ITisloire de Versailles et de Seine-et-Oise, témoigne 
que ce n'est pas seulement l'intention qui est encouragée, mais la perfec- 
Lion de l’œuvre qui est hautement louée. 

M. de Latouche, sans doute, laisse de côté le domaine de l’Étang-la- 
Ville et ses seigneurs ; mais n'est-ce pas aussi vers son église que converge 
toute l'histoire d’un pays ? Or, M. de Latouche nous donne une plaquette 
[ort réussie et modèle du genre sur l’église de l'Étang-la-Ville et ses biens, 
sur son presbytère et les biens de la cure, sur les diverses vicissitudes à 
travers lesquelles ils ont passé sous l’ancien régime, à l'époque de la 
Révolution et depuis. Rien mieux que ce spectacle n'amène à dire : 
« l'Histoire se recommence ». 

Changez les noms des personnages évoqués dans cet intéressant croquis, 
c'est l’histoire complète de tous nos villages de France. 

Qu'elle est terriblement plaisante la silhouette de ce Gilles Blondeau, 
secrétaire-greffier du Conseil de l’Étang-la-Ville, ancien cierc de la paroise, 
ancien chantre et sacristain et maitre d'école ! Combien l’Église avait dû 
lui être dure à ce personnage pour qu'ilen vint à qualifier les prêtres de 
« bètes lurieuses », de «ci-devant bêtes noires » ; pour qu’il donnûât le nom 
d’« équipement, de vieilles casaques de rien » aux ornements d'église, 
et « de petits outils à bon Dieu » aux vases sacrés !!! Mais, quelle 
transformation six ans après! Notre ‘bon Gilles, nanti du presbytère où il 
a établi sa demeure, ayant vu sans doute les « bêtes furieuses » redevenir 
des agneaux, est lui-même redevenu gros... sacristain comme devant. 
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Je le redis avec complaisance, M. G. de Pellerin de Lalouche a fail à 
la Société Dunoise hommage d’une brochure pleine d'intérêt. 


Quatre médailles offertes par M. l’abbé Cuissard : 

Médailles de confiance de deux sols et de cinq sols des frères Monneron, 
négociants à Paris, 1791 et 1792. 

M. P.J.R.I.G. MOTIER MIS DE LA FAYETTE NÉ LE 6. sEPT. 1757. Buste 
du Mis de la Fayeite à g., en costume de général. A l'exergue : OFFERT PAR 
B. DUVIVIER A LA GARDE NATIONALE. À VENGEUR DE LA LIBERTÉ DANS LES 
DEUX MONDES. Dans le champ : MAJOR GÉNÉRAL DANS LES ARMÉES DES 
ÉTATS-UNIS D’'AMÉRIQS EN 1777, MARESCHAL DE CAMP, VICE PRÉSID! DE 
L'ASSEMBLÉE NATIONALE LE Â2 JUILLET, COMMANDANT GÉNÉRAL DE LA 
GARDE NATION® PARIS® LE 15 JUILLET 1789. — Méd. br. 4trum, 

CONFÉDÉRATION DES FRANÇAIS dans une couronne de chène. à La 
France couronnée prêtant serment à la Constitution sur l'autel de la 
Patrie. A l’exergue : A PARIS LE 14 JUILLET 1790. — Méd. étain 40mnm, 


Un bloc de grès ferrugineux, provenant d’Authon (Eure-et-Loir), et 
plusieurs échantillons minéralogiques, offerts par M. Lecesne. 


Albums de planches des deux Manuels de Numismatique ancienne et 
moderne de l’Encyclopédie-Roret ; 2 vol. br. — Don de M. l’abbé A. Lorin. 


L'Assemblée vote, avec empressement, des remerciements à tous les 
donateurs. 


EXTRAITS DES PROCÈS-VERBAUX DES SÉANCES DU BUREAU 


Séance du mardi 10 décembre 1907. 


« M. le Président communique au Bureau : 

4° Une lettre et une circulaire du Comité fondateur du Musée de la 
parole, 9, rue Soufflot, à Paris. Celui-ci se propose, notamment, de dresser 
et de tenir à jour la « carte phonétique des parlers de France » à l’aide 
de matrices galvanoplastiques des phonogrammes originaux, de phono- 
grammes moulés, de microphotographies des reliefs et creux caractéris- 
tiques des phonogrammes de graphiques obtenus à l’aide de l’enregistreur 
chronographe ; | 

90 Plusieurs notes extraites des dernières publications des Sociétés 
correspondantes : | 

Une des notices biographiques que M. Joseph de Croy a publiées à la 
suite du Cartulaire de Blois (17e vol. des Mémoires de la Société des 
sciences el lettres de Loir-et-Cher, page 370,) contient un document inté- 
ressant pour l’histoire du lunois pendant la guerre de Cent Ans; il com- 
mence ainsi : | 

« Je, Bernart Vilot, procureur general de Mser Ie duc d'Orlcans en la conté 
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de Blois, certifie... que, par ordonnance de Mser le gouverneur de Blois 
et des gens du Conseil de mondit sgr, Pierre Taillebois, receveur de 
mondit sgr, à paié les somes cy après declerées aux personnes et pour les 
causes cy après escriptes, c’est assavoir : a Jehan Gassot, messagier de 
pié pour deux voiages par. lui... de Blois a Freteval et a Chasteaudun, la 
somme de vingt cinq solz tour. ; et fut le premier voiage pour aler dire a 
Philipot Mauvloisin]... lieu de Freteval que se preist garde du chastel, 
car La Hire avoit escript que les Angloiz y venoient, auquel Philipot 
Monsgr le … par ledit message mandoit que s’il sentoit la venue des diz 
Angloiz, que feist demolir ledit chastel, excepté la tour et les bra.., 
mandoit a Chasteaudun, au seigneur d’Illiers, que se donnast aussi garde 
des diz Angloiz et qu’il trouvast maniere de f... de Montigny ; et le second 
voyage fut, etc. » 

La pièce que nous venons citer est lépéreent endommagée, et quel- 
ques mois ont dû être remplacés par des points. Les faits qu’elle men- 
tionne se passaient au moment où le comte de Suffolk venait mettre le 
siège devant Montargis, entreprise que La Hire et Dunois firent échouer. 

Dans la notice qu’il a consacrée à Jacques du Peschin, gouverneur et 
bailli des comtés de Blois et de Dunois, M. de Croy parle des missions 
que valurent à celui-ci les préparatifs militaires de Charles d'Orléans : 

« En mai [1410], l’organisation militaire du Blésois réclame ses soins. 
C'est alors un voyage « d’aler par tout le conté de Blois et de Dunois et en 
ma compagnie le maistre des ouvrages dudit conté et certaines autres 
personnes pour visiter toutes les forteresses... et pourvoir de remede a la 
fortifficacion d’icelles » (P. Or. Peschin, n° 39); il présente au duc, le 
conseil rassemblé, un rôle contenant le projet des fortifications à faire au 
château de Châteaudun. Ce devis montant à 430 1. 10 s. t. fut approuvé 
par Charles, à Blois, le 24 mai (Fr. 25944, n° 131). 

Les Nouvelles Notes sur les Prolestants Blaisois, publiées par M. Adrien 
Thibault (Mém. de ta S. des sciences et letires de L.-et-Ch., 4° livr. du 
16e vol. (1902), citent comme avant émigré à la fin du XVII: siècle : 

« Damoiselle Louise de Meaussé, fille de messire Louis de Meaussé, 
chevalier, seigneur de la Rainville, et de dame Élisabeth Bigot. Ses sœurs, 
dame Suzanne de Meaussé, femme de Jean de Blondelot, et damoiselle 
Anne-Marguerite de Meaussé, réclament ses biens qui leur sont accordés 
le 7 juin 1693. 

« René de l’Estang, écuyer. Sa sœur, Catherine de l’Estang, femme de 
Jacques Bigot, chevalier, seigneur de la Rainville, réclame ses terres de 
Villevesque, le Moureau, Villandry, Chauguérin et Molaville, toutes en 
Dunois, et les obtient le 5 mars 1694. » | 

Le Beuuceron de Paris, dans son numéro de novembre 1907, rend 
compte d’une exposition d'objets préhistoriques qui a eu lieu à la réunion 
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des Amis de la Beauce du 16 octobre 1907. M. Fouju et M. Charles Blin 
ont présenté aux assistants des ornements, armes, outils en silex et roches 
diverses, recueillis exclusivement en Beauce, et notamment à l’atelier de 
taille du Puits-aux-Ladres, commune de Villiers-Saint-Orien. « Là, tout 
autour du beau dolmen, à proximité de la Conie, dont les eaux limpides 
baignent la base du coteau, le silex se montre en abondance. Les tran- 
chets, les grattoirs y sont communs, ainsi que les percuteurs servant à 
débiter en éclats ou en lames les blocs de pierre. » 


M. Vallée fait remarquer que les bulletins de la Société n'ont pas men- 
tionné un fait arrivé à Cloyes et qui causa la disgrâce du cardinal La 
Balue. Ce fait est ainsi relaté par Souchét, dans son Histoire du diocèse de 
Chartres, t. III, pp. 409-411 : 

_ © Au mois d'avril de l’an 1469, il se découvrit une grande trahison contre 
le roi, brassée par le cardinal la Balue, qui estoit sa créature et auquel 
il se fioit plus qu’à tout autre, et par Guillaume de Haraucour, évêque de 
Verdun. Par letraitté de Péronne, le duc de Bourgongne avoit fait avec le 
roi qu'il donnât à Charles, son frère, les comtés de Champagne et de Brie 
pour être plus proches les uns des autres, affin de s’entretenir au besoin; 
Charles demandoit l'entretien du traitté : le roi, qui ne cherchoit que 
l’occasion de désunirles princes, pour s’en défaire plus aisément puisaprès, 
offroit la Guienne à son frère au lieu de la Champagne, ce qu'il accepta. 

« Balue, qui avoit toujours fomenté la division entre les deux frères et 
les princes, pensant se rendre nécessaire, et craignant qu'étant bien en- 
semble, le trédit qu’il avoit près la personne de Sa Majesté diminuât, dé- 
pescha à Tours, au mois d'avril, un de sa maison, pour aller trouver le 
duc de Bourgongne, l’avertir de l'échange que le roi vouloit faire avec son 
frère de ces deux pièces, l’exhortant de l’empescher, comme fait au désa- 
vantage dudit prince et au sien, prétendant par là les éloigner autant 
d’affection que de corps : il lui conseilloit, de plus, de faire la guerre au 
roi pour l’obliger à l'entretien de ses promesses envers son frère, et 
celui-cy à ne les accepter. 

« Ce messager estant venu jusques à Cloie en Dunois, le cheval sur 
lequel il estoit monté fit le rétif et ne voulut passer outre. I] avoit beau le 
picquer et frapper, cela ne servoit que pour le faire reculer et aller en 
arrière. Soit que ce défaut procédât ou du peu d'adresse de celui qui mon- 
toit cest animal ou de l’animal même, on commenca à lui faire la huée ; 
deux soldats qui buvoient en la taverne prochaine, entendant le bruit, 
sortirent pour veoir ce que c’estoit, ils virent ce messager fort étonné, el 
comme sur le point de laisser là son cheval et s'enfuir. Croiant que c'’es- 
toit quelque voleur, ils s'en saisirent et le fouillèrent et trouvèrent les 
lettres du cardinal cousues dans la doublure de son pourpoinl ; avec les- 
quelles ils le menèrent au roi. 
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« Sa Majesté aiant recongneu par icelles la perfidie du cardinal et de 
l’évêque de Verdun, il les fit prendre et les conduire prisonniers, l’un à 
Montbazon, en Touraine, soubz la garde du sieur de Torci, et l’autre dans 
la Bastille, à Paris, leur donna commissaires pour instruire leur procès, 
qui furent Tannegui Duchâtel, gouverneur du Roussillon, maistre Guil- 
Jaume Cousinot, ledit sieur de Torci et maistre Pierre d’Oriolle, général 
des finances. Mais ce qui est digne de remarque en ce rencontre, est que 
cest évêque de Verdun, qui avoit esté autrefois chef du conseil de Jean, 
duc de Lorraine et de Calabre, avoit donné conseil au roi de faire des 
cages de fer de huit pieds en carré et six de hauteur, pour y mettre des 
criminels ; il v en avoit déjà quelques unes defaites, dans l’une desquelles 
le roi commanda qu'il fust mis, aiant par ce moien expérimenté le pre- 
mier la peine qu’il avoit procurée pour les autres, qu’il souffrit par l’es- 
pace de quinze ans, et quand au cardinal, il le fit mettre dans une autre, 
en laquelle il demeura onze ans. » 


Séance du 14 janvier 1908. 


Une de nos sociélés correspondantes, la Société archéologique de Tarn- 
et-Garonne, a adressé à la Société Dunoise ses souhaits de nouvel an en 
vers latins : 


Allicit, alma soror, mentles humana veluslas ; 
Ferventer calamo lempora prisca nota. 
Præcipue veteris patriæ memoranda celebra, 
Et dabitur scriplis splendida palmna tuis ! 
Hoc opus, hic labor est nostræ telluris amantum : 
Quis Francus posset non adamare suam ? 


Le Bureau de la Société Dunoise est à la fois très reconnaissant de cet 
aimable souvenir, et très sensible à sa forme poétique. 


Lecture est donnée d’une circulaire de M. le Ministre de l’Instruction 
publique, en date du %3 décembre 1907, concernant le programme du 


46° Congrès des Sociétés savantes qui s'ouvrira à la Sorbonne le 21 avril 
1908. 


M. le Président signale, dans le tome 31° des Mémoires de la Saciété 
archéologique et historique de l’Orléanais, la traduction d'un mémoire 
de M. le D' Éric Brate, membre de l’Académie royale d'histoire et d'ar- 
chéologie de Stockholm, intitulé « Une Épitaphe en caractères runiques 
à Orléans ». Il s'agit de l’épitaphe de l’ancien grand cimetière d'Orléans 
au sujet de laquelle M. Ch. Cuissard a publié, dans le tome IV des bulle- 
lins de la Société Dunoise, une étude importante sous le titre: « Jean 
Christianisali, bienfaileur de l'abbaye de Bonneval ». Le savant suédois 
lit et interprète ainsi l'inscription en caractères runiques : 

« Joan Kristerson Sali, né en Sudermanie, bourgeois d'Orléans — a 
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donné -— à l’abbaye [de Saint-Florentin] à Bonneval une maison, sise 
vis-à-vis [l’église] [de sainte] Catherine. Au [grand] cimetière il a donné 
[une somme] d'argent. Il est mort en 1364. Ici des frères de Sudermanie, 
étudiants en l’université d'Orléans, ont élevé [son monument] ». 


Le Bureau décide qu’il y a lieu d’anpeler l’attention de M. le Maire de 
Châteaudun sur l’urgence des travaux de réparation nécessités par le 
mauvais état de la coùverture du bâtiment qui renferme les collections 
de M. de Tarragon. De l’avis des deux conservateurs du Musée, MM. Ri- 
cher et Vallée, celles-ci sont très exposées au point de vue de leur conser- 
vation, et il est nécessaire que les réparations soient faites aussi Lôt que 
le temps le permettra. M. le Président écrira une lettre dans ce sens à 
M. le Maire de Châteaudun. » 


M. Lecomte, trésorier, présente à l’Assemblée les comptes de l’année 


1907 : 
COMPTES DE L’EXERCICE 1907 
RECETTES 
Encaissé : 5 cotisations 1905 (irrécouvrables) . . . , . » N 
— & cotisations 1906, à 6 fr. . . . . . . . . 24 » 
— 3 diplômes, à À fr. . . . . . . . . . . 3 ) 
— 914 cotisations 1907, à 6 fr. . . . . . . . . ‘1.284 » 
— Subvention de la Ville . . . . ER. 100 » 
— Vente de publications de la Société . M D 45 35 
Intérèts des fonds déposés à la Caisse d'épargne. . . . . 16 920 
Intérêts de 3 obligations des Chemins de fer d'Orléans . . 40 80 
Total. . 1.483 fr. 35 
DÉPENSES UC 
Restait dû sur l'exercice 1906. . . . . . . . . . . 98 47 
Remboursement d’une part de l'emprunt . . . . . . . 100 » 
Frais de bureau, d'assurance, de chauffage, etc. . . . . 205 07 
Achat de livres et d'objets de collection . . . . . . . ) » 
Achat et restauration de mobilier . . . . . . . . . 163 45 
Intérêts 1907 de 20 parts de l'emprunt . . . . . . . . 60 » 
Intérêts de 3 mois d’une part . :. . . . . . . . . . 0 75 
Droits d’Enregistrement. . . . . . . . . . . .. 9 36 
Impression du Bulletin . . . . . . . . . . . . . 621 50 
Gages du concierge . . . D OR Th TN 90 
Frais divers pour le Musée de Tarréso SD 6 15 » 
Dépenses imprévues . . . . . . . . . . . . . . 71 39 


Total. . . 1.499 fr. 99 
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BALANCE | 
Recettes . . . 1.488 fr. 35 
Dépenses . . . 1.439 99 
Reste en caisse . 43 fr. 36 


Les comptes de l'exercice 1907 sont approuvés, et l’Assemblée, considé- 
rant comme irrécouvrables les 5 cotisations non encaissées de l’exercice 
1905, en donne décharge au trésorier. 


ÉTAT DE SITUATION 


Reste dû sur l’exercice 1907 . . . . . : 190 fr. » 
Reste à recouvrer : 2 cotisations de 1906, à 6 fr, 12 fr. 
— 9 id. 1907, à Gfr. 90fr. 
rt ,  A9fr. 
Ensemble. r ) 86 fr. 36 


En caisse au 31 bre 1907. 43 fr. 36 
Différence. . . 104 fr. 64 


EMPRUNT CONTRACTÉ PAR LA SOCIÉTÉ 


Au 31 décembre 1907, il restait dû 2 parts à 100 fr. . . .… 2.100fr. » 


Des intérêts de cette somme il faut déduire l’intérêt d’une 
part dont l'abandon a été fait à la Société. 


ÉTAT DES MEMBRES DE LA SOCIÉTÉ 


L'année 1907 a commencé avec . . . . . 939 membrestitulaires. 
Le Bureau a admis dans le courantdel'année. G nouveaux membres. 
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IT y a eu, dans le courant de l’année : 


. . | ensemble. . . 18 
émissions | | Re 
Reste au 1er janvier 4908 . . . . . . . 927 membrestitulaires. 
Membres honoraires . . . . . . . . 12 
— perpétuels . . . . . . . . 18 
— correspondants . . . . . 43 
L’échange des publications se fait avec . . 67 sociétés savantes 
ÉLAVEC Se SM RM MN SN RE 3 publications périodiques 
Le Bulletin est envoyé à . . . . . . . 4 bibliothèques. 


Au total. . . . . . . 344 membres divers. 
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L'Assemblée adopte ensuite le projet de budget suivant, présenté par 
le Bureau : 


BUDGET DE 1908 


RECETTES PRÉSUMÉES 


A recouvrer 92 cotisations de 1906 à 6 fr. . . . . . . 12 » 
— 5 id. de 1907àGfr. . . . . . . 30 
— 930 cotisations de 1908, àG6fr. . . . . . . 1.380fr. » 
— 6 diplômes 1908 à 1 fr. . . . . . . . 6 » 
Subvention de la Ville de Châteaudun . . . . . . . . 1400 » 
Intérêts des fonds déposés à la Caisse d'épargne. . . 20 » 
—  deSobligations de laCicdes Chemins de fer d’ Orléans. 40 80 
Vente de publications de la Société . . . . . . . . . 20  » 
Total. . . ‘1.608fr. 80 
Reste en caisse. . . . . 43 fr. 36 
1.652 fr. 16 

DÉPENSES PRÉSUMÉES 
Reste à payer sur l’exercice 4907. . . . . . . . . .  A90fr. » 
Frais de bureau, chauffage, assurance . . . . . . . 200 » 
* Achats de livres et d'objets de collection . . . . . . . 20 » 
Achat et restauration de mobilier . . . . . . . . . 200 » 
Brochage de livres de la bibliothèque. . . . . . . . . 45 » 
Impression des Bulletins et Mémoires . . . . . . . . 800 » 
Intérêts de 20 parts de l'emprunt . . . . . . . . . 60 » 
Droits d'enregistrement . . . . . . . . . . . . . 6 35 
Gages du concierge . . . . Rd 90  » 
Frais divers pour le Musée de Den ME Ne 20 » 
Dépenses imprévues . . . . . . . . . . . . . . 50 81 
1.652 fr. 16 


Il est procédé au renouvellement partiel du Bureau. Les membres 
sortants sont MM. l’abbé Juteau et Richer, rééligibles en raison de leurs 
fonctions de secrétaire et de conservateur du Musée, et M. Gasnier, non 
rééligible. 

MM. l'abbé Juteau et Richer sont élus par acclamation. 

27 sociétaires prennent part au vote pour la nomination d’un troisième 
membre du Bureau : M. l’abhé A. Lorin obtient. < suffrages ; M. Louis 
Pouillier, 4. M. l’abbé Lorin est élu. 
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Lecture est donnée, pär M. Amélineau, d’une Notice préliminaire au 
Catalogue de la Collection d'antiquités Égyptiennes du Musée de Chà- 
teaudun. 


La séance est ensuite levée. 


COMPOSITION DU BUREAU 
POUR L'ANNÉE 1908 


MM. [Henri LECESNE, président ; 
LAMBRON, vice-président ; 
RICHER, vice-président et conservaleur du Musée ; 
l'abbé JUTEAU, secrétaire ; 
H. LECOMTE, trésorier; 
l’abbé A. LoRIN, bibliothécaire ; 
VALLÉE, conservateur du Musée ; 
AMÉLINEAU, 


QUÉRIAULT, membres. 


LA 


COLLECTION ÉGYPTIENNE 


DU MUSÉE DE CHATEAUDUN 


Sauf un certain nombre d'objets qui seront soigneusement 
notés au cours du catalogue que j'ai l'honneur de présenter aux 
membres de la Société Dunoise d'archéologie, la presque tota- 
lité des objets composant la collection du musée de Châteaudun 
provient exclusivement d'Abydos et appartient à la plus haute 
antiquité égyptienne. 

Afin de mettre les membres de notre Société à même de 
juger les objets dont il va être question, il m'a semblé utile de 
leur résumer, le plus brièvement possible, les idées qui avaient 
cours en Égypte à propos de la mort de l’homme, de la survi- 
vance de son être, de son sort futur dans l’autre monde et des 
moyens qu’on avait de lui assurer la béatitude ultra-terrestre, 
car ce n'est pas le tout de voir des objets anciens, il faut encore 
savoir autant que possible à quel âge ils remontent, et à quoi 
pouvaient servir ces objets et quelle était leur destination dans 
les coutumes complexes que je vais décrire. 


L'empire égyptien remonte à une antiquité historique formi- 
dable : il ne faut pas moins de six mille ans avant notre ère pour 
placer tous les rois égyptiens à la suite les uns des autres. Nous 
connaissons cette durée six fois millénaire avec ‘une certitude 
incontestable par suite de l'amour que les habitants du pays 
d'Égypte avaient pour la paperasserie administrative, car ils 


349 


notaient les événements de leur vie avec le plus grand soin, 
même ceux qui nous semblent peu importants, et ce sont eux 
qui nous ont légué en grande partie notre bureaucratie par l'in- 
termédiaire des Grecs et des Romains. Un prêtre égyptien, 
nommé Manéthon, qui vivait sous les premiers Ptolémées, avait 
compulsé les archives égyptiennes pour apprendre l’histoire de 
sa nation aux nouveaux rois qui étaient les successeurs d'Alex- 
andre ; il avait rangé les familles de rois, ou dynasties, depuis le 
temps reculé où la royauté égyptienne avait été solidement éta- 
blie, jusqu’au jour où Alexandre était venu conquérir la vallée du 
Nil sur les Perses. Comme un historien officiel le devait faire, il 
avait impitoyablement banni de son canon royal les rois que, 
pour une raison ou pour une autre, il considérait comme illégi- 
times, par exemple ceux qui, à certaines époques troublées, 
avaient régné sur une partie de l'Égypte en des dynasties colla- 
térales ; il avait même fait plus : à chaque roi, il avait assigné 
une place fixe dans son canon, et la succession Court ininterrom- 
pue de père en fils, jusqu'au moment où la dynastie s'éteignait 
ou cessait de régner ; puis il avait accolé au nom de chaque roi 
le nombre des années que ce Pharaon avait passées sur le'trône 
d'Égypte. Les monuments égyptiens que l'on a découverts n’ont 
pas, une seule fois, démenti l’ordre qu'avait indiqué Manéthon. 
Il serait ainsi bien facile de savoir avec exactitude la durée totale 
de l’Empire égyptien, si son livre nous était parvenu ; malheu- 
reusement, il a péri au cours des siècles, et malgré toutes les 
recherches on n'a pas eu le grand bonheur de mettre la main 
dessus jusqu’à présent. Force nous est donc de recourir à ceux 
qu'on appelle les abréviateurs de Manéthon. Ces abréviateurs 
nous ont laissé sans doute des abrégés fidèles, mais les copistes 
ont étrangement altéré les noms des rois et les chiffres de leurs 
règnes. | | 
Heureusement, il restait jusqu’au premier quart environ du 
XIXe siècle, un témoin irrécusable de l’antiquité des rois égvp- 
tiens, de leur suite à travers les siècles jusqu'à la XX° dynastie : 
c'était l’un de ces papyrus officiels dont s’était servi Manéthon. 
Ce papyrus donnait la suite des dynasties et des rois qui en 
avaient fait partie ; à chaque règne, on avait noté le nombre des 
années, des mois et des jours qu'avait duré ce règne, et à la fin 
de chaque dynastie on avait fait le total des années, des mois 


et des jours qu'avait duré cette dynastie. Ce papyrus inappré- 
ciable fut apporté d'Égypte à Turin dans un bocal ; à Turin, à ce 
que l’on rapporte, un conservateur trop zélé, voyant la beauté 
du bocal qu’il voulut conserver, ne pouvant en retirer le papy- 
rus roulé et dont rien ne pouvait lui faire soupçonner la valeur, 
s’avisa de couper le papyrus avec des ciseaux afin d’en sortir les 
fragments. Il réussit dans son opération, mais la science avait 
fait une perte demeurée irréparable. Cependant, tout n'était pas 


_ irrémédiablement perdu : les fragments de papyrus contenaient 


des dynasties entières, ou presque entières et l’ingéniosité des 
savants tels que Champoilion et E. de Rougé, pour ne citer que 
des Français, devait arriver à remettre en place un nombre: 
imposant de ces fragments. La découverte, par lillustre Ma- 
riette, de tables contenant une série de rois fort importante, est 
venue compenser, dans une certaine mesure, la perte du papy- 
rus de Turin, mais ces tables ne donnaient que la suite des 
règnes pour certains rois, et non la durée de leur règne. Res- 
taient les monuments élevés par les rois, ces livres de pierre 
qui n'avaient pas encore été étudiés, et grâce aux renseigne- 
ments qu'ils conservaient, on a pu reconstituer leurs règnes et 
savoir parfois combien de temps avait régné tel ou tel roi. On a 
pu voir ainsi que les chiffres les plus élevés transmis par Mané- 
thon ou ses abréviateurs n'étaient pas exagérés, et ce sont ces 
chiffres additionnés qui font un total de près de six mille ans. Il 
faut noter, toutefois, que certaines dynasties ne sont que men- 
tionnées, que la XIVe ne contenait pas moins de 76 rois, ce qui 
est un chiffre respectable, mais il faut se hâter d'ajouter que ces 
76 rois ne comptent que pour 484 ans de règne, ce qui ne fait 
pas même sept ans pour chacun, il est vrai que, dans la VIIe, on 
compte 70 rois qui occupèrent le trône en 70 jours : un roi par 
jour; c'était une terrible consommation. 

Quoi qu'il en soit, l'antiquité de l'Empire égyptien était bien 
établie, lorsque tout-à-coup, en l’an 1896, j'eus l’heureuse chance 
de mettre la main sur des sépultures très archaïques : quelques 
égyptologues ont pensé et pensent encore que je découvris les 
deux premières dynasties dont on révoquait en doute jusqu’à. 
l'existence, et, en effet, j'ai trouvé les noms de certains rois 
appartenant à la I dynastie. Pendant les deux hivers qui sui- 
virent, je pus continuer mes travaux et je découvris de nouvelles 
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tombes rovales et même le tombeau qui était le palladium de la 
ville d'Abvdos, c’est-à-dire le tombeau où l’on conservait la 
relique d’Osiris qui était échue à la cité abyvdénienne, à savoir la 
tête. En même temps, sur d’autres points de l'Égypte, M. de 
Morgan trouvait à Neggadeh un autre tombeau royal, et un 
fouilleur anglais, M. Quibell, avait la bonne fortune de remettre 
au jour la ville de Hiéracônpolis, l’une des premières stations 
que les conquérants blancs de l'Égypte avaient bâtie pour s’v 
arrêter et attendre le temps où ils pourraient poursuivre leur 
conquête et déposséder la race qui occupait les rives du Nil, 
race originaire de Nubie, à peau couleur café au lait très foncé, 
qui, comme leurs envahisseurs, croyaient descendre de l’Éper- 
vier, et avaient choisi cet oiseau comme l'emblème de leur 
tribu. 

Ce qu’il y eut de plus merveilleux dans les découvertes que 
j'eus le grand honneur de commencer, c'est qu'elles firent con- 
naître une civilisation très avancée, déjà en possession de pres- 
que toutes les industries que devait connaître et cultiver l'Égypte. 
Par bonheur, les restes de ces primitives industries égyptiennes 
portaient de tels caractères d’archaïsme qu’elles défiaient [a 
négation, et ceux qui osèrent nier l'antiquité et même l’authen- 
ticité des objets lrouvés à Abvdos virent bientôt leur triomphe 
éphémère se changer en désastre, lorsqu'on sut que le musée 
du Louvre avait acquis, pour la somme de 103.400 francs, une 
stêle ne contenant que deux caractères, l’un enfermé dans une 
maison de ce temps-là, l’autre placé au-dessus, stèle brisée par 
le milieu et incomplète, puisque la troisième partie est restée en 
Égypte. Des merveilles d'art archaïque en tout genre sortirent 
au jour et montrèrent à quelle hauteur artistique avait atteint 
l’art de l'Égypte à cette époque : certains objets comme le lion 
en ivoire que je trouvai dans une tombe particulière, comme la 
magnifique et étonnante tablette en schiste ardoisier que M. Qui- 
bell trouva à Hiéracônpolis, ne seraient pas dépassés de nos 
jours avec toutes les ressources que les progrès modernes 
fournissent à nos artistes contemporains. J'estime que je n'ai 
pas été exagéré en demandant deux mille ans pour que l'art 
égyptien püt faire les progrès nécessaires à la hauteur artistique 
indiquée par les monuments. C'est ce qui m’autorise à dire que, 
par suite des récentes découvertes faites dans la Haute-Égypte, 
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nous pouvons remonter actuellement jusqu’à une antiquité dix 
fois millénaire. Or, c'est presque uniquement à cette époque 
lointaine que l’on doit attribuer la plus grande partie des objets 
qui composent notre collection du musée de Châteaudun ; mais 
je dois dire, car je ne veux tromper personne, que, d’après mes 
études personnelles, c’est dans la dernière moitié de l’époque: 
archaïque ayant précédé la constitution de la royauté égyptienne 
par Ménès, que l’on doit placer les monuments d’Abydos. 

Quand j'arrivai sur le site d’Abydos que je n'avais jamais vu 
et que je me trouvai au milieu d’une nécropole qui n'avait pas 
moins de huit kilomètres de longueur sur une largeur, en certains 
endroits, de trois kilomètres, je ne sus d’abord où donner 
de la tête. Comme je n’avais jamais dirigé de fouilles, je dus 
me faire la main, et en mes moments de liberté je parcourus KR 
nécropole en tous les sens. C’est ce premier stage de mes fouilles 
que j'ai désigné par fouilles préliminaires : je trouvai alors un 
certain nombre d’objets dont une petite série est venue en notre 
musée. | 

Pendant mes pérégrinations à travers la ville des morts d'Aby- 
dos, dans laquelle Mariette avait cherché pendant dix-neuf 
ans ce que j'allais trouver au bout de deux mois de séjour, je 
remarquai une colline haute de 8 mètres environ dans sa 
plus grande hauteur, longue de plus de 150, et large d'environ 
435 mètres : elle était composée de poteries que j'ai pu éva- 
luer au nombre de 20 millions, de tous les types et de tous les 
âges, mais dont le plus grand nombre avaient une forme connue 
existant dès la Ille. dynastie. Parmi ces innombrables pote- 
ries, on trouvait, même au simple examen du sol, une série 
très nombreuse de fragments en pierre dure ou tendre, des 
ivoires brisés, des émaux, etc. Je me rappelai alors que j'avais 
publié, les années précédentes, la vie d’un moine égyptien qui 
était venu construire son monastère à Abydos : cette vie racon- 
tait comment les disciples de ce moine avaient ruiné la mon- 
tagne et tenté de détruire les temples d’Abydos, comme une ins- 
cription l’atteste encore, inscription écrite à l’encre rouge, en 
haut d’une colonne, par ceux mêmes qui avaient été les agents 
de la tentative. Je savais que la nécropole était désignée dès 
lors, comme aujourd’hui, par le nom de montagne, et je me dis 


que je devais chercher à savoir si cette colline n'était pas l’en- 
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droit qu'avait voulu désigner l’auteur de la vie du moine Moyse, 
dont le couvent existe toujours à Abydos, au lieu même où il 
l'avait fondé. Le résultat vint bientôt m'apprendre que mon idée 
était juste : j'avais mis la main sur des tombes royales, les tombes 
des rois Préménites, comme je le crois toujours et comme 
d’autres le croient avec moi. | 

Ces tombes avaient été groupées autour d’une tombe centrale 
qui était sous la grande colline, et que l'événement prouva être 
la tombe d’Osiris ; autour de cette tombe centrale étaient venues 
se ranger, sur les quatre côtés, d’autres tombes particulières, 
au nombre de plusieurs centaines. En avant de la colline, à 
l'Est, se trouvaient d’autres petits tumulus recouvrant des sé- 
pultures peut-être royales, le tout précédé par un plateau cou- 
vert de tombes petites et irrégulièrement disposées. Derrière la 
colline, à l'Ouest, était un second plateau, et il renfermait les 
tombes royales d’un certain nombre de rois, tombes grandioses 
et somptueuses pour l’époque. Ce sont ces tombes qui renfer- 
maient les ossements des rois Mânes comme les a appelés 
Manéthon, et qu'il n’a pas insérés dans son canon, parce qu'ils 
n'avaient rien fait de saillant. Ce sont les rois que j'appelle Prémé- 
nites. Jusqu'ici on en a trouvé 98, et j'en ai trouvé 26 pour ma 
part. 

A côté de ce second plateau se trouvait une dépression ellip- 
soïdale renfermant la plus grande tombe connue en Égypte, car 
elle ne compte pas moins de 66 chambres : je l’ai nommée tombe 
de Set et Horus, et d’autres tombes, de Khäsekhemoui, d’après 
une inscription que j'ai trouvée des milliers de fois répétée : mon 
argument, pour maintenir mon sentiment, c'est que j'y ai trouvé 
deux squelettes d'homme, et j'explique l'inscription d'après cette 
trouvaille, au lieu d’en faire un nom de roi. Horus était le fils 
d'Osiris ; Set le frère et le meurtrier de celui qu'on appelait, 
en Égypte, l’Étre-Bon, c’est-à-dire : Osiris. J'ai rencontré dans 
ce seul tombeau au moins 3,000 vases en pierre, dont quelques- 
uns magnifiques d'apparence, étonnants d’habileté. 

Au Nord-Ouest de la tombe d'Osiris, je trouvai une autre 
tombe royale, celle d'un Pharaon nommé Perabsen; dans ce 
tombeau, j'eus la chance de rencontrer une chambre oubliée 
ou délaissée par les spoliateurs : le mobilier en était complet et 
encore en place. En outre, la première année, j’opérai des fouilles 
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dans un petit village au Sud d’Abydos que l’on nommait El’Amrah : 
je fus assez heureux pour mettre la main sur une nécropole d'âge 
correspondant, sinon antérieure à celle d'Abydos. 

Le lecteur connaît maintenant les lieux d’où sont venus les 
monuments du musée de Châteaudun et l’âge auquel ils remon- 
tent ; il me faut en plus lui dire à quels usages ils servaient, et 
pour cela je dois lui faire connaître rapidement les usages funé- 
raires de l'Égypte. 


IT 


Malgré que l'Égypte füt arrivée de très bonne heure à un 
degré de civilisation étonnant, on y mourait comme dans les 
autres pays. De très bonne heure aussi, sans qu'on puisse dire 
à quelle époque ce fut, tout ce que l’on peut dire c’est que ce fut 
avant même la haute époque dont il a été question tout à l'heure, 
les hommes qui peuplèrent l'Égypte se dirent que la mort n’était 
pas la fin de la vie, mais le commencement d’une seconde vie 
qui se continuait dans un lieu spécial qu’ils nommaient l’Amenti 
et qui était situé dans l’intérieur de la terre : c’est l'Enfer 
dans le sens étymologique du mot latin nfernus et non dans le 
sens restreint que nous lui donnons présentement avec les 
idées chrétiennes, car il renfermait non-seulement les damnés, 
mais encore les Bienheureux que nous croyons être au Ciel. 

La mort avait lieu par suite de la séparation des éléments 
constituant le composé humain. Ces éléments, en Égypte, étaient 
autrement nombreux que pour les hommes de nos jours qui 
croient l’être humain composé seulement d’un corps et d’une 
âme. Pour l’Égyptien, il y avait d’abord le corps, puis l’Image 
ou Double, l'ombre, l’âme qu’il se représentait sous la forme 
d’un oiseau à tête humaine, le nom, le cœur et toutes les quali- 
tés personnelles au défunt pendant sa vie. Les personnages dis- 
tingués avaient même certaines de ces parties en nombre très 
grand : Rà avait sept âmes et quatorze doubles, le Pharaon avait 
au moins trois âmes. Ces diverses parties pouvaient vivre sépa- 
rées les unes des autres par suite de ce qu'on appelle l’exté- 
riorisation, croyance que presque tous les peuples sauvages 
partagent encore : ainsi on pouvait placer son cœur au sommet 
d’un arbre et vivre sans plus s’en occuper, et quand la mort 
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venait, le cœur tombait à terre où on le ramassait, après l'avoir 
cherché, afin de le rappeler à la vie grâce à certaines opérations 
accompagnées de formules magiques. 

Quand la mort arrivait, toutes ces parties du composé humain 
mouraient en même temps. Mais on ne tarda pas à reconnaitre 
que, de même que le corps pendant la vie produisait une image 
sur une surface unie ou limpide, de l'ombre selon qu’il était 
placé de telle ou telle façon par rapport à la lumière, le cadavre 
se comportait exactement de la même manière dans les mêmes 
conditions, se reflétant dans l’eau, produisant de l’ombre, comme 
s’il eût été animé. On pensa que cette faculté existait encore 
après la mort, et l’on ne se trompait point, mais on lui attri- 
bua une vie post mortem, et de cette attribution naquirent tous 
les rites des funérailles. | 

Tout d’abord, on gardait les cadavres à la maison, comme on 
le fait encore chez certains peuples de l'Afrique, et comme on le 
faisait encore en Égypte au IIIe ou au IVe siècle de nôtre ère : je 
ne parle pas de l’époque où les vivants devenaient eux-mêmes 
les tombeaux des morts de leur famille ou des étrangers, 
c'est-à-dire où l’on mangeait les morts pour s’incorporer leurs 
vertus, quoique ces mœurs soient décrites tout au long dans 
les textes que nous ont livrés les Pyramides. Par la suite, on 
leur construisit des maisons, huttes rondes en branchages, 
huttes rectangulaires en bois, maisons en terre battue, en 
briques non cuites, en briques cuites, en pierre, ou même entiè- 
rement creusées dans la montagne. Ces maisons, les Égyptiens 
les appelaient avec raison maisons d'éternité, estimant que les 
maisons de la vie ordinaire n'étaient que des hôtelleries de 
passage. Ces maisons, on les garnissait de meubles, de tout ce 
que le mort avait aimé sur terre afin qu'il pût le retrouver aux 
Enfers. On y accumulait surtout les provisions de bouche, et 
déjà dans le seul tombeau que j'ai nommé, tombe de Set et 
Horus, on avait accumulé, dans les diverses chambres, près de 
200 hectolitres des céréales alors connues, sans compter les 
fruits à pépins ou à noyau. 

Si l’on remplissait ainsi le tombeau de nourriture, c'est non 
päs que l'on crût que le mort mangeait les provisions qu’on lui 
portait, d'autant mieux qu'on avait soin de le mettre dans un 
cercueil où rien ne pouvait pénétrer, qu'on descendait le cer- 
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cueil au fond d’un puits, parfois de grande profondeur, où l’on 
ne pénétrait qu'en des occasions solennelles, par exemple pour 
changer les vêtements qui entouraient le cadavre, ou simplement 
pour voler les bijoux dont on l'avait paré : on pouvait donc par- 
faitement voir que le: corps était toujours là, qu'il n'avait pas 
bougé, et parfois, pour les grands personnages, on dressait 
procès-verbal de la constatation que l'on avait faite. Par consé- 
quent, si les Égyptiens croyaient que le composé humain était 
descendu en Enfer, comme ils le croyaient sans aucun doute 
possible, ce n’était pas au corps eriterré ou momifié qu’ils atta- 
chaient cette croyance qu’ils ont dès que l’on peut étudier leur 
vie intellectuelle et morale, c'est-à-dire dès les plus anciennes 
époques, dès longtemps avant cette période de dix mille ans 
* dont j'ai parlé plus haut. A quoi faut-il donc l’attribuer ? 

Il faut l’attribuer à un être nouveau, formé de toutes pièces 
par la piété imaginative des survivants. 

Après avoir gardé le cadavre du décédé, dans la maison où il 
était mort, pendant huit, quinze jours, un mois et même un an 
entier, après lui avoir fait subir dès trois mille ans avant notre 
ère les opérations multiples de la momification, on procédait 
enfin aux cérémonies des funérailles, c'est-à-dire à la prise de 
possession par le mort de sa nouvelle demeure. Quand on était 
arrivé à la tombe, on dressait la momie face aux assistants, le 
dos à la tombe, et là on lui faisait les dernières opérations qu’on 
lui pouvait faire. Un prêtre s’avançait avec l’eau et l’encens, il 
purifiait d’abord le sujet sur lequel il allait opérer, puis, à l’aide 
de tout un attirail d'instruments, il était censé ouvrir la bouche 
du mort, c’est-à-dire rendre au‘ mort l’usage de ses membres, 
de ses sens, lui rendre la possibilité de faire toutes les opéra- 
tions que l’homme vivant fait par la bouche, les yeux, les oreilles, 
etc. Ce n'était pas la momie elle-même qui pouvait jouir du 
mouvement, de la faculté de se servir de ses sens, puisqu'on la 
confinait dans le tombeau, dans la plus secrète partie de la 
tombe dont elle ne sortait plus. C'était un autre être en tout 
conforme à la momie, son image ou son ombre, et qu’on appe- 
lait sdhou, c'est-à-dire l’assemblage des diverses parties consti- 
tuant la momie pour former un être nouveau qui, à son tour, 
pouvait avoir une image, une ombre, etc. De la momie primi- 
tive se détachaient ou étaient censés se détacher tous les amu- 
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lettes dont on avait eu soin de la munir, et ces amulettes, je veux 
dire leurs images, allaient munir le sdhou qui était alors un 
sdhou équipé, comme disaient les Égyptiens, pouvant se mettre 
en route pour le grand voyage ; en cette nouvelle forme on 
l'appelait le khou, c’est-à-dire l’être auquel servaientles amulettes. 

Le premier soin de ce nouvel être était de descendre dans 
l'Enfer par la route la plus courte. Ce voyage est décrit tout au 
long dans les livres se rapportant à l'autre monde. Le mort y 
courait de grands dangers, devait subir des examens très pré- 
cis, répondre catégoriquement aux questions qui lui étaient 
posées, savoir les mots de passe, et alors il recevait la per- 
mission d'entrer dans telle ou telle partie de l'Enfer. Il avait à 
combattre une série d’adversaires qui ne demandaient pas mieux 
que de le dévorer, lui, son image et son ombre, etc. Pour se 
prémunir contre ces adversaires appartenant à des tribus enne- 
mies de la sienne, il devait se prétendre adopté par ces tribus 
et comme tel avoir le pouvoir de se métamorphoser dans l’ani- 
mal que ces tribus avaient reconnu comme étant leur premier 
ancêtre, — c’est ce qu’on appelle leur totem, — et alors ses 
ennemis devenaient ses amis, parce qu'il était leur parent. Dans 
la suite de son voyage, il reprenait possession de son cœur, du 
nom qu'il avait porté sur terre, retrouvait son âme, son image 
primitive, et alors il était aussi un Æhou complet, auquel il ne 
manquait plus rien. Les métamorphoses dont je viens de parler 
ont été prises par les auteurs grecs, notamment par Hérodote, 
comme une preuve que les Égyptiens crovaient à la mé- 
| tempsycose, ce qui est tout différent. 

Le mort pouvait alors se présenter à Osiris et à ses quarante- 
deux assesseurs qui étaient appelés à prononcer définitivement 
sur son sort. Un dieu psychopompe introduisait le défunt, lui 
enlevait le cœur et le mettait dans le plateau d’une balance, 
dans l’autre plateau de laquelle on plaçait la déesse Vérité-Jus- 
tice ; si le cœur faisait équilibre à la déesse, il était proclamé 
élu; sinon, un monstre composé de trois animaux, comme la 
chimère grecque, était là prêt à le dévorer. Mais le défunt, qui 
avait d'abord dû faire ce que l’on appelle la confession négative, 
et même affirmer qu’il avait fait des actions dignes de louange : 
« Je n'ai pas commis de crime envers les Dieux », ou : « Jai 
vêtu celui qui était nu, donné à manger à qui avait faim, à boire 
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à qui avait soif », etc; ce défunt, dis-je, devait bien rarement 
_être trouvé indigne de jouir de la félicité élyséenne. Mais tout 
n’était pas encore fini pour lui : s’il était jugé digne d’être pro- 
clamé élu, il lui restait encore à être proclamé Dieu, car c'était 
là la plus haute dignité qu'il pût attendre dans l’autre monde, et 
pour y arriver, il lui fallait subir de nouvelles épreuves propres 
seulement au royaume d’Osiris, le maître de l’Amenti. Il 
recommencçait donc à subir de nouveaux examens, il devait 
connaître les noms sacrés des endroits qu’il avait à traverser, de 
ceux qui les gardaient, des Dieux qui y résidaient, et quand il 
était sorti heureusement de toutes ces difficultés, Osiris lui assi- 
gnait une place en tel ou tel endroit, on luïf construisait une 
maison, et désormais il restait tranquille, pouvant se transpor- 
ter à son gré dans tel ou tel endroit, telle ou telle ville des 
Enfers, sans pouvoir jamais sortir de la contrée infernale. Il 
était Dieu à jamais. Le mot Dieu, en égyptien, ne désignait pas, 
comme chez nous, un être pur esprit, doué de tous les attributs 
infinits que nous reconnaissons à Dieu : c'était simplement un 
mort parvenu au dernier degré de la justification, et qui, en 
raison de cette justification, était le protecteur et le défenseur de 
ceux qui appartenaient à sa famille sur terre, car il y avait des 
rapports toujours existants entre l'Enfer et la Terre. 

Telle est, en gros, la doctrine égyptienne sur l’autre vie. Les 
Égyptiens avaient, en résumé, imaginé un Enfer fait à l’image 
de l'Égypte et des pays de l’Afrique connus d’eux avant leur 
établissement en Égypte: c’est ainsi qu’ils connaissaient des 
chutes d’eau étourdissantes, des montagnes dont le sommet est 
toujours enveloppé de nuages, des sources d’eau chaude, toutes 
choses qui n’existaient pas en Égypte, mais qui existent parfai- 
tement en Afrique et que les Égyptiens connaissaient, autre- 
ment ils n’en auraient pas parlé. Ils avaient placé dans leur 
Enfer des villes et des villages portant les mêmes noms que les 
villes les plus anciennes de l'Égypte ; le Niltraversait le royaume 
d’Osiris comme le royaume de Pharaon, il y débordait tout 
comme le Nil terrestre. Pour parvenir à un tel royaume, le par- 
courir, il fallait être bon marcheur, avoir des aliments à sa dis- 
position, de l’eau à son besoin, des amulettes et des formules ma- 
giques si la mémoire venait à faire défaut subitement, afin de ne 
pas se trouver à court ; on marchait, on naviguait, on mangeait 
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on buvait, on courait des risques en Enfer tout comme sur la 
terre. De là le mobilier des tombeaux, les céréales, les aliments 
de toute sorte qu’on v accumulait, car il fallait vivre dans la 
mort avant de parvenir aux Champs d’'Aalou (Élysées), où l’on 
pourrait récolter du blé atteignant une hauteur de 3 m. 50 (sept 
coudées), dont les épis avaient une taille de 1 m. 50. 

Ces explications préliminaires m'ont paru nécessaires pour faire 
comprendre au lecteur pourquoi les Égyptiens mettaient dans 
leurs tombeaux tout le mobilier de la terre : c’est que la seconde 
vie ressemblait presque en tout à la première, qu'elle avait 
besoin des mêmes ustensiles et-du même mobilier que la vie 
terrestre, et de plus on portait le soin jusqu’à mettre à l'usage du 
mort les vêtements, les chaussures mêmes dont il s'était servi 
pendant les dernières heures de la vie, quand il n’avait pas pris 
soin de confectionner pour son usage tous les objets nécessaires 
ou que le Pharaon ne les lui fournissait pas. Aujourd’hui encore, 
dans toute l'Égypte, chrétiens et musulmans ont conservé le 
culte des morts, et la partie la plus importante de ce culte 
consiste à porter sur la tombe du défunt tous les aliments usités 
pendant la vie et à le mettre ainsi en mesure de se restaurer 
dans l’autre monde. On peut en être témoin tous les vendredis 
dans les grandes villes, et aux grandes solennités religieuses 
dans la campagne : je l’ai vu moi-même pratiquer nombre de 
fois, et vraisemblablement ce sera la coutume que fera dispa- 
raître en dernier lieu la civilisation qui s’étend de plus en plus 
dans la vallée du Nil. 


É. AMÉLINEAU. 


RNEEE 


ACTES DE LA SOCIÉTÉ 


RÉUNION GÉNÉRALE 


DU MARDI 5 MAI 1908 


La Société Dunoise s’est réunie en assemblée générale lé mardi 5 mai 
1908, à une heure et demie du soir, au FEUBES de Châteaudun. 

Étaient présents : 

Au bureau, MM. : Lecesne, président, Lambron, vice-président, Vallée, 
conservateur du Musée, l’abbé Lorin, bibliothécaire, Lecomte, trésorier, 
Amélineau et l’abbé Juteau, secrétaire ; 

Et MM. : l’abbé Augis, Henri Baudet, l’abbé Chapron, l'abbé Cuissard, 
Esnault, l’abbé Ferron, le docteur Foisy, Gasnier, Guignard-Apert, 
l’abbé Lesieur, Maurice Lumiere, Melin, Montéage, le capitaine Oré, 
l’abbé Peschot, et Maurice Renou. 

Sont agréées les excuses de MM. A. Renou et Richer. 

Le procès-verbal de la dernière réunion générale est adopté. 

M. l’abbé Peschot avertit les Membres de la Société qu’une des notes de 
son travail sur la Ferté est erronée. La tuilerie de la Ferté, qui d’ailleurs 
ne fonctionne plus, est, ainsi que la ferme du même lieu, la propriété de 
l'honorable M. Lelong, de Chaussepot, et non pas celle de M. Dubouchage. 

Le Bureau a admis en qualité de membre titulaire de la Société 


M. Anatole REMOGÉ, lieutenant au À®% régiment de chasseurs, présenté 
par MM. Amélineau et Richer. 


Lecture est donnée de la liste des publications et objets offerts à ja 
bibliothèque et au musée de la Société, ainsi que d'un extrait des procès- 
verbaux des séances du Bureau. 


DONS 
Du Ministère de l’'Instruction publique. 
Bulletin archéologique du Comité des travaux historiques et scienti- 
fiques, 2 livr. de 1907. 


Bulletin historique et philologique du Comité des travaux historiques 
et scientifiques, n°5 3 et 4 de 1906. 
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De divers Donateurs. 


_Le Tombeau de Jean de Morvillier et les Pleureuses de Germain Pilon, 
par Pierre Dufay ; br. in-8, fig. Paris, 1907. —' Don de l’auteur. 

Un revolver qui a appartenu au franc-tireur de Paris Sarlière, né et 
décédé à Oucques (+ en 1880), qui le portait le 18 octobre 1870 au combat 
de Châteaudun. — Offert à la Ville de Châteaudun par M. Yvonneau, 
bijoutier à Oucques. 

L'Assemblée vote des remerciements aux'donateurs, ainsi qu’à la Société 
des antiquaires de Picardie pour l’envoi de ses belles et artistiques publi- 
cations : La Picardie artistique el monumentale : canton de Gamaches, et 
La Picardie à l'Exposition des Primitifs francais, 3e fascicule. 


EXTRAITS DES PROCÈS-VERBAUX DES SÉANCES DU BUREAU 
Séance du 3 mars 1908. 


« Communication est donnée au Bureau : 

1° D'une circulaire adressée à la Société par le Comité d'organisation du 
Congrès préhistorique de France; la quatrième session de ce Congrès 
aura lieu à Chambéry (Savoie), du 24 au 30 août 1908 ; 

20 D'une circulaire annonçant la mise au concours, par la Société des 
études historiques, pour le prix Raymond, du sujet suivant : « Étude cri- 
tique de la valeur documentaire d’un ouvrage de Mémoires historiques, 
choisis parmi les plus importants, déjà publiés, et relatifs au XVIIIe ou 
au XIX° siècle » ; | 

3° D’une circulaire émanant de la Société d'émulation de Cambrai, qui 
ouvre son concours bisannuel de Poésie et y ajoute cette fois un concours 
de Chansons (avec ou sans musique). Les envois devront parvenir avant 
le 31 août 1908. 


Le Bulletin de la Société archéologique du Vendômois (4 trimestre 
de 1907) contient une notice sur les & Bois Normands », bois communaux 
de Fréteval et de Saint-Hilaire-la-Gravelle. L'auteur, M. Alfred Vuillième, 
relate, d'après des documents tirés des archives des susdites communes, 
les vicissitudes de cette propriété collective. Il raconte aussi les tribula- 
tions d'un de nos concitoyens, Jean-Pierre Courgibet, marchand de bois 
patenté à Châteaudun, paroisse de la Madeleine, à qui, le 29 novembre 
1784, la maitrise des eaux-et-forêts de Blois avait adjugé, au nom des 
communautés d'habitants de Saint-Nicolas de Fréteval, Saint-Lubin-des- 
Prés et Saint-Hilaire-la-Gravelle, la coupe de 207 arpents 69 perches de 
bois futaies de 90 à 115 ans, appelés les « Bois Normands », à exploiter en 
10 ans, moyennant 144.000 livres de prix principal et 7.200 livres de sous 
pour livre. 
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Cette exploitation fut désastreuse pour Jean-Pierre Courgibet, qui, dès 
les premiers jours de la Révolution, vit piller ses coupes de bois par les 
membres eux-mêmes des susdites communautés d'habitants. 

M. Vuillième a publié un extrait d’une assignation, retrouvée aux 
archives de Fréteval, et qui est précédée de la procédure et des mémoires 
préliminaires d’un jugement rendu par le Tribunal de Blois en faveur de 
Courgibet, le 93 janvier 1793; voici cet intéressant document : 


« … Aux citoyens juges du tribunal du district de Blois remontre Jean- 
« Pierre Courgibet, marchand de bois à Châteaudun, paroisse de ia Made- 
« leine, que victime de déprédations commises contre sa propriété par 
«une multitude de citoyens dans le nombre desquels il compte plusieurs 
« de ceux qui lui doivent surveillance et protection à raison des fonctions 
« dont ils étaient chargés, victime de la négligence de quelques autres, il 
« se voit poursuivi pour le payement de la chose dont il n’a pu jouir. 
« Attaqué sensiblement dans sa fortune, dans son crédit, dans son com- 
« merce qu’il avait honorablement soutenu par le succès d’une entreprise 
« hardie qu’il avait conduite avec zèle, il demande justice aujourd’hui et 
« réparation aux délits qui ont causé presque sa ruine. 

« Les trois communautés de Fréteval, de Saint-Lubin-des-Prés et de 
« Saint-Hilaire-la-Gravelle, toutes situées dans le ressort du district de 
« Vendôme, donnent au ci-devant Conseil d'État en 1783, une requête: 
« pour faire vendre la superficie de trois cents arpents ou environ, de 
« bois de futaye, de l’âge de quatre-vingt-dix à cent quinze ans, appelés 
« Bois Normands, dont elles sont propriétaires par indivis ; elles propo- 
« sèrent un emploi du prix, en construction de ponts, églises et autres 
« objets à la charge des communes, tel était leur vœu en 1783. Qu'’elles ont 
« bien changé depuis, pour le malheur de Courgibet et pour celui de l’État ! 

« Un arrêt du ci-devant Conseil du 16 septembre 1783, ordonne qu'il 
« serait levé un plan des bois, que le quart serait mis en usage et 
« limité sans que qui que ce fût pût y toucher que d’après une autori- 
« sation spéciale. 

« Que les trois quarts seraient vendus, que le prix en serait versé dans 
« la caisse des domaines et bois, que l’emploi en serait fait ainsi que les 
« communes le désiraient, qu’une partie serait appliquée au peuplement 
« et agrandissement du bois. 

« Le grand maître donna une ordonnance le 8 novembre suivant pour 
« l'exécution de cet arrêt; dans la même année, Louis-Charles-Amable 
« Dalbert, propriétaire de la forêt de Fréteval, contiguë au Bois Normand, 
« demanda au Conseil d'État et obtint par un arrêt du 20 juillet, que pour 
« l’intérêt des communes et le sien, le bois ne serait exploité qu’en 
« dix années, et qu'il y serait ouvert des allées pour la cominunication et 
« la débouche. | 
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« La vente arrêtée, le cahier des charges fut dressé le 13 novembre 1784. 
« Deux cent sept arpens soixante-neuf perches à exploiter en 10 ans 
« furent mis en vente. Soixante-huit arpens quatre-vingt-deux perches 
« furent déclarés mis en réserve. L’adjudication fut.chargée d'ouvrir les 
« allées, de faire les fossés, de payer le sou pour livre et le principal entre 
« les mains du receveur des domaines et bois ou ses préposés. 

« Courgibet se rendit adjudicataire le 29 novembre 1784 moyennant 
« 144.000 livres de prix principal et 7.200 livres de pot de vin outre les 
« charges. | | | 

« L'exploitation devait commencer dans le moment et les payements 
« devaient avoir lieu d'année en année par moitié; pour la première année 
« au jour de Saint-Jean-Baptiste et de Noël 1785. 

« Courgibet commença et dut commencer par la plus faible partie de 
« son bois par plusieurs raisons : moins d’avances à faire, préparations à 
«la débouche, espoir d'agrandissement de son commerce, espoir 
« d’auginentation du prix des bois de qualités distinguées, qui devenaient 
« plus rares de jour en jour, il avait vu une piste mais il n’avait pas prévu 
«et il ne pouvait pas prévoir ce qui lui est arrivé. 

«Il était à sa septième coupe, il n'avait point éprouvé de troubles, 
« lorsqu’au mois de décembre 1789, les habitants des trois paroisses se 
« sont partagé et ont fait abattre les soixante-huit arpens quatre-vingt- 
« deux perches mis en réserve auxquels il était deffendu de toucher 
« par l'arrêt du Conseil du 16 septembre 1783, qu’elles avaient elles-mêmes 
« sollicité. ; 

« La réserve abatlue, ils se sont jetés sur les baliveaux des coupes 
« exploitées. Celle seconde infraction a été commise avec réflexion et 
«avec des préparatifs. Conabert, Thibault, Augis, se disant députés des 
« trois communautés, ont écrit à Courgibet le 13 février 1791 de se trou- 
« ver dans sa vente pour y faire le recolement des baliveaux faute de quoi 
«son exploitation ne se ferait pas selon les vues et selon son adjudication. 
« Cette adjudication avait cependant élé faite sur leur réquisition. Tel a 
« été le premier signal du pillage des bois adjugés à Courgibet. 

€ Il s'est plaint; Marcou R..., garde préposé par la maitrise a dressé des 
« procès-verbaux, mais bientôt ce Marcou R... (comme le chien qui porte 
« le diner de son maitre), s’est joint aux dévastateurs, bientôt il est devenu 
« le plus ardent, et pour donner une idée de sa conduite quoique ce soit 
« anticiper sur les faits, c’est lui qui le premier en conséquence du par- 
« tage des trois dernières coupes auxquelles il avait concouru, a fait 
« exploiter el vendre la portion qui lui était assignée. Combien Roger est 
« criminel !! Le Procureur de Ia Nation en la maitrise des eaux et forèts, 
instruit par Courgibet de ce qui se passait, lui témoignait dans une 
« lettre du 1% novembre 1791, combien il était affligé de ce qu'il éprouvait. 
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« Alors s’instruisait à Vendôme une procédure criminelle dans laquelle 
« il y a eu des décrets lancés, des emprisonnements. Le Tribunal de Ven- 
« dôme s’est arrêté là, aucune peine n’a été prononcée et l’impunité a 
« enhardi les coupables. | 

« Une sommation a été faite le 1 décembre 1791 à Courgibet et à la 
« requête des habitants des trois communautés, poursuites et diligences 
« des officiers municipaux et procureurs des communes dans lesquelles 
« en énonçant l'adjudication du 23 novembre 1784, on lui demandait qu'il 
« exhibe ses quittances de payement qu'il a pu faire, qu'il paye ce qu’il 
« doit aux trésoriers des communautés, ou qu’il abandonne son exploita- 
« tion. 

« Courgibet n’a pas plus donné de solution sur celte sommation que sur 
« la lettre, il instruit le Procureur de la Nation en la maîtrise. Celui-ci 
« lui répond le 12 décembre qu’il s’est donné des mouvements, qu'il a 
« présenté un mémoire, qu’il s'oppose à tous payements entre les mains 
« du trésorier des trois communautés, qu’il va être vraisemblablementi 
« envoyé des troupes. | 

« Cependant, les habitants continuent à couper réserves el baliveaux 
« des bois adjugés à Courgibet. Il présente sa pétition aux corps adminis- 
«tratifs, afin d’obienir un retard pour l'exploitation des ventes et ses 
« payements. Il leur représente le tort incalculable qui résulte pour lui 
« d’avoir des concurrents auxquels il ne s'attendait pas, qui vendent le 
« bois à vil prix parce qu'ils ne l’ont pas acheté, qui empêchent la 
« débouche de ses ventes. 

« Le Directoire du district voit d’un œil favorable la pétition, mais le 
« département de Loir-et-Cher l’a rejetée par un arrêté du 7 février 1792. 

« Il avait écrit encore au Procureur de la Nation en la maitrise, de 
« s'intéresser à sa pétition, et il s’y est intéressé (1). 

« Les baliveaux exploités, les coupes sont envahies ; qui peut arrêter, 
« lorsqu'on ne respecte ni la loi, ni les propriétés, ni les autorités consti- 
« tuées ? : 


(1) Registre des Délibérations du Directoire du District de Vendôme. D. 195, 
archives de Loir-et-Cher, $ 667, fe 210. — Le Directoire de Vendôme fait distri- . 
buer le 27 février 1792 cent cartouches au détachement de cavalerie stationné à 
Fréteval avec mission de prévenir les troubles qui se produisent dans les Bois 
Normands. 

Même document, $ 685. — Le tribunal est informé par la gendarmerie que les 
troubles continuent. Les municipalités se déclarent impuissantes à réprimer « le 
vouloir du peuple ». La gendarmerie rend compte que les officiers municipaux sont 
au nombre des voleurs. Le Directoire blâme les municipalités, notamment celle de 
Fréteval qui dispose de forces suffisantes. Il ordonne qu'il soit fait des patrouilles 
dans les Bois Normands par le détachement de cavalerie de Fréteval et notamment 
dans la coupe du nommé Gourgibet. Il ordonne qu’on se saisisse des auteurs d’actes 
de brigandage. 
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« Que fait Courgibet ? Il requiert la gendarmerie de se rendre dans les 
« bois et d'arrêter les délinquants si elle en trouve. Par une fatalité, les 
« délinquants, qui peut-être avaient été prévenus, ne viennent pas dans 
« les bois. L’expert arpenteur juré constate, ainsi que la gendarmerie, les 
« délits et les évalue même, et par son estimation il porte la perte 
« qu'éprouve le comptable, à seize mille cinquante-huit livres, les procès- 
« verbaux sont du 9 mars 1792. 

« Nouveau procès dressé les 16, 17 et 18 avril à l’occasion du partage 
« que faisaient les habitants des trois dernières coupes, l’expert reconnait 
« les brisées, trouve des jalons qui servent à marquer les subdivisions, 
« constate les délits et évalue à 18.000 livres la perte qui en résulte, non 
«€ compris les marchandises de la coupe de 1791, qu'il n’a pas été possible 
«d’avoir, puisque les habitants les ont également partagés, les procès- 
«verbaux ont été signifiés aux administrateurs et procureurs syndics du 
« district de Vendôme. 

« Troisième procès-verbal les 2 et 8 mai, concernant les délits commis 
« dans les coupes du Bois Normand, qui constate les nouvelles mesures 
« prises, les lignes, les brisées ouvertes pour le partage du bois. 

« Pendant que l’expert était dans le bois, les habitants déracinaiïent un 
« chêne de quatre-vingt-dix pieds de haut ; la voiture arrive pour le cher- 
« cher, quelle est la destination de cet arbre volé”? Il doit être le signe de 
«la Liberté; une lettre est lue, c'était une lettre des amis de la Consti- 
« tution de Vendôme, elle est signée du président et des secrétaires de la 
« Sociélé, elle est adressée aux habitants des trois communautés. Eh quoi ! 
« Ce sont des amis de la Constitution qui la violent en donnant l’exemple 
« du brigandage et du viol de la propriété. Par qui donc pouvait-elle être 
« deffendue, quelle était donc la sauve-garde de la propriété? Non, il n’en 
« existait plus à Vendôme. où l’arbre de la liberté a été reçu en triomphe 
«et où il à été planté devant les .corps administratifs et les citoyens, 
« quoique personne n’ignorât qu'il eût été fourni par des particuliers à 
« qui il n’appartenait pas, etc... » 

Le 93 janvier 1793, intervient‘donc le jugement du tribunal de Blois qui 
donne raison à Courgibet, interrompt l’action de son créancier et lui 
donne aussi le temps de poursuivre ceux de ses pillards qui sont sol- 
vables. 


Un manuscrit conservé à la Bibliothèque de La Rochelle, sous le n° 5, 
contient la relation d’un voyage accompli de 1568 à 1571, par Jean Gode- 
froy, marchand drapier d'Orléans, qui, dans l’espace de trois années, 
visita plus de 364 villes de France, de Hollande, d’Allemagne, de Suisse, 
d'Italie, etc. Nous lisons dans un mémoire de M. Ch. Cuissard, inséré au 
Bulletin de la Société d'agriculture, sciences, belles-lettres et arts d'Or- 
léans (1° semestre 1907), la description que ce voyageur orléanais a faite 
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de quelques villes de l’Orléanais. Voici ce qu'il dit de celle de Châteaudun, 
par laquelle il commença son voyage : 

« Chasteaudun, belle petite ville, assise au pais de Dunoys, bon et fruc- 
tueux, le long d’une petite rivierre, appartenant à monsieur de Longeville 
(sic), en laquelle y a tousiours eu exercice de la Relligion (réformée), et 
lieu sûr pour le reffuge de ceulx tenans le party d'icelle, peuple d’assez 
facile convention, enrichie d’ung beau chasteau, demeure du seigneur. » 

Jean Godefroy appartenait, lui aussi, à la Religion réformée. 


Séance du 7 avril 1908. 


« Le Président présente au Bureau un croquis offert par M. l’abbé Augis 
et représentant une arme ancienne, rare dansnotrerégion.C'est une pointe 
de lance en fer longue de 19 centimètres environ, garnie à sa base d’une 
corbeille contenant quatre lames. Elle a été trouvée en 19507 dans les ruines 
du château de la Ferté-Villeneuil, par le propriétaire, M. Painchault. 
Cette arme ressemble beaucoup à celle appelée Morgenstern (étoile du 
matin), dont Auguste Demmin a donné le dessin dans son Guide des 
Amateurs d'armes et armures anciennes, d'après une pièce qui figure à 
l’Arsenal de la ville de Vienne (Autriche), et qu’il attribue à la fin du 
XVe siècle. 

Une notice de M. Roger Drouault, insérée au Bulletin archéologique de 
1907, page 219, mentionne l'existence, au Musée de Cluny, de deux mar- 
mites en bronze provenant de Châteaudun. Elles mesurent 0"95 et 0m32 
et sont globulaires, avec col droit et pieds courts ; elles ne portent aucun 
ornement. | 


Dans le Beauceron de Paris (février 1908), M. Cintrat relate une vieille 
coutume assez curieuse ; c’est la mise en berne du moulin, pratiquée dans 
la Beauce, à l’occasion des deuils. Voici en quoi elle consiste : Aussitôt 
qu'un décès survient dans la maison ou même dans la famille du meunier, 
le moulin est arrêté. Le garde-moulin plie au plus vite les toiles le long 
des verges des ailes, met les quatre ailes en croix et tourne le moulin vers 
la demeure de son maitre. Les habitants du village sont ainsi avertis du 
décès d’un des membres de la famille du meunier, souvent avant même 
que la cloche de l’église ait sonné le glas funèbre. Le moulin n’est remis 
en marche qu'après le repas des funérailles. Si un moulin doit être mis 
au repos pour toute autre raison, les ailes sont toujours placées en X et 
jamais en +. » 


M. le Président fait part à l’Assemblée d’une très gracieuse invitation 
adressée à la Société Dunoise par M. l’abbé Calendini, au nom de la 
Société d'histoire, lettres, sciences et arts de la Flèche, qui célèbrera son 
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‘ cinquantènaire les 1° et 2 juin prochains. Le Congrès qui sera tenu à cette 
occasion, à la Flèche, sera présidé par M. Eugène Lefèvre-Pontalis, direc- 
teur de la Société française d’archéologie. 


M. l’abbé Chapron donne lecture de la deuxième partie de sa notice sur 
le Vieux Manoir de Bois-Ruffin. 

L'heure avancée ne permettant pas de lire en entier le second mémoire 
inscrit à l’ordre du jour de la séance, celui-ci est remis à la prochaine 
réunion générale, et lecture est donnée, à la place, d’une courte notice de 
M. Vallée intitulée : La Vanesse Carte-Géographique. 


La séance est ensuite levée. 


LA VANESSE CARTE-GÉOGRAPHIQUE 


Parmi les papillons, le genre Vanesse, aux ailes anguleuses ou feston- 
nées, peintes de brillantes couleurs, comprend, dans nos régions, les 
espèces suivantes, bien connues de tous, et dont la capture remplit de 
joie les jeunes collectionneurs ; ce sont : le Paon-de-Jour, le Vulcain, la 
Belle-Dame, la Petite-Tortue, la Grande-Tortue, le Gamma, ils fréquentent 
les chemins, les rues des campagnes, les jardins ; ils se rencontrent cer- 
tainement dans les vergers, lorsque les fruits tombés à terre pourrissent 
sous les arbres. Bien que communs, ils ne peuvent passer inaperçus, tant 
ils sont séduisants ; il ne leur manque, pour valoir cent fois leur pesant 
d’or, que de venir de quelque lointaine région, à peine explorée. Mouffet, 
médecin anglais du XVI: siècle, pour exprimer son admiration pour la 
Vanesse Belle-Dame, la qualifiait de l’épithète suivante : Omnium regina. 

C'est toujours avec une certaine satisfaction que le vieil entomologiste 
s'empare de la Vanesse Morio, espèce moins répandue que les précédentes 
et dont le vol élevé fait le désespoir des jeunes amateurs; la chenille 
vivant sur les bouleaux et les saules, le papillon ne vient qu'accidentelle- 
ment dans les lieux habités ; il est assez commun dans les bois frais des 
environs de Châteaudun ; nous l’avons aperçu une fois dans la descente 
du Mail. 

Les entomologistes dunois peuvent encore attraper une autre espèce de 
Vanesse, moins commune que les précédentes ; M. Achille Guenée, dans 
son Catalogue des Lépidoptères d'Eure-et-Loir (1875), ne signale qu’aux 
« addendas » la capture, récente alors, dans le département, de la Vanesse 
Carte-Géographique ; en quelle région cette prise fut-elle faite ? l’auteur 
ne le dit pas. | 
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La chenille de ce papillon vivant sur la grande ortie, plante des plus 
répandues dans tous les endroits marécageux, je‘ne doutais pas qu’un 
jour je rencontrerais cette Vanesse sur les bords du Loir ou de la Conie ; 
mes recherches furent assez longtemps infructueuses : vers les derniers 
jours de juillet 1905, étant à la recherche, dans les prés de la Vicomté, 
du Grand-Mars changeant qui m'était signalé par l’un des fils de M. Baudet, 
j'eus enfin la bonne chance de rencontrer, sur une ombelle de chanvrine 
(eupatorium cannabinum), une Vanesse Carte-Géographique, puis une 
seconde et enfin une troisième. Mes recherches des jours suivants ne m'en 
firent pas' trouver d’autres. Le 2 août 1906, route des Abrés, proche le 
lavoir de Saint-Denis-les-Ponts, toujours sur la chanvrine, je capiurai 
deux Carte-Géographique; le 4 du même mois, j'en pris une, sous les 
Gâts, une autre près du Croc-Marbot. Ce papillon, sans être trop répandu, 
doit figurer sans conteste dans la faune dunoise. 

La Vanesse Carte-Géographique fut ainsi nommée par Engramelle parce 
que le grand nombre de lignes blanches du dessous des ailes, se détachant 
en tout sens, sur un fond rouge-brun foncé, rappelle l’aspect d’une carte 
géographique. 

Ce papillon habite l'Europe et l’Asie septentrionale; il manque en 
Angleterre ; en France, il descend un peu au sud de la Loire : on ne le 
trouve assez communément que lorsque les conditions climatologiques 
ont été favorables. En dehors de sa rareté dans nos régions, cette espèce 
est intéressante par le dimorphisme qu’elle présente ; beaucoup de lépi- 
doptères ont deux générations dans la même année, apparaissant une 
première fois au début de la belle saison, puis une seconde fois vers la 
fin ; mais, pour presque toutes les espèces, les individus d’une génération 
offrent sur leurs ailes les mêmes taches, le même dessin, le même coloris 
que ceux de la génération précédente ou suivante. Chez la Vanesse Carte- 
Géographique, il y à différence de coloris, et quelque peu de dessin entre 
les individus de deux générations successives ; ainsi, en mai, on voit voler 
la Carte-Géographique fauve (Vanessa levana. L.) ; et, fin juillet, la Carte- 
Géographique brune (V. prorsa. L.) Les noms vulgaires donnés à ces deux 
formes d’un-même papillon indiquent bien la différence du coloris. 

Les chenilles même différent sensiblement : nous ne pouvons mieux 
faire, pour les indiquer, que d'emprunter à l’Iconographie des Chenilles, 
œuvre posthume de Th. Goossens, publiée dans les annales d’une de nos 
Sociétés correspondantes, l’Association des Naturalistes de Levallois- 
Perret (bulletin de 1905), cette description tracée de main de maitre : | 

«€ V. prorsa : chenille à fond brun, avec des taches noires à la base des 
« épines, qui Sont rousses, rameuses et nombreuses sur tous les anneaux 
« du corps, excepté sur le premier, où des poils les remplacent ; la tête 
« noire est surmontée de deux épines, rameuses, raides, noires, bril- 
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« lantes ; pattes antérieures noires; les membraneuses de la couleur des 
« épines ; ventre sans ligne ; — en juin. 

« V. levana : chenille à fond roux ; le plus souvent sans taches foncées à 
« la base des épines ; elle possède une ligne ventrale et une vasculaire ; 
« — en septembre. » 

Quant à l’insecte parfait, les Vanesses du mois de mai ont le dessus 
des ailes d’une couleur fauve assez vive ; maculées de noir, avec quelques 
taches ou lignes blanches. Chez le papillon qui vole en juillet, le brun- 
noir domine sur la face supérieure des ailes ; puis le blanc, en bandes ou 
groupes de taches; le fauve n’existe que sous forme de lignes étroites ou 
de points. Le dessous des ailes diffère moins : on y remarque, sur un fond 
brun-ferrugineux, un lacis de lignes fines et de points blanchâtres ; chez 
V. prorsa, une large bande blanche traverse les ailes. 

Le dimorphisme est tellement accusé, qu’une personne non prévenue, 
voyant ces deux formes en collection, peut très bien se refuser d’y recon- 
naître une seule et même espèce. A l’origine, les naturalistes se méprirent 
souvent lorsqu'ils eurent à classer des espèces dimorphes, surtout chez 
les invertébrés. Par des élevages en cage, il a été nettement établi que 
les œufs pondus par l’une des formes de Vanesse Carte-Géographique, 
donnaient naissance à des chenilles, se transformant ensuite en chrysa- 
lides, d’où provenaient des papillons de l’autre forme ; et réciproquement. 

Il existe encore une troisième forme : la Carte-Géographique rousse 
(aberration : Porima) que l’on obtient en maintenant au chaud des chry- 
salides de Levana. | | 

Th. Goossens, qui a étudié les chenilles avec une patience et une 
habileté merveilleuses, nous dit qu’il est rare, avec des chrysalides 
ayant hiverné, d'obtenir autre chose que des Levana ; avec des éclosions 
de juillet, on peut avoir, outre Prorsa, une aberration : la Vanesse 
Carte-Géographique rousse : et parfois des Levana semblables à ceux de 
l'éclosion d'avril. D’après Goossens, dans les années à chaleur prolongée, 
il y a une troisième éclosion, dont les papillons sont noirs. 

Désirant obtenir en nombre cet intéressant papillon, j'ai, en septembre 
1906, élevé des chenilles recueillies au Croc-Marbot; fait bizarre, les 
éclosions se sont espacées du 95 avril 1907 au 2 juin, et ont fourni 17 
Levana et 1 Prorsa. Cette année, en juin, j'ai l'intention d'élever des che- 
nilles de Prorsa, de façon à pouvoir garnir convenablement les boites de 
la collection de notre Musée de cette peu commune espèce de Vanesse, 
qui n'y figure jusqu’à ce jour que par quelques individus, pris à Milly 
(Seine-et-Oise), et qui m'avaient été donnés par Th. Goossens. 


M. VALLÉE. 


UNE 


STATUE DE SAINTE MARGUERITE 


A LA SAINTE-CHAPELLE DE CHATEAUDUN 


Dans une étude qu’a publiée en 1904 le Bulletin de la Société 
Dunoise, nous avons fait courle mention, sous le nom d’Enfant 
au Dragon, d’une des statues qui décorent la Sainte-Chapellé du 
château de Châteaudun. Nous lavions ainsi dénommée sur la 
foi d’une tradition rapportée par certains historiens du château. 
Après avoir lu notre article et vu les reproductions qui l’accom- 
” pagnaient, M. P. Vitry, conservateur adjoint au Musée du Louvre, 
nous écrivit que, à son avis, la légende était fausse, et que la 
statue représentait sans doute une sainte. C'est sur ses indica- 
tions que nous avons entrepris sur ce sujet quelques recherches, 
dont nous allons exposer le résultat. 

Rappelons (1) que la statue représente une fillette (ou une 
jeune fille, car l’âge est assez difficile à déterminer), vêtue d’une 
robe à ramages, les mains jointes, et debout sur un dragon ailé. 
Celui-ci tient dans sa gueule un morceau d'’étoffe, de la même 
. teinte que la robe, et bordé du même dessin gothique. Au- 
dessous du dragon est figuré un château à tours, créneaux et 
mâchicoulis, avec une fenêtre géminée au milieu de la façade. 
Le tout est supporté par une colonne, à laquelle le château 
forme une sorte de chapiteau. 

Les détails du costume et de la coiffure, le style général du 
morceau semblent indiquer qu'il est de la même époque que 
les autres sculptures de la chapelle, c'est-à-dire du milieu du 
XVe siècle. | 


(1) Voir, pour la reproduction, Bulletins de la Société Dunoise, t. X, pl. XI. 
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D'une tradition qui puisse se rapporter à cette statue, nous ne 
trouvons aucune trace dans les plus anciens chroniqueurs 
dunois, Bordas et Courgibet. Le premier auteur qui en fasse 
mention est l’abbé de Torquat, dans une brochure publiée en 
1849, et intitulée : Une uisile au châleau de Dunois. 


« Une petite colonnette supporte une statue de jeune fille. — Voici la 
légende qui s’y rattache : c'était au temps des monstres ailés; une gou- 
vernante téméraire se jouait à la fenêtre d’une tourelle avec la fille encore 
enfant d’un comte de Dunois. Tout-à-coup l’infortunée demoiselle échappe 
à son imprudente Euryclée et tombe sur le pavé meurtrier de la cour ; 
au même moment, un monstre à l’œil en feu, à la gueule béante, déploie 
ses ailes, se dresse sur sa queue et se précipite sur l'enfant qu’il broie 
sous sa dent meurtrière. — La tourelle, la fenêtre, l'enfant, la nourrice, 
le dragon, tout est représenté au-dessus de la colonnette. — J’ignore 
l’époque et les circonstances vraies du fait qui a donné lieu à cette fiction 
du moyen-âge. » 


De notre côté, nous ignorons comment lJ’abbé de Torquat a 
connu cette fiction. Ne s’agirait-il pas simplement d’une inven- 
tion du gardien chargé de guider les visiteurs dans le château ? 
Remarquons en tout cas que, si M. de Torquat a vu une nour- 
rice dans la scène, ce ne peut être qu’en imagination, lorsqu'il 
écrivit de mémoire le récit de son excursion à Châteaudun. 

En 1869, M. Coudray publia son Histoire du Château de Cha- 
teaudun, et y reproduisit, presque sans variante, le texte de 
l’abbé de Torquat : « À ce moment, un énorme monstre ailé, à 
« l'œil en feu, à la gueule béante, se précipita sur l'enfant, et le 
« broya sous sa dent meurtrière. » Mais, deux ans après, dans 
la seconde édition de l’ouvrage, la fin du récit est tout autre. 
L'auteur dépeint, comme précédemment, le monstre se préci- 
pitant, « l'œil en feu et la gueule béante, sur la pauvre petite », 
après quoi il ajoute : « et, au lieu de la broyer sous sa dent 
« meurtrière, il la soutint de manière que sa chute ne lui causa 
« aucun mal ». | 

Pourquoi ce changement, exécuté d’ailleurs à peu de frais? 
Il est probable que M. Coudray aura tout simplement trouvé 
que le second dénouement justifiait, mieux que le premier, 
l'érection d'un monument commémoratif. Ce n’était pas, du 
reste, la dernière transformation de la légende. Depuis trente 
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ans, elle s’est encore modifiée en se précisant. Il ne s’agit plus 
maintenant de la fille d’un comte de Dunois quelconque, perdu 
dans la nuit des temps, mais d’une fille de Dunois, du Bâtard 
d'Orléans, qui cependant ne vivait pas au temps des monstres 
ailés. C’est ainsi que la légende est racontée dans les dernières 
éditions du guide Joanne, et qu’on la répète chaque Jour aux 
visiteurs du château. 
_ Comme on le voit, son origine moderne et ses variations 
rendent bien suspecte cette tradition de l'Enfant au Dragon. 
Efforçons-nous donc de trouver à notre statue une explication 
plus satisfaisante, et cherchons d'abord si, dans l'iconographie 
religieuse du temps, il ne se rencontre pas des types analogues. 
Deux saintes sont communément représentées avec un dragon 
à leurs pieds : sainte Marthe et sainte Marguerite. — Le dragon 
de sainte Marthe n’est autre que la célèbre Tarasque. La sainte la 
tient ordinairement attachée par sa ceinture, qu’elle lui a passée 
autour du cou, ou par une chaîne. De l’autre main, elle porte 
souvent un goupillon et un vase d’eau bénite. C'est avec ces 
derniers attributs qu'elle est représentée, par exemple, dans une 
statue en bois du musée de Château-Gontier, dans une statue en | 
pierre de la tour de la Madeleine, de Verneuil, et au soubasse- 
ment du tombeau de Renée d'Orléans-Longueville, à Saint-Denis. 
Aucun de ces détails ne se trouve dans la statue de Châteaudun. 
L'histoire de sainte Marguerite est moins connue de nos 
jours, et il ne sera peut-être pas inutile de la rappeler ici. 
D'après la Légende Dorée, Marguerite était née à Antioche, au 
IIIe siècle. Quand elle eut atteint l’âge de quinze ans, le préfet 
d'Antioche, Olibrius, en devint amoureux. Ne pouvant vaincre 
sa résistance, et. ayant appris de sa bouche qu'elle était chré- 
tienne, il la fit jeter en prison et torturer. 


« Pendant que Marguerite était en prison, elle demanda à Dieu de lui 
montrer son ennemi sous une forme visible. Et voici qu’un dragon mons- 
trueux lui apparut. Comme il se précipitait pour la dévorer, elle fit le 
signe de la croix, et il s’évanouit. Ou bien, comme on le lit ailleurs, lui 
prenant la tête dans sa gueule, et lui passant la langue sous les pieds, il 
l’'avala d’un seul coup. Mais, pendant qu'il l'engloutissait, elle se munit 
du signe de la croix, et, par la vertu de ce signe, il creva, et la vierge 
sortit de son corps saine et sauve. D'ailleurs, ce dernier récit, qui prétend 
que le dragon l’a dévorée et a crevé, est tenu pour apocryphe et légen- 
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daire. Après quoi, le démon, afin dela tromper, se changea en homme... 
Mais elle le saisit par la tête, le jeta à terre sous elle, et, lui posant le pied 
droit sur la tête, elle dit: « Prosterne-toi, superbe démon, sous les pieds 
de la femme » (1). | 


Après avoir fait subir à la sainte divers supplices, Olibrius la 
fit décapiter. 

Le culte de sainte Marguerite fut pendant longtemps fort 
populaire en France (2). Quoique rejeté, comme nous l’avons 
vu, par la Légende Dorée, le récit merveilleux qui la faisait 
engloutir par le dragon n’en avait pas moins trouvé créance 
auprès des fidèles. Les femmes en couches avaient pour la 
sainte une dévotion spéciale, et lui demandaient d’être heureuse- 
ment délivrées comme elle-même l'avait été. Les auteurs spé- 
ciaux (3) nous ont conservé à ce sujet des oraisons fort curieuses. 
Au XVIIe siècle, Marie de Médicis, Marie-Thérèse, femme de 
Louis XIV, et la Dauphine, sa bru, faisaient au moment de leurs 
couches des offrandes et des dévotions à la chapelle Sainte- 
Marguerite de l’église Saint-Germain-des-Prés. En ce qui con- 
cerne la maison de Longueville, qui nous intéresse particulière- 
ment, nous trouvons, dans l'inventaire dressé à la mort de 
Dunois, à l’article Ornements de la Sainte-Chapelle, un « chappe- 
«ron aux ymages de Notre-Dame, La Magdalaine et sainte 
« Marguerite (4) ». En 1518, Jeanne de Hochberg, duchesse de 
Longueville, possédait parmi ses bijoux « ung tableau en rond 
« ouquel il y a une sainte Marguerite, le chef, cheveux et col 
« d’une agate... yssant d’un dragon esmaillé (5) ». Enfin, le 
Livre d'Heures du Bâtard d'Orléans, la fresque de la Sainte- 
Chapelle de Châteaudun, et le tombeau de Renée d’Orléans- 
Longueville, à Saint-Denis, présentent trois images de la sainte. 

De cette dévotion si répandue, il reste encore aujourd'hui un 
certain nombre de monuments; mais, faute de connaitre la 
légende que nous avons rapportée, on confond soùvent les repré- 


(1) Traduit de la Légende Dorée. 

(2) Peut-être surtout aux XVe et XVIe siècles, car presque toutes les représen- 
tations de la sainte que nous connaissons datent de ce temps. Remarquer que, 
parmi les Voix de Jeanne d'Arc, l’une était celle de sainte Marguerite. On peut voir 
là soit la cause, soit l’effet de la popularité de la sainte à cette époque. 

(3) Du Broc DE SÉGANGE, t. Il, p. 239. 

(4) Jarry. Jean, Bâtard d'Orléans. Testament, etc., p. 81. 

(5) Minutes des Notaires du Comté de Dunois, p. 85. 
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sentations de sainte Marguerite avec celles de sainte Marthe. 
Les remarques qui suivent, et qui ont été relevées sur une tren- 
taine de statues et peintures, pourront, à. l’occasion, servir à 
éviter cette confusion. 

Un bon exemple d'une représentation caractéristique et 
authentique de sainte Marguerite nous est donné par une sta- 
tuette qui se trouve au soubassement du tombeau de François II 
de Bretagne et de sa femme, Marguerite de Foix, à la cathédrale 
de Nantes. (Commencement du XVIe siècle.) 

La sainte sort du corps du dragon; un de ses pieds y est 
même encore engagé ; elle pose l'autre sur le cou du monstre. 
Au bord de la déchirure qui lui a livré passage, la peau, éclatée, 
forme un bourrelet. Le dragon tient dans sa gueule un morceau 
d’étoffe, sans doute la queue de la robe, qu'il n'avait pas fini 
d’avaler quand il a crevé. La sainte, enfin, a les mains croisées 
sur la poitrine et tient une croix. 

Tous ces détails se retrouvent, réunis ou séparés, dans les 
autres images de sainte Marguerite que nous avons vues; mais 
le plus essentiel, le plus constant, c’est que la sainte sort du 
dragon. Tantôt elle a encore les deux pieds. engagés dans le corps 
du monstre, tantôt elle en a déjà sorti un ; dans ce dernier Cas, 
le pied libre est appuyé sur le dragon, ou bien, plus avancé dans 
son mouvement, il est posé à terre. Toujours aussi, la sainte a 
les mains jointes ou croisées sur la poitrine : nous ne connaissons 
qu'une exception, le tableau.de Raphaël qui est au Louvre, et 
où elle tient une palme; mais, sans parler de son origine ita- 
lienne, ce tableau a été peint à une époque où les traditions ‘ 
iconographiques commençaient à se perdre. Le bourrelet formé 
par la peau du dragon se retrouve dans une statue du XVIe siècle 
à Granville (Aube) (1); le morceau d’étofte pendant de la gueule 
du monstre; au retable de Saint-Sauveur-d’Aix et plusieurs 
autres monuments (2). 

Si maintenant nous revenons à la statue de Châteaudun, nous 
voyons qu'elle satisfait à toutes les conditions requises pour 


(1) À Dosnon (Aube), dans un vitrail du XVIe siècle, la peau du dragon est 
rabattue sur son flanc et se détache en rouge sur le vert des écailles. 

(2) Collégiale d’Écouis, (statue), — Église de Walcourt (Belgique), (fragment de 
jubé; moulage au Musée du Trocadéro), — Cathédrale de Troyes, (vitrail du 
transept nord). — Musée des Arts décoratifs, Paris, (statue). 
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être dénommée sainte Marguerite. La jeune fille a les mains 
jointes, et ses pieds ne sont pas apparents. Le bas du corps 
est caché, il est vrai, par l'aile du dragon; mais, même en 
tenant compte de cette circonstance, la statue paraît un peu 
courte, ce qui indique que la sainte sort du corps du dragon. 
Ce dernier enfin, comme dans plusieurs des représentations 
que nous avons citées, tient dans sa gueule le bout de la 
queue de la robe. Un seul détail est particulier à notre statue, 
et la distingue de toutes celles que nous connaissons, c’est le 
château qui lui sert de base. Nous pensons, pour notre part, 
que l’imagier a voulu représenter ainsi la prison où, d’après la 
légende, s’est passée la scène. C’est une particularité, sinon 
unique, au moins fort rare, qui ajoute un certain intérêt à la 
statue. 

En résumé, tout nous paraît confirmer l'opinion qu'avait 
émise M. P. Vitry : l'Enfant au Dragon est une sainte, et c’est 
une sainte Marguerite. | 


Jusqu'à ce jour, le nom de sainte Marguerite avait été attri- 
bué à une autre statue de la Sainte-Chapelle de Châteaudun. 
Dans notre étude déjà citée, nous avions fait des réserves à ce 
sujet, et maintenu le nom seulèment à titre provisoire, faute 
d’attributs caractéristiques. Il nous en faut aujourd’hui cher- 
cher un autre. De la main droite, cette sainte tient un livre. 
Quant à la main gauche, elle est placée de façon à tenir un 
attribut aujourd'hui disparu, mais qui, d'après la position des 
doigts, semble avoir été un cierge. 

Dans ce cas, la statue représenterait sans doute sainte Gene- 
viève, dont les attributs étaient le livre et le cierge, avant que 
le XVIIIe siècle lui donnât ceux d’une bergère. La sainte, en 
effet, d'après la légende, « allait souvent en pèlerinage à la cha- 
« pelle Saint-Denis ; la nuit était l'heure qu’elle aimait; alors, 
« pour éclairer sa marche et celle de ses compagnes, elle fai- 
« sait porter devant elle un cierge, que le diable, ennemi des 
« pèlerinages, éteignait souvent pour les faire dévoyer du che- 
« min. Mais la sainte prenait le cierge en sa main, et sur-le- 
« champ il était rallumé par un ange (1). » 


(1) BERTHOUMIEU. Fêles el dévotions particulières, p. 5. 
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« Qui sait, dit le P. Cahier, si ce cierge, quand on ne la plus 
« compris, n’aurait pas donné lieu à l'invention de la houlette 
« qui a transformé la patronne de Paris en une bergère ? » (1). 

Nous retrouvons les détails de cette scène sculptés sur le 
tombeau de Renée d’Orléans-Longueville, à Saint-Denis. De 
même, dans le Livre d’Heures de Dunois, une des miniatures 
représente : « Sainte Geneviève se promenant dans un bois. 
« Un ange la défend contre un diable qui l'attaque avec un 
.« Soufflet » (2). Il est à remarquer que beaucoup des mêmes 
saintes se trouvent représentées à Châteaudun, au tombeau 
de saint Denis, et dans le Livre d'Heures. Ce rapprochement 
vient donc à l'appui de l'attribution que nous proposons, et 
nous confirme dans l'opinion que cette sainte inconnue est 
une sainte Geneviève. 


A. B. 


(1) Caractéristiques des saints, p. 171. 
(2) Catalogue communiqué par M. Y. Thompson, propriétaire du manuscrit. 
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CATALOGUE 


OBJETS COMPOSANT LA COLLECTION ÉGYPTIENNE 


DU MUSÉE DE CHATEAUDUN (1) 


4. — Joli vase en cuivre, forme grecque. (Fr. P.) (2) 
2. — Deux miroirs en cuivre, sans manche. (F. p.) 


3-9. — Couvercies eu terre cuite de vases canopes, trois à tête humaine, 
un à tête de chacal, deux à tête de singe cynocéphale, un à tête 
d’épervier. (F. P.) 

Les vases canopes étaient destinés à recevoir les viscères enlevés au cadavre pen- 
dant la momification : ils étaient au nombre de quatre et se distinguaient le plus 
souvent par la tête du génie auquel ils étaient consacrés, à savoir Amset, Tiaou- 
maoutef, Hapi et Qebeh-Sennouf. | 

Le premier avait une tête d'homme, une tête de chacal désignait Tiaoumaoutef, 
une tête de cynacéphate Hapi et une tête d’épervier Qebeh-Sennouf. Le premier 
devait recevoir le cœur, le second les poumons, le troisième le foie, et le quatrième 
les autres viscères internes. En réalité, on se préoccupait peu de ce qu’on mettait 
dans le vase. Les couvercies que possède le musée de Ghâteaudun étaient des cou- 
vercles à l’usage des pauvres. 


10. — Œil de momie en émail, XVIITe à XXe dynastie. (F. P.) 
41. — Deux grandes plaques en émail bleu très intense. (F. P.) 
42. — Deux statuettes de femme en terre cuite, (F. P.) 


Les Égyptiens, en prévision des travaux pénibles qu’il leur faudrait accomplir 
dans l’autre monde pour cultiver les champs d’Ialou, avaient pris l’habitude de 
multiplier dans leurs tombes des statuettes qu’ils nommaient Ouschabti, c’est-à-dire 
Répondants. Quand le défunt était appelé pour une corvée, il récitait le chapitre VI 
du Livre des Morts, qui avait la vertu d’animer les statuettes : elles répondaient 
ainsi à l’appel qu'on faisait de leurs noms, faisaient la corvée, et le défunt se repo- 
sait tranquillement. Il est fort probable que ces statuettes ont remplacé les membres 
de la famille du défunt qu’on tuait au moment des funérailles. 


43. — Statuette de répondant, en terre émaillée bleue, au nom du prophète 
_d’Amon Amenemant. Elle tient une houe en chaque main et a un sac 
à semences sur le dos. (F. P.) | 


(1) Toutes les figures sont au 8e de la grandeur naturelle. Les dessins sont de 
M. Vallée. | 

(2) Les lettres F. P. veulent dire que l’objet a été trouvé dans les fouilles préli- 
miuaires. 
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14. — Statuette de répondant de forme naophore — portant un petit naos 
en avant — au nom du prophète d’Amon Hor. (F. P.) 

456. — Statuette de répondant, en terre émaillée bleue, de la chanteuse 
d'Amon, maîtresse de maison, Hât... (F. P.) 


Les chanteuses d’Amon étaient des femmes qui chantaient, jouaient du sistre et 
dansaient dans les cérémonies religieuses. Les maîtresses de maison étaient des 
épouses légitimes qui vivaient dans une maison séparée : les Égyptiens étaient 
polygames. 


46. — Fragment de sept lignes incomplètes d’une belle stèle de la XVIIIe 
ou XIX° dynastie. (F. P.) 

17. — Deux fragments d’une autre stèle (XVIII: ou XIX° dynastie). 

18. — Petit zîr en onyx. (F. P.) 


Le zir est un vase où l’on met de l’eau sur les routes ou à l’entrée des maisons à 
la disposition des passants. 


49. — Vase ovoïde, en marbre onyx, avec deux oreilles verticales. (F. P.) 

20. — Vase ovoïde, avec col s’évasant à plat : onyx veiné avec cristaux. 
(F. P.) 

24. — Vase à collyre, en onyx. (F. P.) 

22. — Vase à collyre, onyx grossier. (F. P.) 

23. — Coupelle en albâtre, avec deux anses. (Fr. P.) 

24. — Vase à collyre, en onyx grossier, avec col étalé, ouverture petite, 
mais profonde et conservant son diamètre étroit. (F. P.) 


25. — Vase en terre cuite, de pâte fine, primitivement recouverte d'émail 
bleu très tendre, avec col étroit, bord s’étalant horizontalement en une 
collerette plane dont le diamètre égale presque celui de la panse, à 
fond plat. (F. P.) 

26. — Statuette de répondant en calcaire colorié (la partie inférieure 
manque). Elle était au nom du premier prophète d'Anhour Ci du 
nome Thinite dont Abydos faisait partie). 

Ce personnage était en même temps: chef de clan, prince, décoré de l'abeille, 
compagnon unique du roi. Sa femme était maitresse de maison, grande parmi les 
chanteuses d’Anhour et s'appelait Soutenkhäâït; son fils était deuxième prophète 


d’Anhour et se nommait Hor. L'inscription contenait le VIe chapitre du Livre des 
Morts. (F. P.) 


27. — Statuette de femme en terre cuite peinte en bleu (o. c. s.) (1). 
28. — Fragment de peigne en bois (XIX° dynastie). 
A partir de ce numéro jusqu'au numéro 58 sont rangés les objets pro- 


venant de la couche supérieure de décombres qui recouvraient les tombes 


(1) Ges lettres signifient : Couche supérieure du tombeau d’Osiris. 
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royales et celle d'Osiris ; ces objets avaient été déposés par la 
piété des fidèles rendant le culte funéraire aux anciens hommes. 
29. — Coupelle en terre cuite. (0. c.s.) 


30. — Grand vase à panse et à deux oreilles : il contenait des 
offrandes à Osiris. (0. C. S.) 


31. — Poterie pansue à la partie inférieure. (0. c.s.) 
32. — Vase cylindrique en terre cuite. (0. c. S.) 
33. — Bouteille en terre cuite (XX° dynastie). (0. c.S.) 


34. — Très petit vase votif en forme de marmite. 
(0. C. S.) 


35. — Sorte de soupière à deux anses, à bords verti- N°2 
Caux. (0. C. S.) 


36. — Gourde renflée en terre cuite, avec deux anses à la base du col. 
(o. c. S.) 


37. — Poterie en forme de creuset. (0. c.s.) 
38. — Assiette à pied, poterie grossière. (0. C. S.) 


39. — Pot ea forme de creuset, à bords rentrants, fait au tour, mais dif- 
forme. (0. c. S.) 


40-41. — Zirs en terre très grossière. (0. C. S.) 


42. — Grande marmite en terre très grossière, à fond plat et 
très peu large. (0. c. s.) 


43. — Poterie grossière en forme de creuset. (0. c. S.) N° 41 


&4. — Vase votif en terre rouge grossière, avec deux oreilles verticales 
et col rabattu. Il est du temps du roi Ramsès II. Entre les deux 
oreilles est un tableau où l’on voit à gauche Osiris, maitre du Rosta 
(un des noms de l’Eafer), coiffé de la couronne blanche, accroupi en 
sa gaine de momie, ayant sur ses genoux la plume de la Vérité, à 
gauche, un prêtre glorifie Osiris, un genou en terre et l’autre relevé. 
Ce prêtre est le Divin d’Osiris, le scribe Ouonnofer. 

(o. c. s.) 

45. — Terre cuite très fine : deux fragments de la partie 
supérieure d’un vase à bords plats, ornés de trois 
entrelacs. (0. c. s.) | 

46. — Poterie pansue à la partie inférieure, de la 
XXIVe à la XX VIe dynastie. (0. c. s.) 

47. — Très petite poterie votive. (0. c. S.) 


48. — Petit creuset en terre cuite. (Tombe voisine 
d'Osiris, c. s.) | | N° 46 
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49. — Fragment de vase très évasé en poterie noire, d'époque très an- 
cienne, quoique trouvé dans les couches supérieures. 
50. — Très petite jarre à bords évasés, d'époque très ancienne. (Tom- 
beau d’Osiris.) 

54. — Gargoulette de terre rouge nacrée à bords évasés. Très ancienne. 
562. — Scarabée votif, en terre cuite rouge grossière, d'époque récente, 
XXVIe dynastie. (Tombe voisine de celle d’Osiris.) ee 

53. — Balle en terre. (Oo. c. S.) 


54. — Quatre fragments de poterie décorée de tiges de sorgho liées 
ensemble. (0.) 


55. — Quatre petits fragments d'objets émaillés. (0. c. s.) 
56. — Poterie de forme cylindrique. (0. c. s.) 


87. — Poterie en forme de tronc de cône avec cordelette 
et feston, impression du pouce. Cette poterie contient 
encore son offrande. (Tombe royale, c. s.) 

58. — Assiette grossière en terre cuite. 

(Tombe n° 20.) 
59. — Très petite jarre avec anses. (Tombe 


royale.) 
60. — Coupelle en terre cuite blanche, à 
grain très fin. (Tombe royale.) N° 57 N° 59 
61. — Moyenne jarre avec cordon au-dessous du col. (Tombe du roi 


Den.) Le nom de l’offrande se trouve sur la jarre : c'était sans doute 
de la palmitine. 


62. — Poterie avec panse à la partie supérieure et orifice évasé : elle se 
rétrécissait rapidement vers la base allongée et massive. (Tombe du 
roi Perabsen.) 


63. — Fragments de briques en terre mal cuite, — coquilles mêlées à ces 
briques. 


64. — Poterie en terre rouge avec oreilles. (El ’Amrä.) 
65. — Poterie. (El ’Amrä.) 


66. — Vase de forme grecque, en terre rouge : ouverture étroite, col 
relativement haut. (El ’Amrä.) 


67. — Écuelle en terre avec bords noirs. Œl ’Amrä.) 


68. — Grand vase en terre cuite rouge, à large ouverture, orné de zônes 
de lignes blanches formant zigzag. (El Amrä.) 
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69. — Poterie de forme assez belle, avec décor de rubans 
rouges sur le col et à la base d’où rayonnent huit 
groupes de lignes parallèles alternativement larges 
et étroites. (El ’Amrä.) 4 

70: — Fragments de vases cylindriques et objets divers. 
L'un d’eux est au nom d’une femme nommée Neit- 
Hôtep. Rs 

71-74. — Bouchons coniques de grandes jarres. (0. et tombeaux voi- 
sins.) 


Ces bouchons servaient à luter l’ouverture des jarres ou amphores avec de la terre 
sablonneuse mélangée de fibres de palmier. Quand le bouchon était encore humide, 
on y passait un cylindre gravé ou on y appuyait une planchette portant en creux une 
inscription ; de là résultaient des inscriptions qui nous ont conservé les noms de ces 
antiques rois. 

75. — Fragment de bouchon semblable aux précédents, avec le nom du 
roi Perabsen. 

76. — Bouchon de grande jarre en argile, avec inscriptions très nettes : 
« Ont paru les deux dieux Sekhemouïi : repos ici », c’est-à-dire dans 
la tombe. Les deux dieux Sekhemoui sont Set et Horus, d’après les 
textes des Pyramides. 

77-87. — Bouchons et fragments de bouchons semblables. (Tombe de 
Set et Horus. ) 

88-89. — Deux bouchons semblables en nié provenant des tornbes 
rangées autour de celle d’Osiris. | 
90. — Fragments de trois vases remplis d’une poudre devant servir à la : 

coloration des corps. (0. C. S.) 

91. — Fragments de sparterie et bouchon en feuilles de palmier. (Tom- 

beaux avoisinant celui d’Osiris.) 


92. — Fragment de sparterie enveloppé dans une étoffe grossière. (0O.) 


93. — Couffe en fibres de palmier doum. Cette couffe avait servi aux 
spoliateurs du VIe siècle, qui, surpris par un éboulement de sable, 
l’avaient laissée dans une chambre du tombeau de Set et Horus, où je 
l’ai trouvée. | 


94. — Buste d’une statuette incomplète d'homme, datant de l’ancien 
Empire. Dans la main gauche il tient le bâton pastoral. La couleur 
rouge de son corps et la couleur bleue de sa chevelure dénotent 
l’époque à laquelle cette statuette fut faite. (0. c. s.) 


95. — Bec de vase en albâtre. (0. c. s.) | 
96. — Talon d’instrument en schiste ardoisier. (0. c. s.) 
97. — Vase globulaire, marbre noir à cristaux blancs. (0. c. s.) 
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98. — Petit vase globulaire en onyx. (0. c. s.) 

99. — Deux fragments en schiste ardoisier de vases imitant les grandes 
jarres. (Tombe 27.) L 

1400. — Petit disque en onyx, avec trou central. (Tombe 49.) 

1014. — Petit vase ovoïde en onyx, étroit et tronqué à la base, avec deux 
oreilles cylindriques et horizontales. (Tombe 50.) 

1402. — Coupelle très mince en calcaire, à zônes de teintes différentes 
tranchées. (Trouvée en trois fragments dans les tombes 90, 92 et 96.) 

403. — Fragment de petit vase globulaire en onyx : la moitié environ. 
(Tombe 35.) 

104. — Petite écuelle en marbre blanc veiné : elle est restaurée, et une 
moitié seule est authentique. (Tombe 61.) 

105. — Petit vase très mince en onyx, en forme de tasse. (Tombe voisine 
de celle d’Osiris. ) 

406. — Petite écuelle en onyx. (Même provenance.) 

107. — Deux fragments de vases en albâtre avec signes hiéroglyphiques. 


Sur le plus grand on lit : « Le roi de la Haute et de la Basse Égypte, 
fils du soleil. » et le nom est absent; sur le plus petit, les trois signes 


n’offrent pas de sens complet. 
408. — Vase en tronc de cône, marbre blanc veiné de NZ 
bleu. (0.) N° 108 | 


109. — Neuf petits vases votifs en calcaire, dont trois assiettes, une 
coupe et cinq vases cylindriques. Trouvés dans la première butte 
précédant la tombe d’Osiris. 


410. — Partie inférieure d’un vase cylindrique en onyx. La tête du Christ 
y fut charbonnée par l’un des spoliateurs du VI: siècle. (0.) 

411. — Fragments d'un vase ouvragé en schiste ardoisier. (0. c. s.) 

1142. — Trois casse-tête votifs, en pierre. (0.) | 

1413. — Vase en feldspath avec cristaux d’amphibole, ma- ur 


tière jusqu’à mes fouilles inconnue. (Tombe royale.) N° 113 


414. — Vase balustre à forme grecque : la moitié seulement. 
(T.R.) 


415. — Grand plat creux en schiste ardoisier. (Tr. R.) NA 


416. — Vase ovoïde avec anses cylindriques et col rabattu ; porphyre 
avec cristaux blancs. (T. R.) 


417. — Bol en schiste ardoisier avec large ouverture au fond, se fermant 
en quelque sorte hermétiquement par une rondelle en schiste. (Tr. R.) 


A AE RC PR 
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418. — Fragment de vase en ‘schiste ardoisier, imitant un travail en 
sparterie, tiges de sorgho reliées par deux rangs de liens. (T. R.) 

119. — Deux fragments. Le premier, en schiste ardoisier, contient un 
crocodile gravé très ‘adroitement; le second (poterie) contient les 
deux montagnes qui se disent setoui. (T. R.) 

120. — Trois fragments de schiste ardoisier. Le premier contient le nom 
d’épervier du roi Ahâ ; le second, le nom d’une maison royale appelée 
Hor-ta-oua.….. ; le troisième, le nom d’un officier nommé Kahemti. (Tr. R.) 

121. — Deux fragments de vases en schiste ardoisier avec bec. (T. R.) 

122. — Deux fragments de marbre. (T. R.) 

123. — Divers fragments de vases en schiste ardoisier. (Provenances 
diverses.) | 

124. — Mortier en calcite, incomplet. (T. R.) 

1425.— Table votive d’offrandesfragmentaire,ensthisteardoisier,avecstries 
transversales profondes et les Lords ornés de rainures. (T. R.) 

126-137. — Douze vases cylindriques grossiers en 


onyx. Ces vases remplaçaient les offrandes. (Set 
et Horus.) 


A 


138. — Vase cylindrique en calcaire à peine ébauché | 
(S. et H.) N° 126 à 137 


139. — Vase cylindrique en onyx avec bord. &. et H.) 

440. — Vase cylindrique en onyx rubané, avec rebord. (S. et H.) 

141. — Vase cylindrique grossier en onyx, contenant encore son offrande 
qui est de l’argile. Les récits des voyageurs en Afrique nous disent 
qu’on y mange toujours de l'argile. (S. et H.) 

142. — Écuelle en onyx veiné, sans rebord et à fond plat. (S. et H.) 

143. — Écuelle en marbre blanc et noir : restaurée. (S. et H.) 

144. — Grande écuelle en marbre blanc veiné de bleu. (S. et H.) 

445. — Grande écuelle fragmentaire. (S. et H.) 

146. — Petite écuelle en granit gris. (S. et H.) 

147. — Petite écuelle en feldspath: fragmentaire. (S. et H.) CT 7 


148-150. — Écuelles en feldspath noirâtre avec cristaux 
d’amphibole. (S. et H.) N° 148 à 150 


151. — Grande écuelle en onyx grossièrement rubané. (S. et H.) 


152. — Écuelle en onyx rubané avec inscription hiératique à l’encre, 
disant : « Celui auquel elle a été dédiée est bon ». (S. et H.) 


153. — Écuelle en onyx à veines rougeûtres. (S. et H.) 
454. — Vase globulaire en marbre blanc veiné de bleu. (S. et H.) 
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455. — Vase globulaire en porphyre avec rebord. (S. 
et H.) 
156. — Vase globulaire en porphyre sans rebord. (S. 


et H.) Noise 


1457. — Vase globulaire en marbre blanc veiné de bleu, 
avec retrait à la base du rebord : forme très rare. (S. ED 
et H.) N° 157 
458. — Le plus gros vase globulaire connu ; 


marbre blanc veiné de bleu. (S. et H.) 


159-160. — Couronnes de vases globulaires. (S. 
et H.) 


161. — Vase globulaire à vin, en QC) 
marbre blanc veiné de bleu. | 
(S. et H.) N° 161 N° 158 

162. — Même vase et de même matière, avec rebord plat. 
(S. et H.) 

463. — Vase en onyx, en forme de tronc de cône. (S$. et H.) 


464. — Bol en onyx. (S. et H.) 


465. — Bol à rebord rentrant, en feldspath ; fragmentaire. 
(S. et H..) 


166. — Bol avec rebord à l’intérieur, en calcaire. (S. et H.) | 


467. — Bol avec rebord rentrant, en feldspath et serpentine. 
(S. et H.) 


N° 167 
168. — Bol de petite taille, à bord rentrant, en feldspath à cristaux 
d’amphibole. (S. et H.) 


169. — Deux fragments de coupe en serpentine. (S. et H.) 


470. — Coupe en porphyre noirâtre. (S. et H.) 
474. — Coupelle en feldspath avec cristaux d’amphibole : : 
fragmentaire. (S. et H.) 


472. — Vase ovoïde avec col, en marbre blanchâtre avec 
veines bleues. (S. et H.) 


173. — Vase ovoïde avec col, en marbre blanc avec veines 
bleu-noirâtre. (S. et H.) N° 178 


474. — Fragment en deux morceaux d’un fond de vase en cristal de 
roche. (S. et H.) 


175. — Six fragments d’un vase ouvragé décoré de stries. (S. et H.) 


176. — Table d’offrandes en onyx, en forme de disque. (S. et H.) 
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177. — Table d'offrandes en forme de disque : onyx, face supérieure 
légèrement concave. (S. et H.) | 


178. — Table d’offrandes en forme de disque avec pied ; marbre blanc et 
bleu. (S. et H.) 


179. — Table d’offrandes, comme la précédente ; calcaire. (S. et H.) 
180-183. — Quatre petites assiettes plates votives. (S. et H.) 

184. — Grande assiette en porphyre avec grands cristaux blancs. (S. et H.) 
185. — Assiette creuse ; fragmentaire. (S. et H.) | 
186. — Assiette en marbre onyx. (S. et H.) 

187. — Grande assielte en onyx à veines rouges bien prononcées. (S. et H.) 


188-189. — Assiettes creuses, en feldspath avec cristaux d’amphibole. 
(S. et H.) 


190-191. — Assiettes creuses en brèche avec cristaux blancs. (S. et H.) 


192. — Assiette creuse avec centre indiqué, en onyx veiné ; pièce unique. 
(S. et H.) 


193. — Assiette à bords très évasés et fond étroit, en VV _ 


feldspath et cristaux variés. (S. et H.) ; N° 193 
1494. — Grande assiette en porphyre très mélangé. (S. et H.) 


495. — Grande assiette en feldspath avec quelques cristaux d’amphibole. 
(S. et H.) 


196. — Deux moules en calcaire ; demi-cylindre creux. (S. et H.) 


497. — Deux couvercles de caisse rectangulaire, l’un à demi brisé ; mar- 
bre onyx. (S. et H.) | 


498-202. — Cinq bouchons de vases très grands, en calcaire. (S. et H.) 

203-204. — Deux pierres en forme de calotte sphérique, l’une en brèche, 
l’autre en granit. (S. et I.) 

205-206. — Deux pierres cylindriques en onyx. (S. et H.) 


Au premier coup d'œil, on croirait que ces quatre pierres sont les restes de vases 
achevés ; mais, à la réflexion, la chose est impossible ; je suis plutôt porté. à croire 
que c’est quelque reste de culte lithique, c’est-à-dire du culte des pierres. 


207. — Pierre calcaire brute, avec plante dessinée au charbon par les 
spoliateurs. (S. et H.) 


208. — Fragment de vase en onyx avec lettres coptes écrites au charbon 
par les spoliateurs. (0.) 


209. — Fragment de vase provenant du tombeau de Perabsen. 


210. — Écuelle en calcaire à veines pierreuses et d’autres cristallines. 
(El ’Amrä.) | | 


244. — Vase cylindrique en onyx avec cordelettes en relief. (EI "Amrä.) 
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242. — Écuelle à bords rentrants, en onyx translucide et veiné. (El 

’Amrä.) | 
213. — Large assiette en schiste ardoisier. (El ’Amrä.) 
244. — Bol en marbre onyx. (El Amrä.) | KL 
245. — Écuelle à bord rentrant, en calcaire cristallin ou 

spathique. (El ’Amrä.) Ne 244 
216. — Fragment de vase diorite (anorthite, amphibole), avec prépara- 


tion miscroscopique par M. C. Friedel. (Collège de France.) 

2147. — Deux stèles anciennes. Elles appartenaient à des femmes dont la 
première se nommait Hont (l'Esclave), et la seconde Noutert (la 
Divine). (Tombes royales.) 

248. — Boîte cylindrique en écaille avec chevilles en cuivre; pièce unique. 
(Tombe voisine de celle d’Osiris.) | 

219-220. — Deux vases en corne fragmentaires. (Tombes voisines de celle 
d’Osiris.) 

221-222. — Deux petits fragments de corne. (Même provenance.) 
223-224. — Deux harpons en corne, l’un à trois, l’autre à cinq dents. 
(Même provenance.) | 
225. — Fragments de peau d’animal avec laine, employée pour l’ense- 

velissement des corps. (Même provenance.) 

226. — Fragment d’un peigne en os. (Tombeau 925.) 

227. — Ourlets en cuir avec cordelette intérieure en fibre de palmier. 
(Tombeaux voisins de celui d’Osiris.) 

228. —- Une perle cylindrique en matière se rapprochant du liège : dans 
un tube. (Même provenance.) 

229. — Fond. de boîte rectangulaire en bois. (O.) 

280. — Spatule en buis, en forme de fer de lance. (0O.) 

231. — Une autre de forme rectangulaire. (O.) 

232. — Imitation de la châsse où était renfermé le crâne d’Osiris; cet 
objet est surmonté des deux plumes, avec trou à la base pour recevoir 
la hampe. (0.) 

233. — Objet en bois dur, dont l’utilisation est inconnue. (O.) 

234. — Fragments de chevets avec un signe hiéroglyphique se lisant : 
Neit. (0.) 

Ces fragments ne sont plus que les restes d'objets carbonisés. Les Égyptiens, 
pour dormir et ne pas endommager leur coiffure compliquée, se servaient d’un 


chevet de forme demi-circulaire sur lequel ils appuyaient la tête : l'emploi de cet 
objet est toujours constant en Afrique. 
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235. — Grand carton contenant quinze flèches, dont cinq encore emman- 
chées, et six avec encoche. Les pointes sont en bois et en ivoire, les 
flèches en roseau. (Tombes voisines de celle d'Osiris.) 

236. Tablette en bois de cèdre (?), avec inscriptions superposées. 

237. — Huit fragments de pointes de flèches, dont trois carbonisées ; 
ivoire ; section ovale avec ailes. (0O.) 

288. — Pointe de flèche, à section pentagonale : empoisonnée. (0.) 

-289. — Trois pointes de flèche à section carrée : ivoire carbonisé. (0.) 

240. — Deux fragments de pointes de flèches à section ovale. (0.) 

241-244. — Quatre cartons contenant 43 pointes de flèches, ou frag- 
ments, dont quelques-unes sont carbonisées et d’autres empoison- 
nées. (0.) 

245-250. — Six pointes de flèches, en bois d’essences diverses. (0.) 

251-253. — Trois lames de couteaux en bois, ornementées. (Tombes 
avoisinant celle d’Osiris.) 

254-255. — Deux lames de couteau en bois, coupées transversalement 
par des ornements simulant une sorte de cordonnet. (O.) 

256-257. — Deux autres lames également en bois ; l’une est décorée de 
nombreuses lignes parallèles et transversales, l’autre est unie et 
recourhée. (Tombes voisines de celle d’Osiris.) 

258. — Fragments de bois indéterminés. (Même provenance.) 

259-260. — Deux petils pommeaux de cannes. (Même provenance.) 

261. — Fragments indéterminables de bois travaillé. (Même provenance.) 

| 262-264. — Trois récipients allongés. (0.) 

265-266. — Deux fragments de pieds de meuble. (0.) 

267-272. — Six fragments d'objets en bois, peut-être des fuseaux. (0.) 

273. — Un fragment d'objet qui pourrait être une AMenonUe, si les 
Égyptiens s’en étaient servis. (O.) 

274-275. — Deux branches de vigne assez grosses. (S. et H.) 

276. — Un autre petit sarment de vigne. (0.) 

277. — Un fragment d’une racine indéterminée. (0.) 

278-279. — Deux fragments de sceptres en bois. (Tombes voisines de celle 
d'Osiris.) 

280-281. — Deux fragments de meubles en bois. (S. et H.) 

282. — Une barque votive en bois : il n’y a que la forme. (0. c. s.) 

283. — Un carton d'objets divers en terre émaillée bleu. 


Ce carton comprend deux plaques rectangulaires à surface ondulée ; six frag- 
ments d'objets inconnus, plus un objet entier ; deux baguettes courbes, rayées trans- 
versalement ; huit petites plaques unies, carrées ou rectangulaires. (S. et H.) 
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284. — Quatre fragments de bracelets, terre émaillée bleu. (S. et H.) 
285. — Six fragments de sceptre en terre émaillée bleu. (S. et H.) 


286. — Un fragment de large bracelet de même matière, trouvé à la 
partie supérieure et datant vraisemblablement de la XIX° dynastie. 


287-290. — Quatre cartons contenant 26 bracelets fragmentaires, en pierre 
ou en écaille : 1 en cristal de roche, 1 en écaille, 2 en cornaline, 3 en 
marbre blanc, 9 en schiste ardoisier dont un zoné, etc. (Tombes voi- 
sines de celle d’Osiris et dans le tombeau même du dieu.) 

291-292. — Deux lames de couteau en pierre admirablement polie. (O.) 

293-294. — Deux lames de couteau en agate. (0.) 

295. — Fragment de lame de couteau en obsidienne. (O.) 

296. — Une pointe de flèche en silex, pièce adinirable par la taille, (T. R.) 

297-303. — Sept outils divers en silex. (S. et H.) | 

394-311. — Dix-huit grattoirs en silex. Dans une seule chambre du 

tombeau de Set et Horus, il en fut trouvé 594. (S. et H.) 

312. — Un couteau en silex complet, en deux morceaux. (S. et H.) 

313-317. — Cinq lames de couteaux en silex. (S. et H.) 

318-320. — Trois manches de couteaux en silex. (S. et H.) 

321-323. — Trois cartons contenant des perles en verroterie, terre 
émaillée, plus un scarabée en émail bleu, un fragment de bague. Les 
perles sont de forme cylindrique, corditorme ou ronde. (Tombeaux 
royaux, tombes d'Osiris, de Set et Horus.) 

324..— Quatre fragments de verre blanc légèrement verdâtre; ce sont des 
ourlets de vases en verre. (S. et H.) 

Le travail du verre remonte ainsi aux plus lointaines époques. 

325. — Fragment de verre teinté en bleu. (XIX® dynastie.) 

326. — Or en feuilles, trouvé dans la Chambre 21, au milieu du ur 
Nord, et dans un trou du mur Sud. 

327. — Boite vitrée contenant des cheveux trouvés dans les tombes voi- 
sines de celle d’Osiris, déposés en l’honneur du dieu. Tresses, nattes, 
mèches ordinaires. 

328. — Petite boîte contenant des cheveux très fins. (Même provenance.) 

329. — Natte de cheveuxenveloppée dans des étoffes. (Même provenance.) 


11 est raconté dans la légende d’Osiris que sa sœur et femme, Isis, se coupa la 
chevelure en signe de deuil. Les cheveux catalogués ici avaient été déposés dans la 
tombe d’Osiris pour le même motif. J'ai trouvé des chevelures tressées avec une habi- 
leté extraordinaire par des artistes consommés. Les Pharaons entretenaient à leur 
Gour des artistes en cheveux, et ils étaient si nombreux qu’il fallait des inspecteurs. 


330. — Cheveux (nattes, tresses. .…). | 
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331. — Un fragment de peigne en ivoire. (0.) 

832. — Fragments indéterminés d'ivoire brûlé. (0.) 

333. — Fragment de pied de lit en ivoire. (O.) 

334. — Baguettesd'ivoire imprégnées de sel de cuivre; d'autresbrûülées.(0.) 

335. — Fragments d'ivoire brut ou objets indéterminés. (0.) 

336. — Fragments de meubles en ivoire brûlé, avec trous, mortaises et 
tenons. (0.) 

337. — Objets divers en ivoire et quelques-uns en os. (O.) 

338. — Une grande aiguille en ivoire. (Tombeau 46.) 

339-342. — Quatre fragments de pieds de meubles en jvoire d’un seul 
morceau. (Tombes voisines de celle d’Osiris.) 

343-345. — Trois fragments de pieds de meubles en ivoire : ils avaient été 
faits en plusieurs morceaux, ainsi que le montrent les tenons. (Même 
provenance.) 

346-350. — Cinq pots cylindriques en ivoire, fragmentaires, avec corde- 
lette ondulée ou non, au-dessous du bord. (0.) 

351. — Fragment de vase globulaire en ivoire. (Tombeau 51.) 

352. — Fragments de vase cylindrique portant les trois oiseaux qu'on lit : 
rekhitou, et qui sont probablement le totem d’une tribu des premiers 
habitants de l'Égypte. (Tombeau 23.) 

353. — Dix petits instruments en ivoire, probablement des aiguilles. (0.) 

354. — Quatre losanges irréguliers en ivoire, ayant probablement servi à 
la marqueterie par incrustation. (S. et H.) 

355. — Un clou en ivoire. (0.) 

356. — Un petit fragment d'ivoire. (0.) 

357. — Six objets en ivoire, dont deux en forme de couteau à papier. (0.) 

358. — Deux objets indéterminés. (S. et H.) 

359-360. — Deux cartons de baguettes rectangulaires en ivoire : l’un en 
contient 4, l’autre 9. L'une de ces baguettes est coupée transversalement 
en six rectangles. (Tombes voisines de celle'd’Osiris.) 

361-362. — Deux longs fragments ornés de losanges. (0.) 

363-364. — Deux fragments en ivoire, ornementés en forme de stèle de 
l'Ancien Empire. (S. et H.) 

365. — Un fragment d'ivoire brûlé, en forme de queue de crocodile. (0.) 

366. — Dix fragments d'objets divers en ivoire. 

367. — Cinq fragments, plus ou moins brülés, ornés de bandes formées 
par deslignes parallèles, séparées pardes rangées de points en creux.(0.) 

368-370. — Trois cartons contenant des restes de LUCE nattes, 
etc. (S. et H.) 

374. — Lanière de cuir tressé (sandale trouvée dans les cendres), 
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372. — Graisse, etc. Acide stéarique extrait de cette graisse. 

373. — Acide palinitique et divers produits d'analyse chimique. 

374. — Gomme-résine. 

375-376. — Deux fonds de panier. (S. et H.) 

377. — Six morceaux de gâteaux de fruits. (0.) : 

378. — Quatre noix de palmier doum contenant encore leur fruit.(S. et H.) 

379. — Une amande. (S. et H.) 

380. — Un morceau de palmitine. (0O.) 

381. — Trois fragments d'un bassin cylindrique en cuivre, lequel avait 
été cassé pour en mettre les morceaux dans un vase en terre. (0.) 
382. — Hache de guerre en cuivre, avec trou pour l’emmanchement. 

Elle a servi, car elle a été aiguisée. (S. et H.) | 

383-384. — Deux longues aiguilles en cuivre. (Tr. R.) 

385-388. — Quatre boites de fils et rubans de cuivre, destinés à retenir 
des planches. (Tr. R.) 

389. — Une grosse attache en cuivre, composée de cinq rubans super - 
posés. (T. R.) 

390. — Fragments de très légères lames de cuivre, destinées à revêtir 
des sceptres. (T. R.) 

391. — Fragment d’un bracelet en cuivre travaillé au repoussé. (T. R.) 

392-396. — Cinq ciseaux en cuivre. (S. et H.) 

397-403. — Six ciseaux en cuivre, à lame plus large. (S. et H.) 

404. — Un fragment découpé d’un large ciseau tranchant. (0.) 

405-406. — Deux cartons de petits burins votifs. Iis contiennent chacun 

40 burins. (S. et H.) 

407-410. — Quaire cartons d'objets votifs en cuivre, fers de lance, cou- 
teaux, ciseaux, lames. (S. et H.) 

4114. — Un carton contenant des objets en cuivre : 1° deux petites 
aiguilles ; 2° un harpon ; 3° un clou ; 4 deux autres objets (les nos 1-3 
du tombeau de $. et H.; le n° 4 du tombeau d’O.) 

412. — Un carton d'objets en cuivre : 1° une anse de vase massive ; 
2° sept petites pinces servant à maintenir, sur de la laine, les écailles 
d’une cuirasse et les lamelles qui les surmontaient. (S. et H.) 

413-414. — Deux disques en cuivre, repliés. (Tombe voisine de celle 
d'Osiris.) 

415. — Un pommeau en cuivre pour canne ; à l’intérieur sont des frag- 
ments de la tête de la canne. (T.R.) | 

416. — Moitié de la tête d’une canne sans revêtement de cuivre : il a été 
perdu. (T. R.) | 

417. — Une hache votive en cuivre. (S. et H.) 


_ 
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448. — Une haute marmite en cuivre, avec rebord et anses, encore enve- 
loppée de létoffe qui la conservait. (S. et H.) 

449. — Un carton contenant un bracelet, un fer de lance, une pièce avec 
douille, le tout en cuivre. (F. P.) 

420. — Quelques fragments d’électrum. (T. R.) 

424. — Un carton contenant un grand fragment d'électrum et deux fils 
de même matière. 


Cet électrum, au rebours du nôtre, était, d’après l'analyse, composé de plus d'or 
que d'argent. 


422-424. — Trois cornes d’antilope et un fragment. (Tombes voisines de 
celle d'Osiris.) | 7 

425.— Coquilles d’anodonteetde rmurex. (Tombes voisinesde celle d’Osiris.) 

426. — Figues embrochées, graines. | 

427. — Petits osséments d'animaux, griffe de félin, larves d'insectes. 


OBJETS PROVENANT DES POUILLES SÛR LE SITE ANTINOË 
FAITES PAR M. GAYET 


ET DONNÉS PAR LE MINISTÈRE DE L’INSTRUCTION PUBLIQUE £T M. GUIMET (1) 


428. — Buste dé momie (femme); — tout le corps a conservé des traces 
de la dorure primitive, — la tête porte encore la couronne de feuillage 
qui l'ornait. 


Masque en plâtre teinté, de femme. Ge masque s’appliquait sur la figure et en repro- 
duisait exactement les traits ; les £jyptiens Goptes en ont encore conservé l’usage. 
429. — Momie d'enfant, entourée de bandelettes, revêtue de son armure 

magique, figure avec masque en carton, pectoral, scarabée; aux pieds, 

une ligne d'hiéroglyphes (assez mal faits) ne pouvant être lus, indi- 
quait le nom. — La boite, en bois de sycomore, est ornée à la manière 
des anciens cercueils égyptiens. 

La coutume de momilier les cadavres ne commença d’être abandonnée que vers 
le IVe siècle de notre ère; sans doute saint Antoine fut le premier qui ne voulut 
pas s’astreindre à la coutume. 

&30. — Un lot d’étolfes avec ornements tissés ; comprenant un bonnet, 
une robe incomplète, un suaire avec franges. 
431. — Étoffes avec orneinents de tapisserie à l’aiguille. 


Le travail de ces étolfes s’est trouvé être exactement de mème point que certains 
ouvrages exécutés de nos jours aux Gobelins. 


(1) Ges objets sont du Ile au Ve siècle de notre ère approximativement. 


ACTES DE LA SOCIÉTÉ 


RÉUNION GÉNÉRALE 


DU MARDI 28 JUILLET 1908 


La Société Dunoise s’est réunie en Assemblée générale le mardi 28 juil- 
let 1908, à une heure et demie du soir, au Musée de Châteaudun. 


Étaient présents : 

Au bureau, MM. : Lecesne, président, Lambron, vice-président, Henri 
Lecomte, trésorier, l’abbé Lorin, bibliothécaire, Vallée, conservateur du 
Musée, et l’abbé Juteau, secrétaire ; 

Et MM. : l'abbé Augis, l’abbé Cuissard, Daubignand, Fouquet, Gasnier, 
0. Legrand, Maurice Lumiere, le capitaine Oré, ARE l'abbé Peschot, 
le lieutenant Remogé et Viron. 

Se sont fait excuser, MM. : l’abbé Chapron et Richer. 


Le procès-verbal de la dernière réunion générale est adopté par l’As- 
semblée. 


Le Bureau a admis en qualité de membre titulaire de la Société M. le 
chanoine VERRET, archiprêtre de Châteaudun, présenté par MM. l’abbé 
Juteau et Lecesne. 


M. le Président se fait l'interprète des vifs regrets qu’inspire aux mem- 
bres de la Société Dunoise la mort, toute récente, de deux de leurs plus 
anciens collègues : 

Monsieur Reynard (Ferdinand-Joseph-Georges), notaire honoraire, 
décédé le 27 juin, dans sa 69° année, en sa propriété de Saint-Martin-des- 
Bois, commune de Saint-Denis-les-Ponts ; . 

Et Monsieur Auguste Renou, notaire honoraire, ancien adjoint au maire 
de Châteaudun, décédé en cette ville, le 18 juillet dernier, à l’âge de 
84 ans. 

C'est une grande perte pour le pays que celle de ces deux hommes 
intelligents, rompus à la pratique des affaires, qui en toute circonstance 
ont fait preuve de leur attachement à la Patrie et à la Religion. 

Pendant les quarante années environ où il siégea à l’hôtel-de-ville, 
M. Auguste Renou fut, dans la véritable acception du mot, un conseiller, 
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un conseiller utile et avisé, puis un administrateuraussi prudent qu'éclairé. 
Lorsque les vicissitudes de la politique l’eurent écarté des affaires muni- 
cipales, il ne cessa pas pour cela de s’y intéresser et le prouva par ses 
écrits, quand il vit surgir des projets hasardeux pour les finances de la ville 
ou de ses établissements publics. Il sut encore rendre des services au 
Pays comme président du Conseil de fabrique de la Madeleine, comme 
membre du Bureau d’Assistance judiciaire, comme membre du Comilé 
de conservation de la Bibliothèque municipale... M. Renou a été un des 
fondateurs de la Société Dunoise, et il témoignait beaucoup d'intérêt pour 
ses travaux. 

Aux familles si honorées de nos deux regrettés collègues, la Société 
Dunoise tient à-exprimer ses bien sympathiques condoléances. 


Lecture est donnée de la liste des objets offerts à la Bibliothèque et au 
Musée de la Société, ainsi que d’un extrait des procès-verbaux des séances 
du Bureau. 


DONS 


Du Ministère de l'Instruction publique. 


Annales du Musée Guimet : Le Népal, étude historique d’un royaume 
hindou, par Sylvain Lévi, vol. III. — Études sur le calendrier Égyptien, 
par Ed. Malher, traduit par Al. Moret. — Revue de l’histoire des religions, 
sept. à déc. 1907, janv.-févr. 1908. 


De divers Donateurs. 


Un assignat de 50 livres (émission du 29 septembre 1790), et 14 mandats 
territoriaux, dont 1 de 500 fr. et 143 de 250 fr. (émission du 28 ventôse 
an IX). — Don de M. Constant-Léon Carougeau, rue Lebrun, à Versailles. 


Deux. fragments d’épitaphes en marbre noir trouvés au cours des 
travaux de restauration de la maison dite La Chaumière, à Châteaudun, 
route de Paris. L'une de ces pierres mentionne, incomplètement, le nom 
d'un docteur en théologie, chanoine de la Sainte-Chapelle de Château- 
dun, IOANNES ..OVE; suit une poésie latine, œuvre du susdit chanoine, 
incomplète aussi, mais qu’un de nos collègues parviendra peut-être à 
reconstituer. 

Ces épitaphes ont été offertes à la Société Dunoise par Mre Baron, de la 
Boissière. 

Le Général d'Eschallard : Un sous-chef d'Etat-Major sous l’Empire et 
sous la Restauration, par le général Demimuid Treüille de Beaulieu ; vol. 
in-8, portrait ; Paris, 1908. — Don de l’auteur. 

M. le Secrétaire rend compte de cet ouvrage en ces termes : 

«a Si je veux résumer la nouvelle brochure dont fait hommage à la 
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Société Dunoise M. le général Demimuid, je ne puis que dire qu’elle est 
digne de ses devancières, par l’oubli modeste que fait de lui-même son 
auteur, car il ne laisse parler que les documents patiemment recherchés; 
puis par l'intérêt d’une œuvre où se déroule un petit coin si attachant de 
l’histoire militaire de la France de 1787 à 1899. Je ne puis ni ne veux 
faire l’historique de la vie du général d’Eschallard, il faut lire l’intéres- 
sante brochure. Je dirai seulement que, Dunois de naissance, il fut un 
guerrier dans toute la force du terme, un guerrier doublé d’un très 
habile diplomate. Malheureusement pour nous, il n’a point consigné ses _ 
hauts faits sur le papier, il s’est contenté de les écrire à la pointe de son 
épée durant 35 années de services et 17 campagnes, dont plus spéciale- 
ment les sièges de Tarragone et de Pampelune. 

« Tous ses chefs sans exception, et des chefs commele prince de Condé, 
le général Marescot, le général Saint-Cyr Nugues, le maréchal Suchet, le 
maréchal de Lauriston, en le félicitant toujours de son habile manière de 
diriger chaque chose : négociation ou bien ouverture de tranchées, 
etc., etc., appelaient à chacun de ses succès la récompense si bien méri- 
tée, et trop longtemps à venir. Ces nobles instances indiquaient le degré 
de confiance et d'amitié qui existait entre les chefs et les sous-chefs 
d'état-major. 

« M. le général Demimuid a lieu d’être fier de son illustre grand-oncle 
le général d’Eschallard. » 


L’Assemblée, reconnaissante, vote des remerciements à tous les dona- 
teurs. 


EXTRAITS DES PROCÈS-VERBAUX DES SÉANCES DU BUREAU 


Séance du mardi 26 mai 1908. 


Le Bureau fixe au mardi 16 juin la date de l’Excursion à Vendôme et 
accepte le programme de la journée préparé par M. le Président avec le 
gracieux concours de MM. KR. de Saint-Venant, président de la Société 
archéologique du Vendômois, et G. Renault, conservateur du Musée 
de Vendôme. Les frais totaux de l’Excursion (chemin de fer 2° classe, 
déjeuner et gratifications) sont évalués à 9 francs par personne. 


Lecture est donnée d’une lettre adressée, le 24 de ce mois, au Président 
de la Société Dunoise. M. Gustave Foussard, de Vieuvicq, y signale 
l'existence, sur la ferme du Buisson, à 400 mètres du bourg de Vieuvicq, 
d'un mégalithe qui ne figure, dit-il, dans aucun document et dont il 
donne un croquis. 

M. Foussard ajoute : « Son volume, de 8 à 10 mètres cubes environ, 
et sa disposition surtout, offrent-un certain intérêt. Il est appuyé sur une 
autre pierre, très grosse, de façon à présenter une plate-forme à la partie 
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supérieure. Par une déclivité vers la terre on accède à cette plate-forme 
sans difficulté. Ce monument, situé sur une crête, domine un vallon ; et, 
bien que le terrain soit tout d’humus aux alentours, différentes roches, 
qui semblent très grosses, émergent du sol. » 

Des remerciements ont été adressés à M. G. Foussard pour son inté- 
ressante communication. 


Le Bureau décide que le catalogue de M. Amélineau, concernant la 
collection Égyptienne du Musée, sera inséré au bulletin de juillet el 
accompagné de gravures au trait donnant la forme des vases les plus 
intéressants. M. Vallée accepte d’en : relever les dessins, qui seront 
ensuite réduits pour la gravure. Ce catalogue portera le n° 4er, et il en 
sera fait un tirage à part de 200 exemplaires ». 


Séance du mercredi 15 juillet 1908. 


«a Les comptes de l’Excursion archéologique du 16 juin, à Vendôme, 
sont présentés par M. Lecomte au Bureau, qui les approuve. 

Après avoir constaté le succès de cette Excursion, un instant compro- 
mise par le violent orage qui éclata quelques heures avant le départ et 
qui empêcha plusieurs adhérents de parvenir au rendez-vous, M. le Pré- 
sident se plaît à redire combien les Membres de la Société Dunoise sont 
reconnaissants de l’accueil si gracieux qu’ils ont reçu de leurs confrères 
de la Société du Vendômois : ils n’oublieront jamais leur inlassable com- 
plaisance à les guider au milieu des beaux monuments de leur ville, comme 
dans les étroites galeries des souterrains du château, et à donner, chemin 
faisant, aux visiteurs, les renseignements les plus intéressants et les 
plus précis. Il est trois noms surtout qui pour nous sont inséparables du 
souvenir de l’Excursion, ce sont ceux de nos très obligeants et érudits 
confrères, MM. R. de Saint-Venant, président de la Société Vendômoise ; 
G. Renault, conservateur du Musée, et Letessier, le zélé numismate. 


M. Vallée exprime le désir qu’une plus grande extension soit donnée à 
notre collection de portraits des personnes notables nées ou ayant vécu 
dans le Dunois. Le Bureau adhère à ce vœu. 


M. Amélineau annonce qu’il a l’espoir d’obtenir, de M. Gayet, pour le 
Musée de la Société, un très intéressant masque du Ile siècle, provenant 
de fouilles faites en Égypte. Ce don sera accepté avec reconnaissance. » 


M. Vallée rappelle que jadis la ville de Châteaudun avait ses couleurs. 
Lors de l’entrée que firent dans ses murs le roi Louis XII et la reine Anne, le 
sergent de la ville et quatre gardes, « des plus beaux personnages et plus 
grands qu’on put trouver », étaient vêtus de hocquetons « de frize verde 
et violette », avec des chausses et des chaperons « de pareille couleur », 
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qui est, dit le Compte du réceveur Girard de Villexis (1), « la livrée et 
divise de la ville ». Paris, Orléans, d’autres cités encore, ont conservé et 
arborent leurs couleurs dans les cérémonies solennelles. Châteaudun, qui 
leur cède beaucoup en importance, mais non en ancienneté, ne devrait-il 
pas faire revivre les siennes? Un essai serait peu dispendieux et bien jus- 
tifié au Musée. On pourrait, par exemple, aux jours de fêtes publiques, 
accompagner le drapeau national de bannières aux couleurs de la ville, 
qui sont aussi celles de la violette. 
Cette proposition est favorablement accueillie par l’Assemblée. 


Lecture est donnée des trois notices mentionnées à l’ordre du jour dela 
séance : 

Les Débuts de la guerre de Cent-Ans dans le Dunois, par M. l’abbé 
Augis ; | 

Les Cavaliers Jacobins à Châteaudun, par M. le capitaine Oré ; 

Essai historique sur dun e, ses seigneurs, ses haies 


_ par M. A. d'Omonville. 
La séance est ensuite levée. 


MÉLANGES 


Quittance de 120 livres versées à deux archers des gardes du corps, 
pour s'être rendus à Auneau, Alluyes et Éguilly, afin d'empêcher un 
duel entre les marquis d’Alluye et de Vassé. — Paris, 24 décembre 


1610. 
(No 187 du Catalogue de lettres autographes de Frédéric Marferre ; : 


vente du 23 février 1889. Paris, Eug. Charavay.) 


* 
4 + 


Les plans qui ont servi à la réédification de la chapelle Saint-Hubert 
du château de la Potardière, paroisse de Crosmières, reproduisent cer- 
taines dispositions de la chapelle du château de Châteaudun. 

(Revue du Maine, XII, 177.) 


* 
+ 


Me Charles Galory, prêtre du diocèse de Fréjus, capisel et grand 
chantre de la cathédrale, clerc et bachelier en théologie, prieur du 
prieuré royal de S' Martin de Chemars, diocèse de Chartres, prit pos- 
session du prieuré de la Ramée (la Chapelle- -Rainsouin) le 30 bre 1783. 

(Même Revue.) 


» + 


La Faye, né à Châteaudun, bras droit de Théodore de Bèze, composa en 


(1) Archives municipales, CC. 34. 
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1605 sur ce dernier un livre (1) qui fut traduit par P. Salomeau, vendômois. 
| (Bull. Vendôm., VIII, 141 et seq.) 


« Mre Jacques Dreux, que j’ai connu, dit l’abbé Boisganier, avait été 
vicaire à Saint-Valérien ; puis il alla voyager à Rome, vint s'établir à Lion 
ou aux environs ; puis, sur ses derniers ans, revint à Châteaudun sa 
patrie ; on l’y fit d’abord Principal du Collège, ensuite Vicaire perpétuel 
dans la collégiale de Saint-André, et il y est mort dans ces deux emplois 
il y a environ 12 ou 15 ans. » (L'auteur écrivait ceci en 1734.) 


(P. 51 des Mémoires historiques de l’abbé Boisganier.) 


*+ 
» + 


En 1795, au mois de septembre, le sculpteur Taulle, de Châteaudun, 
fournit à Louis Loiré, procureur de la fabrique de l’église Notre-Dame 
de Saint-Calais, un aigle de lutrin, moyennant la somme de 100 livres. 


(Revue du Maine, XXX VII, 156, note.) 


v + 


UN GRAND PROCÈS 


Renvoyé devant la Cour de Châteaudun. Plusieurs nobles personnages 
de la contrée y vont assister la mère du condamné. 


Les intéressés dans le procès de Charles de Coesmes, ser de Lucé au 
Maine, accusé d’avoir ravi sa belle-sœur Gabrielle de Harcourt, et pour 
ce condamné à mort et réfugié à Metz, se rendirent d’abord à Lyon devant 
le Grand Conseil, puis à Châteaudun où ils avaient été assignés à 
comparaitre. 

Nous trouvons cette indication dans une lettre de Pierre de Bernay, 
datée du 13 novembre 1524 : 

« Monseigneur, je croy que estez assez adverty comment nous avons 
esté à Chasteaudun à nostre assignacion, et de nostre part y ont esté 
accompaigner Madamoiselle (Madeleine de Chourses), monsieur d'Espinay, 
monsieur de Courtallain, monsieur de Launay son oncle, et Monsieur de 
Langé (2). ... En huit jours que nous y fusmes, etc.... » 


(Revue du Maine, XXII, 340 et seq.) 


1370-1410. Brisegaud de Coesmes, s& de Lucé au Maine et époux de 
Marie d’Eschelles, tenait, de sa mère Jehanne de Chourses, Montletard 
(Molitard), fief considérable situé près de Châteaudun. 


(Revue du Maine, XII, 66.) 
A: P. 


(4) Probablement De vité et obitu Theod. Bezæ, par Antonius Fai, dit Moréri à 
l’article Théodore de Bèze. 

(2) Loys du Bellay, s8r de Langey, connaissait intimement la famille en question, 
car, en 1491, il avait assisté au mariage de Charles, sgr d’Angennes et de Rambouillet, 
avec Marguerite de Coesmes, fille, comme Charles de Coesmes, de Nicolas et de 
Madeleine de Chourses. (Revue du Maine, XVI, 244.) 


NOTES 


SUR 


L'ÉGLISE ET LE PRIEURÉ DE SAINT-PIERRE 


DE CHATEAUDUN 


Recueillir et réunir les restes des monuments du pays à la 
veille de disparaître, conserver le souvenir de tout ce qui peut 
intéresser l’histoire locale, sont au nombre des devoirs des Socié- 
tés archéologiques des départements ; c’est dans ce but qu’elles 
ont été fondées. Aussi, la Société Dunoise a-t-elle voulu conser- 
ver le souvenir de l’Hospice des vieillards, jadis église Saint- 
Pierre, siège d’une des sept paroisses de Châteaudun, et du 
prieuré y attenant et en dépendant. 

Elle a donc fait reproduire par une aquarelle due au talent 
de M. Granier, professeur de dessin au Collège, ce qui restait 
d’intéressant dans ces constructions; et M. Gasnier, notre 
aimable et obligeant collègue, en a dressé le plan géomé- 
trique. 

Église et prieuré ont été démolis et rasés entièrement, au 
cours de l'hiver 1905-1906, pour faire place à une école primaire 
supérieure de jeunes filles. 

Pour compléter ces renseignements, il a paru bon d’y ajouter 
quelques notes historiques. 

L'église Saint-Pierre et son prieuré étaient placés à l’extrémité 
nord du plateau sur lequel la ville de Châteaudun est assise. 

La fondation du prieuré de Saint-Pierre, d’après le chanoine 
Souchet (1), remonterait à 884. A cette époque, deux arpents et 
demi de terre furent donnés par Lambert, vicomte de Château- 
dun, aux religieux de Bonneval pour s’y réfugier dans le cas où 
le pays serait envahi par des bandes de Normands. Sur ce 


(1) Histoire du diocèse de Chartres, t. IL, p. 44. 
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terrain furent élevées des constructions dont on a trouvé quel- 
ques traces dans les fouilles récentes. 

Ce lieu servit plus tard de retraite aux mêmes religieux 
lorsque, après l'incendie de leur couvent par les Anglais pen- 
dant la guerre de Cent Ans, ils vinrent en 1420 y habiter 
quelques années. 

Ce qui restait de ce prieuré (1) était construit ciiétenens à 
la vallée. La façade nord avait été bâtie sur les murailles de la 
ville ; c’est à cette circonstance que l’on doit la conservation de 
ce pan de mur, dernier reste des premières fortifications de 
Châteaudun,; autrement, il aurait été démoli avec les portes, 
tours et murailles qui, lors de la reconstruction de la ville en 
1724-1795, furent rasées depuis Saint-André jusqu'au Cal- 
vaire (2). 

Ce pan de mur, qui avait un mètre vingt centimètres 
d'épaisseur et une longueur de vingt-cinq mètres, était percé de 
six meurtrières étroites, remontant au XIle siècle, ainsi que 
l'indique leur position à la partie.inférieure des murailles (3); 
mais, par la suite des temps, quelques meurtrières furent 
agrandies. et transformées en fenêtres étroites et en une porte. 

L'église Saint-Pierre était moins ancienne; elle est mentionnée 
pour la première fois dans une charte de 1044, par laquelle 
Ganelon de Montigny, trésorier de Saint-Martin de Tours, fait 
donation à l’abbaye de femmes de Saint-Avit, près Châteaudun, 
de divers immeubles et notamment de la chapelle de Saint- 
Pierre de Châteaudun, située dans l'enceinte de la ville (sita 
intra mænia Castriduni) (4). 

Cette chapelle, devenue plus tard église paroissiale, était placée 
au sud-ouest du prieuré (5). Elle ouvrait sur la rue Saint-Pierre, 
actuellement rue Dodun, presqu’en face la rue de Chaulnes, 

(1) D’après le pouillé de Gervais Alliot (Chartres, 1648), le prieuré, de l’ordre de 
saint Benoist, comme Bonneval, avait un revenu de 600 I. ; le présentateur était 
l’abbé de Bonneval. 

(2) Borpas, t. I, p. 370. 

(3) Viozzer-Le-Duc, Dictionnaire d'architecture, t. VI, p. 386. 

(4) Bonpas, t. [, p. 109; t. IF, p. 268 ; et COURGIBET, manuscrit de la Bibl. commu- 
nale de Châteaudun, t. II, p. 164. 

(5) Comme Notre-Dame de Paris, Saint-Pierre eut son Quasimodo : le 30 août 
1563, les habitants chargèrent Guillaume Noyer, notaire, de « sommer Pierre 
Lecomte, sonneux de ladicte église, que doresnavant il n’ait à se loger et coucher lui 


et ses enfans ou clochier de ladicte église, et qu’il ait à nestoyer ledict clochier ». 
(Assemblées de communautés d'habitants, par M. L. MERLET, p. 105.) 
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cependant un peu à l’est. L'église était petite, orientée ; elle 
n'avait qu'une aile du côté du cimetière (1). 

Dans la nef étaient l'officialité et son prétoire, qui, le 5 mars 
4605, furent transférés dans le cimetière (2). | 

Le presbytère se trouvait « devant le cimetière et la croix de 
l’église », ainsi qu'il est dit dans une convention arrêtée le 
24 avril 1457, entre les paroiïissiens de Saint-Pierre et le chapitre 
de Saint-André (3). 

Incendié en 1793, il ne fut pas reconstruit immédiatement : le 
curé fut locataire d'une maison située sur sa paroisse (4); il 
alla en 1780 habiter dans les bâtiments du prieuré de Saint- 
Pierre, qui fut alors réuni à la cure. 

Le cimetière de la paroisse de Saint-Pierre, d’abord diminué 
en 4724 par le passage de la rue Dodun, fut supprimé en 1778 à 
la suite d’une délibération du général des habitants (5). 

L'église eut beaucoup à souffrir de l'incendie de 1723 (6). 
Pendant huit ans, les exercices du culte paroissial eurent lieu 
dans une chapelle voisine, celle de Saint-Roch, avec l’autorisa- 
tion des chanoines de la Sainte-Chapelle du Château, qui en 
étaient possesseurs. 

Derrière l’église était un grand corps de logis appelé Maison 
prieurale, ainsi que plusieurs locaux en dépendant qui furent en 
grande partie incendiés. Les dépenses à faire pour mettre ces 
bâtiments en l’état où ils étaient autrefois furent estimées à 
3.000 I., et les travaux de réparations urgentes à 250 1. dans un 
procès-verbal dressé le 16 juillet 1723 par M. Costé, baiïlli de 
Dunois, en présence du procureur fiscal, et de l'avis de trois 
ouvriers à ce connaissants (7). 

Après l'incendie, plusieurs années se passèrent avant qu’on 
.pût reconstruire la ville. En 1793 et en 1724, on dressa les plans; 
on fit des travaux préparatoires : démolition des ruines, grands 
mouvements de terrains, nivellements qui furent plusieurs fois 


(1) Manuscrit COURGIBET, p. 75. 

5) Assemblées des communautés d'habitants, par M. L. MERLET, p. 105. 

(3) Id., p. 104. 

(4) Archives du Greffe du Tribunal civil, page 24 des Notes. 

(5) Iuventaire des archives municipales, DD. 98. 

(6) Ge fut à l’église Saint-Pierre que prit fin l’incendie dans cette partie de la 
ville ; on fit la part du feu en démolissant la charpente de l’église. (Borpas, t. I, 
». 305.) : 

(7) Notes du Greffe. 
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modifiés, alignements nouveaux des places et des rues, réparti- 
tion de terrains entre les propriétaires des maisons incendiées :; 
ensuite, on fit les travaux les plus urgents en reconstruisant les 
maisons des particuliers. Enfin, on releva les églises et les monu- 
ments publics. 

L'église de Saint-Pierre, faute de ressources, fut la dernière 
reconstruite : la première pierre fut posée le 7 avril 4731 ; la pre- 
mière cheville de la charpente, le 16 juillet 1733 ; la couverture 
fut terminée au cours du mois suivant. L'architecte fut M. 
Guillois, qui contribua par ses dons, ainsi que les habitants de la 
ville et le curé, aux frais de la reconstruction. 

Le dimanche 2 octobre 1735, l’église fut bénite en grande 
pompe par Messire Foucault, curé de la paroisse, en présence 
du clergé de la ville et des principaux habitants. 

La reconstruction de la ville, sur de nouveaux plans, nécessita 
une nouvelle délimitation des paroisses ; elle fut arrêtée par 
une décision du Parlement du 11 août 1750. La paroisse de Saint- 
Pierre ne comprenait que 79 maisons habitées et 364 habitants : 
l’hôtel-de-ville était sur cette paroisse. Son revenu était de 
500 livres. | 

Mais la Révolution ne tarda pas à fermer toutes les églises ; 
celle de Saint-Pierre fut vendue, au District de Chartres, le 5 ven- 
tôse an III (23 février 1795), au profit du citoyen Mollard, cafetier 
à Châteaudun, qui la convertit en café. Elle fut par lui démolie 
en partie; sur son emplacement et sur celui du cimetière y 
attenant, il construisit une maison ouvrant rue Dodun. 

_ ‘Au cours de l’hiver 1905-1906, on rasa complètement ce qui 
restait des murs de l’église : ils avaient une épaisseur de 0.80 à 
0.90 centimètres et étaient très solides. 

Le prieuré de Saint-Pierre, situé au fond de la cour, fut 
acquis de la Nation devant le District de Châteaudun, le 24 ven- 
tôse an II (14 mars 1794), par le citoyen Lamy, instituteur à 
Châteaudun, qui le rétrocéda aud. sieur Mollard, par contrat 
devant Me Davézé, notaire à Châteaudun, le 18 DRASS an [IT 
(8 novembre 1794). 

Le Club ou Société populaire tint ses séances dans l’ancienne 
église de Saint-Pierre en octobre 1793, ensuite le Tribunal civil 
y Siégea quelque temps. 

Enfin, ces deux immeubles devinrent, le 21 mai 1893, la 
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propriété de M. Antoine-Jean de Meaussé, chevalier de Saint- 
Louis, demeurant à Châteaudun, qui par contrat devant Me 
Boulay, notaire à Châteaudun, le 21 septembre 1893, en fit 
donation à l’Hospice de Châteaudun. 

La maison y attenant à l'ouést provient d’une acquisition faite, 
par l” Hôpital, de la famille Cadot-Maury, en 1834. 

Dans ces bâtiments, on hospitalisa jusqu’au 26 novembre 1902 
les vieillards des deux sexes. 

A la fabrique de Saint-Pierre était attachée une fondation prove- 
nant d’un legs fait, le 28 mars 1706, par dame UÜranie Maury, 
veuve de M. de Mériel, commissaire des guerres, demeurant à 
Paris. Cette dame avait donné une somme de 10.000]. qui fut 
placée en fonds sur les aides et gabelles. Le montant de la rente 
devait servir à faire apprendre un métier à deux enfants. pauvres 
et à marier deux jeunes filles de la paroisse, au choix de la famille 
Maury, du curé et des gagers de la paroisse : ce qui fut fait pen- 
dant les premières années ; mais, par suite de la diminution des 
rentes, dit l’abbé Courgibet, décédé en 1778, la fondation fut 
bientôt réduite à moitié. La Révolution a supprimé cette fondation 
charitable, qui, d'après les termes du testament de Madame de 
Mériel, devait être exécutée à toujours jusqu'à la consommation des 
siècles. 

Au cours des travaux pour les constructions nouvelles, on dé- 
couvrit les murs épais de l’ancienne église, quelques ossements, 
des débris de poterie gauloise et de vases funéraires, et des frag- 
ments de colonnes. 


M. RABOUIN. 


L'ANCIEN | 
HOSPICE DES INCURABLES 


A CHATEAUDUN 


Messieurs, 


Vous avez entendu naguère M. Rabouin exposer, ici même, 
l’histoire déjà oubliée d’un petit coin du sol de notre ville sur 
lequel l’attention s’est trouvée réveillée en ces temps derniers. 
Avec une compétence dont vous avez apprécié toute la valeur, 
il a comme réédifié devant nos yeux les murailles détruites dela 
vieille église Saint-Pierre, laquelle a fait place à l’ancien hospice 
des incurables, sur l’endroit même où s’élèvent aujourd’hui les 
bâtiments élégants et neufs des Cours secondaires de jeunes filles. 

Il m'a semblé, Messieurs, qu'après le savant rapport de notre 
collègue, il ne serait pas inutile d’élucider à fond le point d'éru- 
dition locale qu’il avait commencé si heureusement à mettre en 

lumière et sur lequel il a fait porter ses recherches conscien- 
__cieuses d’archéologue distingué. | 

Nous ne pouvons négliger l’histoire de ce coin de terre, si 
humble soit-il, puisque c’est un peu aussi de l’histoire des 
hommes qui s’y trouve écrite. Ceux qui la connaissent ont même 
le devoir de la transmettre à ceux qui l’ignorent. De plus, 
Messieurs, il est touchant et même assez flatteur pour notre 
fierté personnelle de dunois, attachés à tout ce qui regarde la 
vie de notre pays, d’en pouvoir apprécier les côtés intimes : le 
promeneur qui flâne aime à reporter sa pensée sur ce qui l’en- 
toure et à se sentir dans un endroit familier. 

C'est pourquoi, Messieurs, j'ai pensé pouvoir apporter un 
complément au travail de M. Rabouin, en vous rappelant à mon 
tour l’histoire de la fondation de M. de Meaussé. Les archives 
des Hospices m'offraient un certain nombre de documents où il 
m'était facile de puiser des renseignements, généralement assez 
ignorés du public. Il est bon de les faire connaître. 
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L'ANCIEN HOSPICE DES INCURABLES, A CHATEAUDUN 


PLAN D’ENSEMBLE 
I 
1. Services généraux et logement des Sœurs hospi- 
talières (Ancien prieuré de Saint-Pierre). 
2. Dortoir des femmes. | 
3. Aisances et dépendances. 
4. Dépendances (Infirmerie des femmes). 
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5. La maison Maury (Les dortoirs des hommes). 
6. Dépendances (Infirmerie des hommes). 
Id. (Réfectoire des hommes). 
Id. (Cabanon). 
Id. (Buanderie). 
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Tout change dans nos petites villes, non seulement les idées 
et les sentiments de ceux qui les habitent, mais aussi les édi- 
fices qu’ils y construisent. Ils varient selon leurs besoins. 
M. Rabouin vous faisait souvenir des ruines de l’ancienne 
église Saint-Pierre: vous vous êtes promenés, Messieurs, sur 
celles de l’Hospice des incurables. C'est ainsi que l’on constate 
le mouvement de la vie dans une société. Il n’est pas inutile, 
pour le diriger selon la tradition, d'interroger l'histoire du 
passé : elle renseigne pour l’avenir. Considérons donc avec soin 
les parchemins qui racontent la naissance et l’organisation de 
l'œuvre de M. de Meaussé, à laquelle je me hâte d'arriver. En 
songeant que toujours ce fut le dévouement qu’on trouva rue 
Dodun, — la foi chrétienne jadis, la charité naguère, et aujour- 
d’hui le désir d'une éducation forte pour la jeunesse, — tous, 
nous puiserons dans cette remarque une saine leçon de morale 
réconfortante. 

C'est le 21 septembre 1823 que, par acte devant Me Boulay, 
notaire à Châteaudun, M. Antoine-Jean de Meaussé, chevalier 
de l’ordre royal et militaire de Saint-Louis, ancien capitaine 
d'infanterie, propriétaire, domicilié à Châteaudun, désirant 
commencer dans cette ville, pour les incurables, un établisse- 
ment propre à recevoir ces malheureux, fit donation entre-vifs, 
au profit dudit établissement, des biens immeubles suivants : 

Une maison située à Châteaudun, rue Dodun, composée de 
deux corps de bâtiments : 


Le premier, placé au fond de la cour, consistant en un rez-de-chaussée 
de six pièces dont cinq à feu y compris la cuisine, celliers sous ce corps 
de bâtiments dont un servant de bûcher, cave au dessous, grenier carrelé 
sur le tout. 

Le second corps, donnant sur la rue Dodun, se composant de deux 
chambres à feu, salon, petit cabinet, antichambre, grenier. 

Cour devant le premier corps de bâtiments et au bout couchant, 
terrasse derrière et au nord ; à la suite de cette terrasse, terrain en raffaux 
distribué en allées et complanté de différents arbres. 

Le tout dans son ensemble tenant du côté midi à la rue Dodun, du 
nord à M. Franchemont, d’un bout levant à Madame de Saint-Amant, 
d'autre bout couchant à la maison Maury. 


En outre, M. de Meaussé faisait don 2e deux mille cent francs 
de rente constituée. 
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L’'immeuble donné appartenait au donateur comme l'ayant 
acquis de M. Pierre-Claude Mollard, propriétaire à Châteaudun, 
et de ses enfants, suivant acte passé devant Me PAS notaire à 
Châteaudun, le 21 mai 1823. 

M. le chevalier de Meaussé fit cette donation à titre purement 
gratuit. Il y inséra diverses conditions : 

L'établissement à créer devait être, d’après les termes mêmes 
employés par M. de Meaussé, « régi et administré selon les sta- 
« tuts qui seraient donnés par des administrateurs ayant leur 
« voix partout comme le donateur ». Ce dernier ne se réservait, 
avec la permission du Gouvernement, que le titre, pendant dix ans 
à partir du 4er novembre 1833, de président de l'administration. 

Le donateur ne conservait, pour lui ni pour personne des 
siens, aucun droit dans ladite maison, pas même celui si natu- 
rel d’être le seul à nommer les infortunés qui occuperaient les 
lits fondés par lui. Il exceptait pourtant son droit de présidence 
pendant dix années. Mais le nom du fondateur ne devait être 
inscrit nulle part dans ladite maison, ainsi que l’exigeait sa 
noble modestie. 

Dès le 18 octobre 1833, M. le chevalier de Meaussé rédigea 
un projet de statuts qu’il adressa au Préfet d’Eure-et-Loir. 

Le 23 du même mois, le Sous-Préfet de Châteaudun réunissait, 
en session extraordinaire, le Conseil de charité et la Commission 
administrative de l'Hôpital civil pour donner un avis sur la fon- 
dation projetée de l’Hospice des incurables. A l’unanimité, on 
déclara que la fondation de Meaussé était éminemment utile, 
qu'elle devait être acceptée avec reconnaissance et que des 
remerciements légitimes étaient dus à la personne bienfaisante 
qui consacrait une partie considérable de sä fortune à la création 
et à l’entretien d’un tel établissement. 

Une ordonnance du roi, du 31 mars 1824, autorisa le Maire de 
Châteaudun à accepter la donation faite par M. de Meaussé, sui- 
vant l'acte public du 21 septembre 1823, pour servir à la fonda- 
tion dans cette ville d'un établissement propre à recevoir des 
pauvres incurables. 

Les articles 2 et 3 de cette ordonnance royale sont ainsi 
CONÇUS : 


« Art. 2. — Cet établissement sera régi pendant dix ans par une com- 
mission administrative particulière et gratuite composée de la manière 
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indiquée dans l'acte de donation. Cette administration sera assujettie aux 
lois et instructions rendues sur la comptabilité des établissements publics 
et sera tenue, en outre, de régir et administrer les biens provenant de la 
fondation dont il s’agit et tous ceux qui par la suite pourraient lui écheoir 
à pareil titre, d’après les lois et règlements sur l'administration des 
hospices. k 

« Art. 3. — Après dix ans révolus à partir du 1e novembre 1833, 
ledit Hospice des incurables de Châteaudun sera régi et administré par 
la commission administrative des Hospices de ladite ville, conformément 
aux dispositions de notre ordonnance du 31 octobre 1821. » 


Aux termes d’un acte passé devant Me Boulay, notaire à Chä- 
teaudun, le 24 avril 1824, M. Louis Guérineau des Chenardières, 
maire de la ville de Châteaudun, en conséquence de l’autorisa- 
tion à lui conférée par l'ordonnance royale du 31 mars 1824, 
accepta la donation entre-vifs faite le 21 septembre 1893 par 
M. Antoine-Jean de Meaussé, qui intervint lui-méêrne à cet acte 
d'acceptation. | 

L'établissement fondé fut, dans son origine, servi par deux 
charitables filles : Me Marie-Madeleine Géray et Me Marie- 
Anne Manu. Outre les services les plus utiles et les plus géné- 
reux qu'elles lui rendirent, elles voulurent encore donner à la 
maison, à titre de pension alimentaire, une rente de trois cents 
francs par an chacune. Elles doivent donc être comptées au 
nombre des. premières bienfaitrices de cet établissement. En 
mai 1824, des Sœurs hospitalières de l’Institut de Saint-Paul, de 
Chartres, les remplacèrent. 

À cette époque, M. le chevalier de Meaussé, ayant éprouvé 
quelques difficultés dans l'administration de son Hospice, les 
signala au Préfet d'Eure-et-Loir. Celui-ci attribua ces embarras 
à la double absence de statuts et d’un règlement précis qui tra- 
çât à chacun ses obligations. La Commission et l'Administration 
supérieure ne pouvaient voir dans le règlement rédigé par 
M. de Meaussé qu'un projet, qui, pour être régularisé, avait 
besoin d’être approuvé par tous les administrateurs, d’une part, 
et par le Préfet, ensuite, conformément à l'ordonnance royale 
du 31 octobre 1821. A cette thèse administrative M. de Meaussé 
opposait qu’à lui seul appartenait le droit de donner des statuts 
à l’Hospice qu'il avait fondé. Cependant la Commission fut 
invitée par le Sous-Préfet à se réunir pour rédiger les statuts 
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de l'établissement et constituer un règlement. M. le chevalier 
de Meaussé fut tout spécialement prévenu de l’objet de cette 
réunion et engagé d’une manière pressante à y prendre part. 
Statuts et règlement furent arrêtés le 26 août 1895. Ils contien- 
nent 31 articles. J'en extrais à titre de document les ignes sui- 
vantes : 


HOSPICE DES INCURABLES 


DE LA VILLE DE CHATEAUDUN 


Statuts | 


« La Commission administrative de l’Hospice des incurables de Château- 
dun, composée des membres soussignés nommés par M. le Préfet d'Eure- 
et-Loir sur la présentation de M. le chevalier de Meaussé, fondateur dudit 
Hospice, 

« Considérant qu'il n’y a eu jusqu’à présent ni règlement ni statuts, 
reconnus officiellement, pour administrer cet établissement approuvé par 
une ordonnance royale du 31 mars 1824 ; 

« Reconnaissant que, d’après la donation et l’ordonnance royale qui l’a 
_ approuvée, elle a le droit de faire ses statuts et de les présenter à l’appro- 
bation de M. le Préfet, qui, par sa lettre du 14 août 1895 à M. le Sous- 
Préfet de cet arrondissement, a manifesté l’intention que la Commission 

s’occupât de suite de cette opération ; 

__ « Voulant aussi, autant que possible, respecter les intentions de M. le 
chevalier de Meaussé, fondateur ; 

« À rédigé les présents statuts et règlement semblables — sauf quel- 
ques modifications — à ceux déjà proposés par M. de Meaussé et soumis 
par lui à M. le Préfet. 


ADMINISTRATION 


_ «Article der. — Cet établissement, par un privilège d’exception, doit 
être administré pendant dix ans, à commencer du 4er novembre 1893, 
par un Conseil composé d’un président et de quatre membres. M. le che- 
valier de Meaussé, fondateur de l’établissement, s’est réservé le droit de 
_ présidence et a présenté à l'approbation de M. le Préfet, qui a confirmé 
cette nomination, quatre membres qui sont : 

« 1° M. l’abbé Raimbert, vice-président ; 

« 2° M. Lebourdais, membre du Bureau de bienfaisance de cette ville ; 

« 3 M. Sevin-Marie, membre de la Commission administrative de . 
l'Iôpital de Châteaudun ; 

« 4° Et M. Boulay, notaire en la même ville. 
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Vue, du côté nord, — côté de la vallée — d’un des bâtiments jadis donnés par M. de Meaussé (l'ancien prieuré de Saint-Pierre). 
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Arc dans le mur séparatif des deux parties du bâtiment 
avec remplissage pour consolidation de l'arc à claveaux brisées. 
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D. Partie démolie récemment. 
05€: Meurtrière transformée en baie de porte, 
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Détail d’une ancienne porte murée avec fronton sculpté 
à l'intérieur du bâtiment. 
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« Ont été également nommés, sur la présentation de M. le chevalier de 
Meaussé : 

« Trésorier de l’Hospice, M. Raïimbert-Rasse, propriétaire à Château- 
dun, lequel a seulement voix consultative. | 

« Et médecin dudit Hospice, M. Meunier, docteur-médecin à Château- 
dun, lequel a offert de donner ses soins gratuitement. 

« Art. 2 — Seront membres honoraires de la Commission MM. les 
curés des paroisses de la Madeleine, Saint-Valérien et Saint-Jean de cette 
ville ; ils n’auront que voix consultalives dans les délibérations lorsqu'ils 
y seront appelés. 


DESTINATION DES LITS 


« Art. 17. — La première salle de. cette maison, contenant les six lits 
dotés par le fondateur, sera destinée et employée pour les femmes, vu que 
leur sexe fournit toujours le plus d’incurables. 


« Art. 18. — De ces six lits, un sera occupé par la servante-gardienne 
pendant la nuit. 


. [2 e e . 


MONTANT DES DOTATIONS DE LiTs 
« Art. 29. — La dotation exigée pour chaque lit sera de trois cent cin- 
quante francs de rente constituée. 


D Où SE Ur ee nn. et &. Ces lé Re ns à ON Te te SD 
Ces statuts sont signés : 


RAIMBERT, V.-P. ; SEVIN-MARIE, LEBOURDAIS et BOULAY. 


Ils furent approuvés par le Préfet d’Eure-et-Loir à la date du 
23 septembre 1825. 

Huit ans après, en 1833, le privilège de l'administration auto- 
nome et décennale de la fondation expirait. Le 13 novembre 1833, 
dans la séance de la Commission administrative de l'Hôpital civil 
de Châteaudun, il fut donné lecture d’une lettre du Préfet. Cette 
lettre, du 8 novembre, adressée au Sous-Préfet, lui faisait con- 
naître que, conformément à l’article 3 de l’ordonnance royale du 
31 mars 1824, et aux dispositions de celle du 34 octobre 1821, les 
administrateurs de l’Hospice des incurables devaient remettre 
l'administration de cet établissement aux administrateurs de 
l'Hôpital civil. Quant au receveur de l’Hospice des incurables, il 
recevait l’ordre de faire remise à son collègue de l'Hôpital civil de 
Châteaudun de toutes les sommes et valeurs existantes dans 
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sa caisse au jour de la cessation de ses fonctions, ainsi que de 
tous les registres relatifs à la comptabilité ; il devait remettre, 
en outre, un bordereau des recettes et dépenses qui restaient 
encore à effectuer sur 1833, et rendre compte de sa gestion pen- 
dant les dix premiers mois de l’année. La Commission, après la 
lecture de la lettre préfectorale, décida qu’elle s’entendrait avec 
les administrateurs de la Maison des Incurables pour laremise de 
l'administration de cet hospice. 

Le 20 novembre 1833, les Commissions administratives des 
deux Hospices se réunirent à l’Hospice des incurables. Une 
remise de titres et papiers eut lieu, notamment celle d’un état 
des recettes et dépenses effectuées par le receveur de l’Hospice 
du 1° janvier au 31 octobre 1833, duquel état il résultait une 
encaisse de 1.327 fr. 15 centimes, que ledit comptable devait 
remettre au receveur de l’Hôpital civil. On peut juger de l’impor- 
tance prise, dès cette époque, par l'établissement, d’après le 
décompte suivant, ici reproduit à titre de renseignement : 


Pendant les dix premiers mois de 1833, le comptable de 
l’'Hospice des incurables avait reçu. . . . . 5.312 fr. 80 
Il avait en caisse au 31 décembre précédent. . 1.497 95 

_ Ce qui portait la recette à. . . . . 6.840 75 

I] avait dépensé jusqu'au 31 octobre . 5.483 60 


D'où résultait l’encaisse de. . . . 1.327 fr. 15 


Cependant, l’exiguité et l’insuffisance des bâtiments donnés 
par M. de Meaussé furent vite reconnues. Dès 1834, une âme géné- 
reuse prit l’initiative de parer à ces inconvénients : Mile Madeleine 
Géray entreprit de procurer une somme de 18.000 francs, qu’elle 
promit à l’administration hospitalière. Elle quêta auprès de nom- 
breuses personnes chaàritables, et nous trouvons le résultat de son 
pieux effort dans deux actes notariés qu'il convient d’analyser. 

Le premier, passé devant Me Penelle, notaire à Courtalain, le 
24 juin 1834, constate un don fait par M. le duc de Mont- 
morency. Aux termes mêmes de cet acte, « M. Anne-Gharles- 
« François de Montmorency, duc de Montmorency, pair de 
« France, premier baron chrétien, premier baron de France, 
« chevalier de Saint-Louis et de la Légion d'honneur, demeurant 
« en son château de Courtalain, voulant concourir à l’agrandis- 
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L'ANCIEN HOSPICE DES INCURABLES, 


La maison Maury, affectéé aux vieillards-hommes. 
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« sement de l’Hospice des incurables, fondé par M. le cheva- 
« lier de Meaussé, à Châteaudun, et faire en sorte qu’il y soit 
« reçu des pauvres et pensionnaires des deux sexes, instruit 
« qu’on se proposait d'acquérir à cet effet la maison Cadot- 
« Maury », fit donation pure, simple et irrévocable audit Hos- 
pice des incurables d’une somme de mille francs en argent 
payable dès que l'acquisition projetée serait accomplie. 

Et le second acte est une autre donation passée devant 
Me Jules Raiïimbault, notaire à Châteaudun, le 10 juillet 1834. 
Nous y apprenons que : 


« Die Madeleine Géray, fille majeure, sans profession, demeurant à 
Châteaudun, rue d'Angoulême, désirant voir étendre aux pauvres incu- 
rables du sexe masculin le bienfait de l’Hospice établi il y a dix ans à 
Châteaudun par M. le chevalier de Meaussé, dont le local trop étroit ne 
permet d'y admettre que les femmes, et faciliter, autant qu’elle le peut, 
les moyens de parvenir à ce résultat, a fait donation entre vifs, pure, 
simple et irrévocable, — tant en son nom qu’en celui de personnes cha- 
ritables qui lui ont confié l’exécution de leurs intentions, — à l’Hospice 
des incurables établi à Châteaudun, rue Dodun, de la somme de dix-sept 
mille francs qu’elle s’oblige de verser entre les mains de M. le receveur 
dudit Hospice le jour même de l'acceptation de la donation par MM. les 
administrateurs des Hospices de la ville de Châteaudun, dûment autori- 
sés à cet effet par ordonnance royale. » 


Mie Géray mettait deux conditions à cette nier Elle vou- 
lait qu'on acquit la maison Cadot-Maury, contiguëé à celle des 
incurables, moyennant un prix qui ne pourrait excéder 25.000 fr. ; 
elle prescrivait en outre la fondation et l'entretien d’un litgratuit. 

La Commission administrative des Hospices de Châteaudun, 
autorisée à cet effet par ordonnance du Roi, en date du 16 no- 
_vembre 1834, accepta ces deux donations aux termes d’un acte 
auquel intervint Me Madeleine Géray, passé devant Me Jules 
Raimbault, notaire à Châteaudun, à la date du 21 décembre 
1834. Le même jour, suivant contrat reçu par Mes Raimbault 
et Biard, notaires à Châteaudun, la Commission administrative 
des Hospices de Châteaudun acquit l'immeuble Cadot-Maury. 
Cette maison, qui fut affectée aux vieillards-hommes, avait 
appartenu autrefois à M. Olivier Maury, en son vivant conseiller 
du Roi et officier au grenier à sel de Châteaudun (contrôleur), 
décédé en ladite maison, le 19 novembre 1773, âgé de 72 ans. 
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L'Hospice ainsi agrandi et destiné aux vieillards, aux infirmes 
_et aux incurables des deux sexes, ne cessa d’être régi et admi- 
nistré par la Commission administrative des Hospices de Chà- 
teaudun. De nombreuses donations et fondations lui furent 
faites depuis lors par des personnes charitables. Il ne tarda pas 
à compter cinquante lits. Mais l’état de vétüsté des bâtiments 
donnés en 1823 par M. de Meaussé en rendait l’entretien impos- 
sible. Ces bâtiments, menaçant ruine de toutes parts, durent 
être abandonnés. Le personnel de l'établissement et les hospi- 
talisés furent donc, le 26 novembre 1902, transférés au nouvel 
Hospice qu'on avait construit à Châteaudun, en 1909 et 1904, sur 
des terrains sis entre la rue de Chartres et la rue Fédé. Trois 
ans plus tard, la Ville de Châteaudun fit l'acquisition de tous 
les bâtiments et dépendances de l’ancien Hospice des vieillards, 
dans l'intention d'y installer un établissement communal d’en- 
seignement secondaire de jeunes filles. Les bâtiments anciens 
de la fondation primitive étaient si vieux que la démolition s’en 
imposait, inévitable et urgente. Ces bâtiments, jadis donnés par 
M. de Meaussé, furent aussitôt rasés, et aujourd'hui il ne sub- 
siste plus de l’ancien Hospice des incurables que la maison 
Maury, c’est-à-dire l'immeuble qui avait été acquis par les Hos- 
pices de Mme Cadot, née Maury; le 21 décembre 1834. Les 
constructions en mauvais état qui ont disparu comprenaient : 

4o Un bâtiment au fond de la grande cour (l’ancien prieuré de 

Saint-Pierre), qui composait notamment le logement des Sœurs 
hospitalières de la communauté de Saint-Paul de Chartres, char- 
gées du service de l’Hospice; 
_ 2 Un autre bâtiment donnant sur la rue Dodun (dortoir des 
femmes), autrefois édifié. sur l'emplacement de l’église Saint- 
Pierre, qui fut détruite en partie par l'incendie de 1723, recons- 
truite, fermée, vendue, transformée en une salle de réunion 
dite salle de la Société populaire, puis abattue par M. Mollard 
qui en était alors propriétaire ; 

3 Enfin les diverses aisances et dépendances. 

Il ne reste donc plus rien actuellement des constructions qui 
avaient fait l’objet de la donation de M. de Meaussé : seuls, 
quelques murs de l’ancienne cave du prieuré sont encore visi- 
bles (anciens murs de ville.) 

Je voudrais, Messieurs, tirer la conclusion qui semble res- 
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sortir des quelques investigations que nous venons de faire 
ensemble sur le domaine de la bienfaisance, — et je ne crois 
pas pouvoir mieux dire que d'admirer avec vous les moyens 
divers que l’homme découvre pour manifester sa générosité. 

Vous avez vu comment M. de Meaussé avait conçu son 
œuvre : il s'était appliqué à soulager les corps. D’autres, avant 
lui, avaient songé à vivifier les âmes. Aujourd'hui, lon s’ap- 
plique à cultiver les intelligences. Il serait bien superflu, Mes- 
sieurs, de prétendre ici faire la critique de ces conceptions dif- 
férentes. Leur valeur dépend de la puissance de l'idée qui les 
inspire. Il n’est pas permis, semble-t-il, de négliger l’un des 
éléments de la nature humaine au détriment des autres. L'âme, 
le corps et l'intelligence ont besoin de se développer. Il est tout 
naturel de saluer avec respect ce qui tend à les fortifier pour le 
profit de l’homme tout entier. Le devoir du dévouement à à autrui 
est général. 

Un poète latin, Térence, disait : 


« Homo sum ; humani nil a me alienum puto. » 
« Je suis homme ; rien de ce qui est humain ne m'est étranger. » 


Entendons ce conseil au sens le plus vaste. Tous les besoins 
de la vie sont nobles, si on sait légitimement les satisfaire. Ce 
sera l’honneur de notre époque d'en faire l’objet d’une tâche, 
non plus seulement privée, mais sociale. 

Cette notion large du dévouement doit nous être particulière- 
ment chère, à nous Français, car elle a, Messieurs, ses racines 
au cœur de notre race. Par elle nous rattacherons le passé à 
l'avenir ; nous prendrons dans celui-là des forces que nous 
transmettrons à celui-ci. 

La générosité a toujours été la vertu française par excellence. 
Notre pays se donne toujours tout entier, Messieurs, avec $es 
nombreuses ressources, à ce qu’il croit utile. La ville de Château- 
dun n’a jamais, pour sa part, manqué à cette tradition. Nous 
sommes heureux de nous en apercevoir encore Se SL et 
de l’en féliciter. 


E. LAMBRON. 
Châteaudun, 30 juin 1907. 
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de la Corrèze, 2° sem. 1907, 1cr, 2e et 3% trim. 1908. 

CHALON-SUR-SAÔNE. — Mémoires de la Société d’hisloire et d’archéolo- 
gie, 2° partie du t. 11 de la 2e série. 

CHALON-SUR-SAÔNE. — Bulletin de la Société des Sciences naturelles de 
Saône-et-Loire, sept. 1907 à août 1908 


CHAMBÉRY. — Mémoires et Documents publiés par la Société Savoi- 
sienne d'histoire et d'archéologie, 2e, 3° et 4e fasc. du t. xLv. 

CHARTRES. — Bulletins de la Société archéologique d’Eure-et-Loir, 
année 1907. 


CHATEAU-THIERRY. — Annales de la Société historique et archéologique, 
année 1906. | 
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CorBEIL. — Bulletin de la Société historique et archéologique de Cor- 
beil, d'Étampes et du Hurepoix, 2 livr. de 1907 et 1re livr. de 1908. 
Dax.— Bulletin dela Société de Borda, 2, 3°et4°trim.1907,1° sem.1908. 


FOoNTAINEBLEAU. — Annales de la Société historique et archéologique 
du Gâtinais, 2°, 3° et 4e trim. 1907, 1er sem. 1908. 


GRENOBLE. — Bulletin de l’Académie Delphinale, année 1907. 


LAVAL. — Bulletin de la Commission historique et archéologique de la 
Mayenne, n°: 75 à 78. 


Le Mans. — Revue de la Société historique et archéologique du Maine, 
2e sem. 1907. 


LEVALLOIS-PERRET. — Bulletin de l'Association des Naturalistes de 
Levallois-Perret, n°s 4 de 1906, 1 et 2 de 1907. 


LiLLe. — Publications de la Commission historique du département du 
Nord : À propos du 2° Centenaire du siège de Lille et de sa citadelle, 1708- 
1908. 


LimoGEs. — Bulletin de la Société historique et archéologique du 
Limousin, 2e livr. du t. LVIr. 


Lyon. — Bulletin historique du diocèse de Lyon, Fo à déc. 1907, 
janv. à août 1908. 


MONTAUBAN. — Bulletin archéologique et historique de la Société 
archéologique de Tarn-et-Garonne, année 1906. 


MORTAGNE. — Documents sur la province du Rs oct. 1907, janv. 
et avril 1908. | 


NîMEs. — Mémoires de l’Académie de Nîmes, année 1906. 


NiorT. — Bulletin de la Société régionale botanique des Deux-Sèvres, 
1907. 


ORLÉANS. — Bulletin de la Société archéologique et historique de l'Or- 
léanais, 2°, 3e et 4° trim. 1907, 1er trim. 1908. — Mémoires, t. xxI et XXxII. 


ORLÉANS. — Mémoires de la Société d'agriculture, sciences, Doles 
lettres et arts, année 1907. 


PARIS. — Bulletin de la Société nationale des Antiquaires de France, 
année 1907. — Mémoires, 1907. — Mettensia, v, fasc. 2. 


PARIS. — Bulletins et Mémoires de la Société d'anthropologie, fasc. 2 
à 6 de 1907, 1 et 2 de 1908. 


PoiriERS. — Bulletin de la Société des Antiquai res de l'Ouest, 2%, 3° et 
4e trim. 1907. 


ROCHECHOUART. — Bulletin de la Société des Amis des sciences et arts, 
n°2 dut. XVI. 


ROUEN. — Bulletin de la Commission des antiquités de la Seine-Infé- 
rieure, 2° livr. du t. XIv. 


SAINT-MALO. — Annales de la Société historique et archéologique de 
l’arrondissement de Saint-Malo, année 1907. 


SEMUR-EN-AUXOIS. — Bulletin de la Société des sciences historiques et 
naturelles, années 1905, 1906, 1907. 


D — Comptes-rendus et Mémoires du Comité archéologique, année 
907 


TOULOUSE. — Bulletin de la Société archéologique du Midi de ja 
France, n° 37, nouvelle série (1907). 
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Tours. — Bulletin de la Société archéologique de Touraine, avril 1907 
à mars 1908. — Mémoires, t. xLv : Histoire des guerres de religion à 
Loches et en Touraine, par le Ct° Boulay de la Meurthe ; et t. xLvI : La 
Collégiale de Saint-Martin de Tours, des origines à l'avénement des 
Valois (397-1328), par E.-R. Vaucelle. 


VANNES. — Bulletinde la Société polymathique du Morbihan, année 1907. 


VENDÔME. — Bulletin de la Société archéologique du Vendômois, année 
4907. 

VERSAILLES. — Revue de l'histoire de Versailles et de Seine-et-Oise, 
publiée par la Société des sciences morales, des lettres et des arts de 
Seine-et-Oise, année 1907. 


VERSAILLES. — Bulletin de la Commission des Antiquités et des Arts 
du département de Seine-et-Oise, xxvu® et xxviue vol. (1907-1908.) 


ABBAYE DE LIGUGÉ, à CHEVETOGNE, par Leignon (Belgique). — HeYDS 
Mabillon, nov. 1907, févr., mai et août 4908. 


DAVENPORT (Iowa, Étals- Unis d'Amérique). — Proceedings of the Da- 
venport Academy of sciences, vol. x et xI1, pages 1 à 94. 

.__ IÉNA (Allemagne). — Zeitschrift des Vereins für Thüringische Ges- 
chichte und Altertumskunde, 2° partie du t. xxXvI. | 

MonTEVIDEO (Uruguay). — Anales del Museo Nacional de Montevideo : 
Flora Uruguaya, 3° livr. du t. ut. 

MONTRÉAL (Canada). — The Canadian Antiquarian and Numismatic 
Journal, published by the Numismatic and Antiquarian Society of Mont- 
real, janv. et avril 1908. 

NEUCHATEL (Suisse). — Bulletin de la Société Neuchateloise de géogra- 
phie, année 1907. 

SamnT-Louis (États-Unis d'Amérique). — Missouri Botanical Garden, 
48° rapport annuel. 

WASHINGTON (États-Unis d’ Amérique). — Annual Report of the Board 
of Regents of the Smithsonian Institution for the year ending june 30, 
1906. — Report on the progress and condition of the U. $S. National 
Museum for the year ending june 30, 1907. 


JOURNAUX ET REVUES 


Échanges et Souscriplions. 


Archives historiques du diocèse de Chartres, & trim. 1907, janv. à mars, 
mai à sept. 1908. 


Le Beauceron de Paris, organe de la Société Les Amis de la Beauce, 
nov. 1907, janv. à sept. 1908. 


Revue de Loir-et-Cher, sept. à déc. 1907, 4er sem. 1908. 


AVIS AUX SOCIÉTAIRES 


En raison de l'augmentation de frais résultant de la nouvelle 
législation postale, il sera dorénavant ajoulé 50 centimes au prix 
de chaque quittance. (Décision du Bureau du 12 janvier 1909). 


ACTES DE LA SOCIÉTÉ 


RÉUNION GÉNÉRALE 


DÜU MARDI 17 NOVEMBRE 1908 


La Société Dunoise s’est réunie en Assemblée générale le mardi 17 no. 
vembre 1908, à une heure et demie du soir, dans la salle de ses séances, 
au Musée de Châteaudun. 

Étaient présents : | 

Au bureau, MM. : Baudet, maire de Châteaudun, président d'honneur, 
Henri Lecesne, président, Vallée, conservateur du Musée, Lecomte, 
trésorier, l’abbé Lorin, bibliothécaire, A mélineau, Lambron et Quériault : 

Et MM. : l’abbé Augis, Henri, Pierre et Albert Baudet, Cailloux, l'abbé 
Chapron, l’abbé Cuissard, le docteur Foisy, Gasnier, Germond, G. Hénault, 
O. Legrand, l'abbé Lesieur, Maurice Lumiere, Montéage, Pécheteau, 
l'abbé Peschot, le docteur Raimbert, Maurice Renou, Vrain Trouvé, 
Léon Trubert, le chanoine Verret et Viron. 

Se sont fait excuser, MM. : l’abbé Juteau, Richer, le lieutenant Remaugé 
et Fouquet. 


Un échange de vues a lieu au sujet de la rédaction du procès-verbal de 
la dernière assemblée générale. MM. Louis Baudet, Lecesne, Amélineau, 
l’abbé Augis, Vallée, l’abbé Lorin et Maurice Renou prennent part à la 
discussion. Celle-ci est close par l’adoption, à l’unanimité, d’un ordre du 
jour présenté par M. le docteur Raiïimbert et par lequel l’Assemblée, 
prenant acte des observations faites et s'inspirant des statuts de la Société 
dans leur lettre et dans leur esprit, renvoie la question au Bureau. 


Il est procédé au renouvellement partiel du Bureau. 31 sociétaires 
prennent part aux votes. | 
M. Henri Lecesne est réélu président par 93 suffrages. 


BuzL., t. XI 31 
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Le scrutin pour l'élection de deux membres du Bureau en remplace- 
ment de MM. Amélineau et Vallée, non rééligibles, donne 16 voix à 
M. Gasnier et 15à M. Léon Trubert. Un vote par accilamation rend inutile un 
second tour de scrutin : MM. Gasnier et Léon Trubert sont proclamés élus, 


M. le Président mentionne, en témoignant des profonds regrets que 
ces nouveaux deuils inspirent à l’Assemblée, la mort de deux de nos 
excellents collègues : M. Raoul Boussenot du Clos, décédé subitement, le 
23 octobre 1908, à l’âge de 60 ans, au château de la Perrée (Indre-et- 
Loire) ; et M. le chanoine Paul-Marie Renard, vicaire général, supérieur 
de l’École de théologie catholique de Chartres, décédé en cette ville, le 
29 octobre 1908, à l’âge de 58 ans. 

M. le chanoine Renard a publié de nombreuses et intéressantes notices 
historiques, dont plusieurs ont été insérées aux bulletins de la Société 
Dunoise ; citons notamment celles intitulées : Les Petites Écoles de charité 
à Chäteaudun ; — La Captivité de Michel de Marillac au château de Chä- 
teaudun ; — Translation des entrailles de Michel de Marillac à l'église de 
la Madeleine de Châteaudun ; — Le Séminaire du Grand-Beaulieu-lès- 


Chartres ; — Un Coutumier paroissial de l'ancienne église de Saint- 
Pierre de Châteaudun. 


Sont admis en qualité de membres titulaires de la Société : 

M. Boreux Charles, 7, rue Rosa Bonheur, à Paris, présenté par 
M. le docteur Raimbert et M. l’abbé Peschot; 

M. FoireT Faustin, propriétaire, 2, rue du Vieux-Colombier, à Paris, 
présenté par MM. Maurice Renou et Léon Trubert ; 
_ M. l'abbé Lor, vicaire de Notre-Dame de Bonne-Nouvelle, à Paris, 18, 
rue d'Hauteville, présenté par MM. les abbés Peschot et Vanier ; 

M. l'abbé MÉTREAU, curé de Romilly-sur-Aigre, présenté par MM. les 
abbés Vanier et Peschot ; 

Et M. TRUBERT Arthur, propriétaire à Cloyes, présenté par MM. Léon 
Trubert et Lecesne. 


L'Assemblée nomme membre honoraire M. JussELIN Maurice, archi- 
viste du département d'Eure-et-Loir, à Chartres. 
Lecture est donnée de la liste des dons faits à la Société et d'un 
extrait des procès-verbaux des séances du Bureau. 
DONS 
Du Ministère de l'Instruction publique. 


Discours prononcés à la séance générale du Congrès des Sociétés 
savantes à la Sorbonne, le 24 avril 1908. 


Bulletin archéologique du Comité des travaux historiques et scienti- 
fiques, 3° liv. de 1907. 


et j' 


A1 


Bulletin historique et philologique du Comité des travaux historiques et 
scientifiques, n°* 1 et 2 de 1907. 


De divers Donateurs. 

Description de deux Machines propres à la Navigation aérienne, avec 
figures, par M. B..…. Prix, 12 sols. S. 1. n. d. (L’approbation est datée du 
27 septembre 1783, et le permis d'imprimer du 928.) Brochure in-8, avec 
une curieuse planche gravée, repliée. — Don de M. Bara, avoué à Châ- 
teaudun. | . 

Au moment où l'aviation est sur le point d'aboutir à des résultats 
pratiques, on lit avec intérêt ce mémoire qui fut imprimé peu de temps . 
après les expériences des frères Montgolfier. 

L'auteur anonyme déclare que la navigation aérienne est rnanifestement 
praticable et qu'elle offre les avantages les plus précieux pour la Société. 
I] se défend d’être enthousiaste de cette nouveauté, et cependant il] 
ajoute : 

« Il n’est personne qui n’apperçoive dans cette merveille de l'esprit 
humain, un moyen sûr d'étendre et perfectionner le commerce, de veiller 
efficacement aux intérêts respectifs des différens peuples, d'en découvrir 
probablement de nouveaux, peut-être même d'approcher, malgré l’impos- 
sibilité apparente, de ces astres suspendus sur nos têtes, par des routes 
praticables, que nous ne présumons pas, parce que nous sommes dans 
une parfaite ignorance sur ce qui se passe au dessus de nous, et sur les 
véritables qualités de l’atmosphère dans sa haute région. » 

Qu'est-ce qu’un auteur enthousiaste aurait pu dire de plus ? 


Préhistorique : Ages de la pierre, du bronze, du fer. Catalogue spécial 
des objets provenant de la collection Eugène Boban et des collections 
Émile Collin, du Chambon, Gaberel, Landesque, etc., avec 12 planches 
hors texte. Paris, librairie Schleicher, 1908; vol. in-8. — Offert par le 


Comptoir d'archéologie préhistorique. 


Deux photographies de gravures anciennes et rares représentant Charles 
Loyseau, l'ancien bailli de Dunois, offertes par M. Lecesne. 

L’une de ces estampes, signée G&. Clocche fecit, montre Loyseau à un 
âge avancé ; au bas de son portrait est gravée une citation biblique, une 
prière : De ventre matris meæ tu es prolector meus, Domine ; ne projicias 
me in tempore senectulis. -À l’un des angles supérieurs se trouve un 
écusson représentant un palmier sur champ d'azur (?) et timbré d’un 
casque de chevalier. Le nom de Charles Loyseau n’est pas mentionné, 
mais tous les traits du visage, la chevelure, la barbe, le costume même, 
permettent de reconnaître dans le vieillard le jeune jurisconsuite dont 
le portrait figure dans l'édition du Traité des Offices imprimée à Chà- 
teaudun en 1610. 
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C'est cette dernière estampe, signée Zaspar Isac fecit, que reproduit la 
seconde photographie ; mais les vers de Lamberdière y ont été remplacés 
par la légende suivante : Me Charles Loyseau, Parisien, Avocat célèbre, 
décédé le 16 octob. 1617, âgé de 63 ans. Cette modification a été faite avec 
une précipitation évidente, car le graveur n’a pas même fait disparaître le 
haut des lettres longues, de l'inscription antérieure. Il est à remarquer 
aussi que ni la date du décès ni l'âge ne s'accordent avec la croyance 
générale, que Loyseau est né en 1566 et mort le 25 octobre 1627. 

La première de ces estampes fait partie de la collection de M. Lecesne ; 
la seconde, de celle de M. Georges Champagne, de Dreux. 


Quatre carnets de format in-12, dont trois sont couverts en parchemin, 
contenant les dépenses d’une famille Dunoise au commencement du 
XIX: siècle, donnés à la Société par M. l’abbé Cuissard, 

Le premier comprend les « dépenses de bouche », de janvier 1801 à 
juin 1810. Les œufs coûtaient alors à Châteaudun de 7 à 14 sous la dou- 
zaine ; le beurre, de 11 à 18 sous la livre ; le porc, 8 et {9 sous; le veau, 
8 sous ; le mouton, 6 sous; les poulets, de1 fr. à 1 fr. 10 s. la couple ; une 
tête de veau, 16 sous ; le sucre blanc, 3 fr. 6 s., à 4 fr. 8 s. la livre ; le café, 
de 3 fr. 15 sous à 5 fr. ; le chocolat de santé, de 4 fr. 5 s. à6 fr. 

Le second concerne les « dépenses de ménage », de 1801 à 1813; on y 
voit : une journée d’homme, 30 sous ; une journée de femme, 10 sous. 

Le troisième (dépenses particulières : objets de toilette, etc.) se rapporte 
aux années 1800 à 1827. 

Le quatrième continue les « dépenses de bouche », de juillet 1810 à 
décembre 1817. 
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15 monnaies marocaines modernes, dont 13 en argent et 2 en 
cuivre, de nombreux échantillons de roches, et divers reptiles, dont 
la description sera publiée ultérieurement, rapportés du Maroc (région 
d'Oudjda), et offerts à la Société par M. le lieutenant d'artillerie 
Guignard. 


Un mandat de 10 livres de la Banque Royale, daté du 1° janvier 1720, 
un bon de 24 livres de Cayenne, 22 assignats et 7 mandats territoriaux, 
don de M. C. Carrougeau, 9, rue du peintre Lebrun, à Versailles : 

Assignats : 5 livres, émission du 6 mai 4791; — 5 1., 1° nov. 1791 ; — 
5 1., 10 brum. an 2; — 10 1., 24 oct. 1792; — 50 1., 29 sept. 1790 (deux); 
— 50 liv., 14 déc. 1792; — 60 liv., 29 sept. 1790 ; — 100 fr., 18 niv. 
an 3; — 250 fr., 7 vendém. an 2 (trois), — 5001., 19 janv. 1791; — 500 L., 
20 pluv. an 2 ; — 1000 fr., 18 niv. an 3 ; — 2000 fr., 18 niv. an 3 (sept); 

Mandats territoriaux : 4 de 95 fr., 1 de 100 fr., 4 de 950 fr. et 1 de 500. 


M. Carrougeau a joint à cet intéressant Savoir la Copie d’un acte de 
baptême de 1735. 
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Un gros à la queue, du roi de France Philippe VI, trouvé à Châteaudun 
près de la Chaumière. — Don de M. Baudet, maire de Châteaudun. 


L'Assemblée vote des remerciements à tous les donateurs. 


ACHATS 
Neuf portraits gravés : 
Monseigneur le Duc de Chevreuse, gouverneur de Paris, etc. — Carmon- 
telle inv. del. Augs. de St-Aubin sculp. 1758. 
Monsieur le Comte de Dunoïis, fils de Monseigneur le duc de Chevreuse.— 
Carmontel. in. del. sc. Fessard sucip. (sic) 1757. 


Jean d'Orléans. — Gravure sur bois, extraite de Thevet. In-fe avec 
notice imprimée et annotation manuscrite. 
Le Comte de Dunois (le bâtard d'Orléans). — Gravé d’après l'original 


tiré du Cabinet du Roi, par J.-B. Fosseyeux, 1789. 

Guillaume du Belley S' de Langey. — Gravure extraite de la Chrono- 
logie collée. 

Le même, gravure sur bois (sans texte), in- -fo ; extrait de l’ouvrage de 
Thevet. 

Adrien Bourdoise, Pr Prêtre Instituteur de la communauté de S! Nicolas 
du Chardonnet, né au Perche (à Brou) et mort à Paris en 1655, âgé de 
72 ans. — Gravé par E. Desrochers, rue du Foin près la rue St 
Jacques à Paris. — Sous le portrait on lit ces vers : 

Bourdoise à l’honneur de l’Église 
Du saint état de la Prêtrise 

Sait relever la dignité ; 

Et fit par ses rares exemples 
Rentrer dans nos augustes temples 
La décence et la Pieté. 

Autre portrait de Bourdoise : Effigies Relig'imi viri Adriani Bourdoise, 
clericalis et parochialis disciplinæ zelatoris acerrimi, sodalitii S. Nicolai 
é Cardineto primi presbyteri. Obiit 13 Cal. Aug. 1655 æœtatis suæ 72. 


Hic fuit Elias More, et clamore Joannes. 
Ore Nathan, curd Paulus, amore Petrus. 


N. Pitau f. Herman Weyen ex. cum Pri. Re. 
M. Busson, député du département d'Eure-et-Loir, élu en 1819. Portrait 
lithographié. 


EXTRAITS DES PROCÈS-VERBAUX DES RÉUNIONS DU BUREAU 


Séance du 6 octobre 1908 


« Communication est donnée au Bureau : 
D'une circulaire de M. le Ministre de l'instruction D ublique relative au 
47e Congrès des Sociétés savantes qui s'ouvrira à Rennes, le mardi 13 
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_avril 1609. Les mémoires devront parvenir, avant le 15 janvier prochain, 
au 5° bureau de la Direction de l'Enseignement supérieur; 

De l’ordre du jour de la séance générale de la Société archéologique 
d’Eure-et-Loir, du 8 octobre 1908, où sera lue une notice de M. Denos sur 
la Seigneurie de Crépainville. | | 


M. le Président fait remarquer que le mégalithe dont l’existence a été 
signalée à la Société par M. Foussard, de Vieuvicq, est très vraisembla- 
blement le même que celui qui a été décrit en ces termes par M. de Bois- 
villette dans la Statistique archéologique d'Eure-et-Loir, page 79 : 

« Sur Vieuvicq, au champtier du Buisson, à 100 mètres environ du 
chemin de Bullou et 400 mètres de la route, la belle pierre siliceuse 
couchée actuellement sur le côté, peulvan qui aurait mesuré près de 
4 m. de haut. » | | 

Toutelois, le dessin que nous devons à l’obligeance M. Foussard 
indique une table de dolmen qui se serait affaissée, bien plutôt qu'un 
peulvan ou menhir. 


M. A. Jacquemart a écrit dans son livre intitulé Les Merveilles de la 
Céramique, 3° partie, p. 141 : 


« CHATEAUDUN (Eure-et-Loir). Le duc de Chevreuse avait obtenu un 
privilège pour la création d’une usine dans cette ville; en 1755, les 
sieurs Pierre Brémont et Gabriel Jouvet, directeurs, mettaient opposition 
à ce que la manufacture d'Orléans enlevât des argiles à Mamers, où l’éta- 
blissement s’alimentait. En 1788, Gournay mentionnait encore Château- 
dun, dont les ouvrages sont à chercher. » 


Des fouilles faites il y a deux mois au bas du ehâteau de Châteaudun, 
près du monte-charge qui fut si longtemps qualifié d’oubliettes, ont fait 
découvrir un grand nombre de pièces de céramique, presque toutes dété- 
riorées à la cuisson, des moules, quelques statuettes brisées... Cette trou- 
vaille a pour notre Société une réellke-importance parce qu’elle nous 
renseigne sur la nature des objets fabriqués à Châteaudun dans l'usine 
créée par le duc de Chevreuse. Elle permettra de restituer à la fabrique 
dunoise nombre de pièces qui sont actuellement attribuées à d’autres 
manufactures. 


Divers autres objets ont été trouvés dans les mêmes fouilles (août- 
septembre 1908) ; ce sont : 

Une boucle de ceinture de femme, avec barre transversale et ardillon, 
* en cuivre. Sur l’un des plats du cercle est gravée la légende : + AVE 
Ÿ REG[IJNA + CELORVM + AVE + DOMINA + ANGI (Angelorum). 

Une autre boucle, ornée, de forme rectangulaire, avec ardillon, cuivre. 

Un robinet brisé, en cuivre découpé. 

Neuf pièces de monnaie de cuivre dont : Un P. B. romain, fruste 
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(époque de Magnence). — Un double liard de François de Bourbon, prince 
de Conti (1603-1614) : FRANÇOIS DE BOVRBON. Buste colleretté à dr.; à 
l'exergue : 1613. À P. DE CONTI S. DE CH. RENAV. ÉCu couronné aux trois 
lis, avec une bande pour brisure. — 1 double tournois de Louis XIII. — 
1 denier de Gaston d'Orléans. — 5 liards de Louis XIV. — 5'pièces de 
billon frustes, dont 1 douzain d'Henri IV. 

Trois boutons d’uniforme militaire (modernes). 

Tous ces objets, que M. Louis Baudet a recueillis à ses frais, ont été 
déposés au Musée de Châteaudun. 


La Revue de Loir-et-Cher, dans son numéro de mai-juin 1908, publie 
l'analyse suivante d’une charte du 9 septembre 1264, par laquelle les 
Religieux de Pontlevoy cèdent au comte de Blois les droits de pêche qu'ils 
possédaient à la Ferté-Villeneuil, en échange d’une rente de 60 sols 
tournois : 

« Une lettre de l’échange fait entre l'abbé et couvent de Pontlevoy et le 
dit seigneur comte de Blois, par lequel ils baillent, ceddent et délaissent 
à tousjoursmais au dit seigneur toutes les eaux et pescheries qu'ils avoient 
enda Ferté de Villeneuil, entre les Moulins neufs et les Moulins de Chavent, 
avec autres choses à plain déclarées par la ditte lettre, pour et en récom- 
pense de soixante sols tournois de rente à eux baillée et assignée par le 
dit comte, sur les lieux et endroits déclarés par la ditte lettre, dattée 
l’an 1264, le mardi après la Nativité Notre-Dame. » 

(Bibl. nat., Moreau, 405, fol. 375.) 


M. A. Laville a présenté à la Société d'anthropologie de Paris, dans sa 
séance du 9 janvier 1908, une râpe angulaire néolithique qu’il a trouvée 
au cours d’études géologiques faites dans le Dunois pendant l’été de 1907. 
Voici, d’après le Bulletin de ladite Société, quelques explications qu’il a 
données à ce sujet : 

- « C’est une pièce d'apparence fruste,. qui ne peut être rapportée à 
aucun des types jusqu'ici décrits, tout au plus un gros silex de débitage. 
Cependant, une tranche montre un taillant arqué et ondulé, long 0.09, 
avec ondulations de 3 centimètres chacune et une flèche de 0.008 à 0.012. 
Je la réservai pour la montrer à mon ami Frémont, dont l’intéressant 
travail a montré que les pièces chelléennes, acheuléennes et autres pré- 
sentant une tranche ondulée pouvaient avoir servi de râpe angulaire. 
Lorsque le savant mécanicien vit ma pièce, il m’assura que cet instru- 
ment n’était autre chose qu’une râpe angulaire, et devant mon incrédulité 
m'affirma que l’on pouvait avec un pareil instrument entamer une pièce 
de bois avec la plus grande facilité. À cause de la grandeur des ondula- 
tions d’une ligne aussi courbe quoique coupante, je ne croyais pas qu’il 
fût possible d’entailler un morceau de bois quelconque ; mais, voulant 


416 


m'en assurer par moi-même, je fixai dans un étau la pièce de bois que 
j'ai l'honneur de vous présenter : elle mesure 0.033 de largeur sur 0.047 
d'épaisseur, mais est en bois tendre. À mon étonnement, j'ai pu y faire en 
60 secondes 3 centimètres cubes en une entaille de 11 millimètres de largeur 
et, si vous le voulez bien, Messieurs, je vais renouveler l'expérience 
devant vous. L’angle coupe-outil a 72 environ, l'angle de l’entaille 80° 
environ. 

« Si l’on considère que cette pièce ne se rapporte à aucun type néoli- 
thique jusqu'ici décrit, comme instrument ou arme, et qu'elle gisait dans 
un endroit où les pièces typiques, haches, grattoirs, tranchets, étaient 
nombreuses, il faut, je crois, retenir l’usage que je viens de faire devant 
vous, Messieurs, de ce silex et le classer comme instrument ayant servi à 
couper le bois en râpant. » | 


Sur l& proposition de M. Vallée, le Bureau décide l'acquisition de deux 
cartons destinés à recevoir les estampes de la Société. » 


A la suite de cette lecture M. le Président rappelle qu'il a été fait 
mention, à notre réunion générale d'octobre 1907, d’une brève notice 
concernant une de nos plus grandesillustrations médicales sous le second 
Empire, le docteur Gendrin (Augustin-Nicolas), né à Châteaudun le 
16 décembre 1796. L'auteur de cette notice, extraite de l'ouvrage intitulé 
Les Médecins de Paris, s'étonnait (en 1845) que M. Gendrin, avec les titres 
scientifiques qu'il possédait, n’eût pas obtenu tout le succès auquel il 
avait droit. « Cela peut s'expliquer, — ajoutait-il, — par la répugnance 
qu’il peut avoir à employer aucun des petits moyens qui réussissent à 
tant d'autres. » 

Cette raison était bonne, sans doute, car le docteur Gendrin était doué 
d'un remarquable esprit d'indépendance. Parti pour Paris à l’âge de dix- 
huit ans, il y avait fait et dirigé seul ses études, comme il les comprenait 
et les voulait, sans solliciter et obtenir la protection d’aucun de ses maîtres 
et ne désirant acquérir honneur et gloire qu’à force de persévérance, de 
volonté et de travail. Mais il n’est pas douteux que d’autres causes aient 
contribué à lui aliéner la sympathie d’un certain nombre de ses contem- 
porains. 

L'éminent médecin n’eut pas toujours le bonheur de vivre sans bruit 
« dans son travail et dans ses œuvres ». La presse rappelle, aujourd'hui 
encore, des faits auxquels il se trouva mêlé et qui, à l’époque où ils se 
passèrent, causèrent une grande agitation dans le monde des écoles. 
Ainsi, tout dernièrement, M. l’abbé Peschot nous envoyait une décou- 
pure de l’Univers du 17 octobre 1908 où, à l’occasion d’une question de 
secret professionnel, qui n’est souvent, disait-on, que le « secret de 
Polichinelle », on rappelait que le docteur Gendrin avait lui aussi, 
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après les journées de 1832, été accusé d’avoir dénoncé des émeutiers aux- 
quels il avait donné ses soins. 

« Le fait avait-il été absolument. démontré ? Je ne le crois pas, — 
écrit M. J. Mantenay. — Gendrin affirmait qu'il s'était fait des ennemis 
implacables en publiant, sur la mort du prince de Condé, un mémoire 
médico-légal qui concluait à l’assassinat, non au suicide. C'était là, disait- 
il, la véritable cause de la haine qui le poursuivait. » 

Le docteur Gendrin fut accusé, en effet, par le journal {a Lancette 
française, en juin 1832 : | 

4° D'avoir mis une arme aux mains du Gouvernement en lui indiquant 
une ordonnance de 1666 qui enjoignait aux médecins de faire connaître à 
l’autorité les blessés soignés par eux ; | 

2 D'avoir commis une action blâmable en inscrivant, étant médecin du 
Bureau central des hôpitaux, sur le billet d'hôpital délivré à un homme 

admis à l’Hôtel-Dieu pour une blessure qu’il avait reçue par accident, 
cette mention : Blessé rue Saint-Denis, le 6 juin ; 

3° D’avoir obtenu, comme faveur rémunératoire de ces actes, sa nomi- 
nation à la place de médecin de l’hôpital Cochin. 

M. Gendrin répondit immédiatement par un défi de prouver aucun de 
ces faits. Le défi ne fut relevé par personne, mais la calomnie continua 
sans doute à faire son chemin, puisque, lorsqu'il prit part au concours 
ouvert à la Faculté de médecine de Paris pour la chaire de pathologie 
interne, laissée vacante par la mort de Broussais, il adressa, le 9 no- 
_vembre 1839, aux membres du jury, une lettre très digne, qui répondait 
victorieusement à toutes les inculpations portées et propagées contre lui. 

Examinons maintenant le fait qui, au dire du docteur Gendrin lui- 
même, lui créa de persistantes inimitiés. 

Si l'on se reporte à l’époque de la mort tragique du duc de Bourbon, 
prince de Condé, au mois d’aoùt 1830, on voit que le prince Louis de 
Rohan chargea alors le docteur Gendrin de donner son avis médical sur 
tout ce qui pouvait se rattacher à ce triste évènement. « Le savant prati- 
cien, après un examen des plus sérieux, après avoir suivi toutes les 
phases et recueilli tous les résultats de l'instruction judiciaire faite par la 
Cour d'appel de Paris, acquit la certitude que la mort du prince devait 
être attribuée à un assassinat et non au suicide. Il mit cette opinion en 
relief dans deux mémoires publiés, lun sous le titre de Mémoire médico- 
légal sur la mort violente du duc de Bourbon, prince de Condé (Paris, 
mars 1831, in-8), et l’autre : Consultation médico-légale sur les circon- 
stances et les causes de la mort violente du prince de Condé (Paris, 1831, 
in-4°). Le roi Louis-Philippe, pas plus qu'aucun des princes de la maison 
d'Orléans, ne pouvait être et ne fut effectivement soupçonné de ce crime ; 

mais, comme le procès public aurait mis en relief et révélé toutes les 
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circonstances de la préparation et de l’obtention du testament du prince 
en faveur de Mm° de Feuchères et du jeune duc d’Aumale, circonstances 
qui n'avaient rien de répréhensible, mais qu'on tenait à laisser ignorer 
comme secret de famille, l’on s'oppose indirectement à ce que ce 
procès suivit son cours. » 

Ce serait donc en soutenant le fait de l'assaéinnt eten repoussant la 
version du suicide, — restée généralement admise, — que le docteur 
Gendrin aurait soulevé contre lui les haines violentes qui, jointes à la 
jalousie suscitée par ses succès, l’empêchèrent pendant longtemps d’ob- 
tenir l’avancement et les honneurs dont ses travaux l'avaient rendu 
digne. 


M. l’abbé Chapron donne lecture d’un nouveau chapitre de sa notice 
intitulée Le Vieux Manoir de Bois-Ruffin. 


La séance est ensuite levée. 
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D'après une lithographie de Bourgeois, 1819. 


LE ? 


VIEUX MANOIR DE BOIS-RUFFIN 


COMMUNE D'ARROU 


AVANT-PROPOS 


La plupart des seigneuries de la contrée dunoise ont eu leurs 


historiens. 

Tout le monde ai les intéressantes nolices qu'a consacrées à 
plusieurs le docte abbé Peschot, curé de Langey. 

Encouragé par d'aussi beaux exemples, nous avons voulu, nous 


aussi, nous mellre sur les rungs, el parler un instant des grands . 
personnages qui ont rendu célèbre dans le cours des dges l'une de 


ces seigneuries jusqu'ici laissée dans l'oubli, Bois-Ruffin. Nous 
“espérons que notre lravail ne sera pas sans inlérél. Pour en faci- 
liter la lecture, nous le diviserons en chapitres. 

Ces chapitres seront au nombre de six : 

Le premier sera consacré aux notions préliminaires. 

Le second, aux premiers temps el aux premiers possesseurs de la 
seigneurie. 

Le troisième, à la mémoire des héros qui ont pris part à la 
guerre de Cent-Ans; el spécialement aux Rouvray et aux d'Illiers. 

Le quatrième, à une famille qui, elle aussi, a eu ses jours de 
gloire : les sires d'Avaugour. 

Le cinquième, au nom un instant célèbre des PERDRE el 
aux Montmorency, leurs SUCCESSEUTS. 

Le sixième, enfin, fera revivre la vieille seigneurie, D Het l Route 
de la Révolution jusqu'à nos jours. 
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CHAPITRE PREMIER 
NOTIONS -PRÉLIMINAIRES 


La plus ancienne et en même temps la plus considérable des 
seigneuries qui, autrefois, ont sillonné le vaste territoire de la 
paroisse d’Arrou, porte, on le sait, le nom de Bois-Rurffin. 

Il n’en reste plus, il est vrai, que des ruines, et la vieille tour 
qui lui servit de défense aux premiers âges en est réduite à 
d’informes débris, que le touriste ne peut guère considérer 
sans émotion. oo LL 

Nous ne pouvons dire à quelle époque de notre histoire 
nationale remonte l'antique seigneurie; toutefois, nous pensons 
que le nom de Bois-Ruffin, Boscus Rufini, n'aura pas été son 
nom primitif, mais que, ce nom, elle l'aura reçu de l’un des 
propriétaires ou colons qui se sera distingué Par Sa puissance 
et ses richesses. 

Tout le monde, pourtant, nest pas de cet avis; certains 
érudits, en effet, au nombre desquels on cite M. Édouard 
Lefebvre, chef de division à la Préfecture d’Eure-et-Loir, se 
refusent à voir en Ruffin un nom d'homme et lui donnent pour 
étymologie les deux mots latins : Rus finium, métairie des fron- 
tières ; Bois-Ruffin n'aurait alors désigné rien autre chose qu'un 
immense domaine servant de limite à une division territoriale. 

La question, nous l’avouons sans peine, a peu d'importance 
à nos veux ; cependant, nous inclinons à voir en Ruffin un nom 
de personnes, par ce motif que d’autres localités quil est 
difficile de regarder comme frontières quelconques portent ce 
même nom. 

Quoi qu'il en soit, il parait contestulé que la seigneurie de 
Bois-Ruffin est fort ancienne et que son origine se perd dans la 
nuit des temps. | ne 


CHAPITRE DEUXIÈME 
PREMIERS POSSESSEURS ET PREMIERS SEIGNEURS 


Malgré l'incertitude qui plane sur les premiers jours de notre 
seigneurie, quelques savants ont essayé d'éclairer un peu ces 
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_ ténèbres. D’après eux, tout le territoire qu’elle embrasse aurait 
joui d’une certaine notoriété dès le temps du roi Clovis, et 
devait son origine à de vastes domaines dont la reine Clotilde, 
de sainte mémoire, aurait doté le monastère de Saint-Père de 
Chartres, objet constant de sa pieuse et puissante sollicitude. 
En effet, les bons moines paraissent y avoir possédé sans 
opposition d'énormes revenus jusqu'en l'année 837, où un 
évêque, du nom d’Hélie, fit le siège du monastère, en chassa 
les habitants et s’empara de leurs biens. | | 
Ceperfdant, l’on ajoute que, plus tard, dans le dessein sans 
doute de légitimer ses usurpations, il les remit aux mains. des 
barons du Perche-Gouet. Rien, du reste, ne semblait plus capable 
de couvrir sa faute; le roi Charles-le-Chauve avait approuvé la 
donation, et les braves chevaliers tout dévoués à sa cause 
étaient sans cesse en armes pour éloigner de la ville épiscopale 
et chasser du territoire national les hommes du Nord qui, par 
des invasions sans cesse renaissantes, y portaient la désolation 
et la mort. Il semble, pourtant, que les nobles barons n’accep- 
tèrent pas sans réserve la donation qui leur était faite, et se 
crurent obligés de remettre à ses premiers possesseurs une 
partie assez notable des revenus qu'ils y percevaient. On prétend 
même que, non contents de cette première restitution, ils vou- 
lurent y faire participer le chapitre de Notre-Dame de Chartres, 
et bientôt après le monastère de Thiron, qui, aux premiers 
jours de sa fondation, était en proie à la plus affreuse disette. 
Nous ne pouvons dire combien de temps dura cet état de 
choses, aucun document relatif à cette époque ne nous étant 
parvenu. Pour ne rien livrer au hasard, dans une question où 
l’histoire se tait, il nous a donc paru préférable de garder 
nous-même le silence et de renvoyer le lecteur à la monogra-' 
phie des seigneurs d’Alluyes et des autres contrées du Perche- 
Gouet, publiée par M. Cuissard, d'Orléans, et insérée au tome VIII 
des bulletins de la Société Dunoise. | 
_ Quoi qu'il en soit, nous voici arrivés au X[e siècle,c’est-à-dire 
à l’époque où l’histoire de Bois-Ruffin s’éclaircit, prend figure, 
et où l’on retrouve à l’œuvre les bons moines du monastère de 
Saint-Père, si longtemps relégués au second plan. En effet, on 
les voit en 1070 qui confient la mairie de Bois-Ruffin à Geoffroy 
d'Arrou et ensuite, vers 1110, à Foulques, Jean et Hubert, ses 
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fils et petits-fils, et leur assignent en paiement les gantz de la 
vente des fruits de la seigneurie. 

De nombreux hôtes viennent alors s'y fixer, et, comme garantie 
de leur sécurité, les bons moines les placent sous la haute pro- 
tection des barons de Brou et en particulier sous celle de Guil- 
laume Gouet, deuxième du nom, puissant seigneur, en grande 
estime dans la contrée pour avoir en 4101, de concert avec 
Hervet, son gendre, surnommé Mal Fait (malfetus), et Marie, sa 
fille, largement doté le monastère. 

Il n’était donc point encore à cette époque question des. 
_ Rufus comme seigneurs de Bois-Ruffin. En effet, si l’on ren- 
contre leur nom en 1080, c'est au bas d'une charte relative au 
prieuré de Gohory. 

Un peu plus tard, en 1107, on voit feuier au nécrologe de 
Notre-Dame de Chartres, en qualité de donateurs d’une terre 
sise à Saint-Pellerin, près Cloyes, nommée fief de Villiers, les 
seigneurs Guillaume et Eudes Rufus. | 

En 1170, on trouve au même catalogue les noms de Matheus 
Rufus et de Simon et Hugues Ruffin. 

En 1184 et 1187, le cartulaire du prieuré de Gohory, déjà 
nommé, cite encore les noms de Jean et de Hervé Rufus. 

Enfin, l’on trouve en 1200, aux plaids de Geoffroy III, vicomte de 
Châteaudun, présidés par Jean de Montigny, et Geoffroy d’Arrou, 
Nicolas de Ruffin et ses fils Nicolas et Jean. Bien que le lieu 
de leur séjour ne soit point indiqué, nous pensons que ce 
rapprochement peut avoir quelque valeur relativement à Bois- 
Ruffin; d'autant plus que le plaid avait pour objet de régler à 
l'amiable un différend des moines de Thiron, voisins de la 
seigneurie, avec le nommé Richard Harenc; il s’agissait d’une 
* maison et de son enclos, dont les deux parties réclamaient en 
même temps la possession. 

Vers le même temps encore, Jean de Ruffin, celui sans doute 
que nous venons de nommer, s’enrôlait pour la croisade et se 
dirigeait vers la Terre Sainte, d’où il ne devait pas revenir. 
Quant à Nicolas, son frère, à défaut de renseignements positifs, 
nous pensons qu'il est permis de l'identifier avec le personnage 
de ce nom que ia dame Élisabeth, veuve de Guillaume Goët III, 
décédé à la croisade, dota si magnifiquement, pour le récompen- 
ser du dévouement dont il avait fait preuve à l’égard de celui dont 


493 


il avait partagé les dangers, et entouré d’honneurs la dépouille. 

Toutefois, la possession de Bois-Ruffin par la famille Rufus ne 
paraît point avoir été dès lors complète et définitive. 

En effet, en 1128, Guillaume Goët II prend encore le titre de 
seigneur de Bois-Ruffin, Courcelles, La Bruyère et Anay, au | 
moment où, en vue de son départ pour la croisade, il amortit 
tout ce que l’abbaye de Thiron peut posséder sur ses terres. 

En 1136, c’est encore un baron du même nom qui concède à 
l’abbave de Saint-Père Bois-Ruffin et ses dépendances, pour en. 
jouir, les cultiver et les garnir d'hôtes. Et, dans ce même temps, le 
même baron confirme en sa qualité de seigneur dominant les 
donations que les sieurs de Fréteval, seigneurs de Meslay et 
vidames de Chartres, Nivelon et Ürsion, de concert avec la 
femme de ce dernier, nommée Béatrice, avaient faites aux reli- 
gieux de la même abbaye. 

En 14150, c’est Guillaume d'illiers, seigneur de Courtalain, 
 Langey, Courcelles, La Bruyère et Anay, qui remet en dot à 
dame Berthe, sa fille, au jour de son mariage avec Eudes 
Borel III de Courtalain, la jouissance de Bois-Ruffin et de ses 
dépendances. | 

Onze ans plus tard, en 4161, c’est Geoffroy d'Ermenonville et 
N. du Mesnil, son épouse, qui lèguent au chapitre Notre-Dame 
de Chartres ce qu’ils possèdent dans la forêt de Bois-Ruffin. 

Enfin c’est Guillaume Goët IIT, qui, en prévision de son dé- 
part pour la croisade, confie la garde de son château de Bois- 
Ruffin aux seigneurs Nivelon et Ursion, ci-dessus nommés, et à 
un autre seigneur des environs de Vendôme désigné sous le nom 
de Jérémie de l'Isle. 

Il paraît que ces augustes personnages remplirent dignement la 
tâche qui leur avait été confiée, car c'est à eux que la tradition 
attribue la reconstruction de la vieille tour alors à demi ruinée, 
et dont l'utilité se manifesta avec une particulière évidence au 
moment des querelles de Louis VII et de Philippe-Auguste avec 
les rois d'Angleterre Henri Plantagenet et Richard Cœur-de-Lion. 
Sa situation, en effet, entre Fréteval et Montmirail lui donnait 
une extrême importance, comme le rappelle du reste la route 
qui, de nos jours encore, porte le nom de chemin d'Henri Il. 

A cette époque donc encore, les puissants barons du Perche- 
Gouet n'avaient point entièrement abdiqué tout pouvoir sur 
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 Bois-Ruffin ; aussi voyons-nous en 1199 Renault de Montmirail, 
petit-fils de Guillaume, faire hommage aux templiers d’Arville 
du fief de Melleray, l'une de ses dépendances, et, en 1295, 
Hervet, comte de Nevers, leur successeur, conclure avec les 
moines de Saint-Père un accord où on lit que le seigneur 
Hervet conservera tout ce qu'il peut posséder à Bois-Ruffin, 
droit, domaine et revenus, mais qu’en échange il devra remettre 
aux moines chaque année 40 sols de rente, hypothéqués sur 
.son péage de Brou, et les autoriser à enlever dans ses forêts, 
à chaque saison, deux voitures de boïis mort attelées de deux 
chevaux chacune. . 

Nous avions pensé d'abord nous trouver ici en face du dernier 
acte de propriété des hauts barons sur Boïs-Ruffin, bien convaincu 
que les donations de la dame Élisabeth devaient avoir ressorti 
enfin leur plein effet ; aussi c'est avec surprise que nous les 
retrouvons encore en:1396 après la mort d’Allain de Tail- 
lecoul; cependant leur rôle paraît alors considérablement 
diminué, et il n’y aura guère à compter désormais qu'avec les 
sires de la Bruyère en qualité de possesseurs de la seigneurie. 

Cette famille, du reste, n'était pas inconnue et sans prestige 
aux yeux de ses contemporains. - 

En 1066, le chevalier Raoul de la Bruyère est compté au 
nombre des compagnons de Guillaume-le-Conquérant,etquelques 
années plus tard, en 1090, c'est Girard de la Bruyère qu’on. 
cite avec éloges. Quant à Bois-Ruffin, c’est en 1181 seulement 
qu'un seigneur nommé Nicolas en dénonce la possession. Cette 
année-là, en effet, on le voit qui remet à l’abbaye de Saint-Avit 
deux id de blé à prendre dans la grange de cette seigneurie, 
comme dot de ses sœurs Odeline et Éremberge admises à la pro- 
fession religieuse. 

En 1210, c’est l’un de ses fils du même nom qui dote la dite 
abbaye de 10 sols 11 deniers à prendre sur son péage de Brou 
en faveur de ses sœurs Odeline et Aalès, reçues religieuses dans 
cette même communauté. 

En 1220, le sire de Bois-Ruffin n'est plus le même; il 
s'appelle Guillaume. Son nom figure au bas d’une charte relative 
à la censive de Brimont, l’une des annexes de sa seigneurie. 

En 1233, Guillaume est décédé; et son successeur, du nom 
de Nicolas, passe accord avec les moines de Thiron, relative- 
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ment au fief de Melleray, précédemment nommé. En 4245, le 
même seigneur Nicolas est choisi pour arbitre dans un procès 

. où sont en cause le prétrier du Gault-Saint-Étienne et le chapitre 
Notre-Dame de Chartres. La senlence qu'il prononce porte que 
les bois de l'Enclos resteront communs entre les deux parties, 
mais que ceux qui sont à l’usage des hôtes du chapitre leur 
seront réservés. | 

En 1250, le prieur de Bouches-d’Aigre, près Romillv, et celui 
de Saint-Romain-lès-Brou:. règlent leurs droits respectifs sur la 
Sergenterie du Moulin-Richard, l’un des fiefs de la PAREneRnee 
de Bois-Ruffin. 

En 1234, le seigneur Nicolas de la Bruyère, fils sans doute de 
celui que nous avons cité plus haut, unit le titre d'Ermenonville- 
la-Petite à celui de Bois-Ruffin, ratifie les donations qu'avaient 
faites les anciens seigneurs au chapitre de Notre-Dame de 
Chartres, et part pour la croisade. 

M. l’abbé Desvaux, dans une savante notice qu'il a consacrée 
aux sires de Courtalain, et insérée aux bullelins de la Société 
Dunoise, constate qüe les familles de Montmorency et de 
Gontaut-Biron regardent ce seigneur de Bois-Ruffin comme 
l’un de leurs ancêtres ; d’où il conclut que, par une coïncidence 
vraiment remarquable, les deux seigneuries de Bois-Ruffin et de 
Courtalain auraient fait retour après de longs siècles aux 
familles qui les avaient primitivement possédées. 

En 1273, le seigneur a changé de nom, il porte celui de 
Geoffroy ; il est connu pour avoir passé reconnaissance aux 
religieuses de Saint-Avit d’une dette de onze muids de blé, dont 
_il était passible envers leur abbaye, tant pour arrérages que 
conime solde de l’année courante. L’official du Dunois était 
présent à cette convention ; cependant elle ne dut pas être mise 
à exécution, car, en 1295, le seigneur Colin, fils du précédent 
et petit-fils du donateur, fut appelé devant le garde de la pré- 
vôté de Janville, résidant à Bonneval, à l'effet de reconnaître 
que feu Nicholas de Bois-Ruffin, son aïeul, s'était vraiment 
engagé à fournir chaque année et à perpétuité, aux dites 
moniales de Saint-Avit, une rente de deux muids de blé, et que 
dès lors la réclamation est fondée, et la dette incontestable. 

Tous ces détails sont sans doute de bien peu d'importance ; 
cependant les évènements qui ont suivi paraissent en avoir eu 

Buzz., t. XI 32 


426 


moins encore, car nous avons pu constater une lacune de près 
d'un demi-siècle dans les documents qu'il nous a été donné de 
consulter ; et nous avons dû descendre jusqu’à l’année 1339 pour 
trouver trace de Bois-Ruffin. Le seigneur s’appelle alors Nicolas 
comme presque tous ses ancêtres, et appartient, lui aussi, à la 
famille de la Bruyère. Il passe acte de vente d’un héberge- 
ment nommé la Vieuville, situé près d’Alluyes, en faveur de 
dame Jeanne de Bretagne, douairière de Cassel et Nogent, 
veuve de Robert de Flandre, en son vivant seigneur des cinq 
-baronnies du Perche-Gouet. 

En 134, c'est encore un seigneur du nom de Nicolas qui 
possède à Bois-Ruffin, et, comme chez plusieurs de ses ancêtres, 
sa notoriété se révèle avant tout par des embarras financiers et 
des dettes longtemps restées en souffrance; cette année-là, il 
dut donc se reconnaître débiteur envers les moines de Thiron 
d’une redevance de #5 septiers de blé hypothéquée sur les mou- 
lins du Loir. | 

Ici finit pour nous la généalogie des sires de la Bruyère, 
possesseurs de Bois-Ruffin. En effet, la filiation de celui qui 
semble leur avoir succédé est fort incertaine. Il est connu, il est 
vrai, dans l’histoire sous le nom de Pierre de Bois-Ruffin ; mais 
rien n'indique qu’il en ait pris possession et y ait fait séjour. 

Nous regretitons vivement cette absence de tout document. 
Nous aurions été heureux, en effet, de rattacher son nom à 
celui des seigneurs de Bois-Ruffin. Sa bravoure dans les com- 
bats, et les dures épreuves qu’il eut à subir dans ces longues 
guerres qui ont fait couler tant de sang et amené tant de 
ruines, n’eussent pas manqué de projeter quelques rayons de 
gloire sur la famille assez obscure de nos la Bruyère (1). * | 


CHAPITRE TROISIÈME 


QUELQUES HÉROS DE LA GUERRE DE CENT-ANS 
Les Rouvray el les d'Illiers. 
Quoi qu’il en soit, nous voici arrivés à l’une des époques les 


plus mémorables de notre histoire nationale. 
Les partis s’y heurtent avec un effroyable acharnement. Les 


(1) Les sires de la Bruyère blasonnent : d’or à 3 bruyères de sinople, posées 2, 1. 
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uns y laissent un nom honteux, tandis que les autres s’y cou- 
vrent d’une gloire sans tache. Au nombre de ces derniers 
figure le brave Pierre de Bois-Ruffin. Ô 

En 1364, dit le docte abbé Marquis, dans une notice insérée 
au tome VII des bulletins de la Société Dunoise, il prit une 
part active à la campagne qui eut pour résultat de balayer la 
contrée d’'Épernon et de Dreux, en chassant de leurs repaires 
les bandes navarraises. Sa bravoure le signala au duc de Bour- 
gogne ; aussi, lorsque le château de Prouais eut été emporté, 
Pierre de Bois-Ruffin en reçut le commandement. 

La chronique de Froissard, citée par M. de L’Épinois, 
(Histoire de Chartres el du pays chartrain), dit également : « Le 
duc alla ensuite prendre un autre chastel, appelé Druez, qui 
sied en pleine Beauce, et furent tous morts ceux qui étaient 
dedans. Enfin la campagne de Beauce se termina par la prise 
du château de Preux, que le duc donna à un chevalier de Beauce 
qu’on appelait messire de Bois-Ruffin. Il le fit réparer et ordon- 
ner bien à point et le garda toujours bien suffisamment ». 

Nous devons avouer ici que certains chroniqueurs se sont 
refusés à voir dans les localités désignées par Froissard la 
ville de Dreux et la forteresse de Prouais, et leur ont substitué 
tel village et telle seigneurie des environs de Blois ou même 
de Bonneval. Leur opinion nous paraît sans fondement sérieux. 
En effet, l'honorable M. Marquis nous l’a dit, d'accord du reste 
avec tous les historiens de la contrée de Chartres, la guerre 
était concentrée alors dans les environs d'Épernon; or Blois et 
Bonneval lui-même en sont fort éloignés, tandis que Dreux et 
Prouais en sont très proches. Tout donc semble militer pour 
ces deux localités. 

Cependant, nous ne pouvons dire si le gouvernement de 
la citadelle de Prouais fut la dernière étape de la carrière mili- 
taire du célèbre partisan. Resta-t-il fidèle jusqu’au bout à la for- 
tune si étrange des ducs de Bourgogne, ou bien se rallia-t-il, à 
l'exemple de tant d’autres chefs, à la cause vraiment française 
du Dauphin? C'est là une question restée incertaine mais que 
nous aimons à résoudre affirmativement pour l’honneur de son 
nom. | 


Mais, pendant que Pierre de Bois-Ruffin guerroyait au loin, 
que devenait la seigneurie ? 
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Le dernier acte qui la concerne remonte à l’année 1345 : du 
reste, il est de peu d'importance. | 

Depuis lors, nous sommes sans renseignements et réduits à 
de simples hypothèses. Il est vrai que Jeanne de la Bruyère, 
fille sans doute et héritière du dernier seigneur de ce nom, 
épousa quelques années plus tard le célèbre Jean de Rouvray; 
mais, avant comme après sa justification relative au meurtre de 
Guillaume de la Forêt, seigneur de Lanneray, « qui, de nuy, dit 
la chronique, fut meurtri en son hostel », celui-ci est cité comme 
possédant Courtalain et le Mée-en-Arrou, mais nulle part on ne 
lui attribue la seigneurie de Bois-Ruffin. Il ne paraît donc pas 
l'avoir jamais habitée ; il lui aura sans doute préféré Courtalain, 
moins exposé aux surprises de l'ennemi et dès lors plus facile 
à défendre. 

Du reste, quand il épousa Jeanne de la Bruyère, le sieur de 
_Rouvray était veuf de Gillette de la Forêt, la fille du seigneur 
dont le meurtre avait fait tomber un instant sur lui d’injustes 
soupçons. De ce premier mariage il Jui était né un fils, nommé 
Jean comme son père; brave militaire, que l’on rencontre en 
4412 à Châteaudun et en 1427 à Marchenoir où il est retenu pri- 
sonnier. Il est donc à croire que cet homme de guerre n’aura 
rien réclamé à Bois-Ruffin, et l’aura laissé entièrement à la dis- 
position de Jeanne de la Bruyère et de Martin, son fils. 

Quoi qu’il en soit, restée veuve de Jean de Rouvrav, en 1381, 
Jeanne de la Bruvère épousa en secondes noces le fameux Allain 
de Taillecoul, veuf lui-même de Bertranne de Mons, d’une 
famille noble établie dans la contrée dunoise. 

Cet Allain de Taillecoul était, paraît-il, un fameux batailleur 
que les anciens récits nous dépeignent comme un chevalier sans 
peur et sans reproche, mais aussi sans argent ; d’où ses compa- 
gnons d'armes l'avaient qualifié l’Abbé de Malpaye. On raconte 
que, le 27 janvier 1370, « il fit monstre d'armes sous la conduite 
de Monseigneur Bertrand du Guesclin. Deux chevaliers, trente- 
neuf écuyers et quinze archiers estoffez y figuraient ; lui-même 
y montait un cheval bav-brun ». On raconte également que, lors 
de l'expédition du même commandant en Poitou, il fit preuve 
d'une bravoure qu'on pourrait dire légendaire, particulièrement 
au siège de Bressuire dont il avait, avant de monter à Fassaut, 
sapé les murailles à coups de piques. : 
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Allain de Taillecoul mourut en 1396. On ne lui connaît pas 
d'enfants de son second mariage ; du premier il avait une fille, 
nommée Marguerite, qui épousa Martin de Rouvray, déjà 
nommé, personnage obscur et sans valeur. 

L'année même où mourait le brave Allain de Taillecoul, 
Jeanne de la Bruyère était appelée en qualité d’héritière de 
Nicolas, son père, à faire aveu à noble et puissante dame 
Yolande de Flandre, baronne de Cassel, Alluyes, Montmirail et 
autres lieux, pour les terres et possessions de Bois-Ruffin, sou- 
mis alors encore au haut patronage des puissants barons du 
Perche-Gouet. L'année suivante, elle eut à soutenir contre les 
héritiers de Raoul de Montigny, Jean et Guillaume Belon, un 
procès dont nous ignorons le motif et le résultat ; du reste, elle 
lui survécut peu. | 

Bois-Ruffin passa alors à Martin de Rouvray, son fils du pre- 
mier lit, qui lui aussi n’en jouit que peu de temps; en effet, 
en 1410, il était déjà mort, laissant deux enfants en bas âge, 
Martin et Catherine. Marguerite, leur mère, en eut la tutelle 
avec la jouissance de Bois-Ruffin (1). | 

Tout ne marcha pourtant pas à souhait. Peu de temps avant 
de mourir, Martin Ier de Rouvray avait entrepris un procès 
contre le prieur de Saumeray; ce procès était alors en cours, 
et ne devait être terminé que plus tard. Une pièce, qu’a bien 
voulu nous communiquer M. l'abbé Peschot, en indique le 
motif et le dénouement. Nous nous faisons un devoir de la 
transcrire 1CI. 

« C’est, v lisons-nous, une lettre soubs le scel aux causes des 
requêtes du palais à Paris contenant que plait et procès fut 
meu entre le prieur de Sauilmeré, en cas de nouvelleté, d’une 
part, et messire Martin de Rouvray, tant en son nom que comme 
gérant de Jehan Bachelier, Robin Grilse, Jehan Hyvernaique, 
Lorenz Cheron et Jehan Charteau, opposans au contraire sur 
certains héritages assis en Saulmeré. Pendant lequel procès le dit 
messire Martin de Rouvray trépassa. Après le trépas du dit 
chevalier, dame Marguerite, sa fame, se maria à messire Pierre 


(1) De Rouvray porte : six annelets d’or posés 3, 2, 1 ; et ailleurs : frois mer- 
lettes posées 2, 1. 

De Taillecoul : une fleur de lys, accompagnée de six étoiles. 

D’Avaugour : d'argent au chef de gueules. 
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d’Illiers, veuf lui-même d’Alix de Chaumont, laquelle dame 
avait le don des enfants de feu son mari et d'elle. 

« Après le dit prieur obtint une lettre des commissaires pour 
iceulx chevalier et dame tant en leur nom comme aïans le bail et 
garde des dits enfans, et adjourner par devant les seigneurs 
des requêtes pour prendre ou délaisser le dit procès, et consen- 
tirent que tous les héritages sur quoy était le procès meu dé- 
morassent au dit prieur, à cause de la dite prieuré, avecques 
telle justice qu'il ha aux aultres lieux appartenant à la dite 
prieuré. — Donné à Paris le 21e jour de juillet, l’an 1411. » 

Ce procès se terminait à peinc que Martin Ile du nom mourait 
sans postérité, et selon nous sans alliance. L'abbé Bordas lui 
donne, il est vrai, pour épouse Bertranne d’Illiers, sa sœur 
utérine, mais une pareille union n’est guère admissible et en tout 
cas aura duré peu, car vers la même époque on voit la dite dame 
mariée à Guillaume de Prunelé, seigneur d’Herbault, de Gazeran 
et d'Ouarville, dont nous retrouverons le fils en 14983. 

Quant à Catherine, elleépousa un brave chevaliernommé Louis 
d'Avaugour, d'uneillustre famille de Bretagne. 

Nous devons à ce seigneur une mention spéciale, mais aupa- 
ravant nous avons à tracer en quelques mots la biographie de 
plusieurs grands personnages qui ont couvert Bois-Ruffin d’une 
gloire incomparable. | 

Nous voulons parler de Pierre d’Illiers et de Florent, son fils. 
Notre tâche est facile : le savant historien de la ville et seigneurie 
d'Illiers en a fait l’objet d'une étude pleine d'intérêt. 

On n'est pourtant pas fixé sur le lieu de la naissance du premier; 
en effet, tandis que plusieurs le font naître au château de Chan- 
temesle, près Logron, d’autres fixent ailleurs le lieu de naissance. 

Quant à Bois-Ruffin, tout le monde convient qu'il le dut à son 
mariage avec Marguerite de Taillecoul, fille et héritièrede Jeanne 
de la Bruyère. Il n’v fit, du reste, qu’un très court séjour; en 
effet, au moment même de son mariage, en 1410, il était investi 
de hauts commandements qui exigeaient ailleurs sa présence. 

En 1416 il était gouverneur de Châteaudun, et s’enfermait 
dans la ville avec l'élite des gentilshommes de la contrée; et en 
même temps, dans le désir de se consacrer tout entier à ses graves 
et importantes fonctions, il remettait la défense de son château 
d'Illiers à un brave capitaine nommé Jean de Faverolles. 
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Quant à Marguerite, elle avait voulu suivre son époux dans 
son nouveau gouvernement et, pour mettre en sûreté les enfants 
qu’elle avait eus de son premier mariage, les avait confiés à une 
honorable dame nommée Jeanne Houdetot, veuve Lionel. Sa 
santé n’en fut pas moins sérieusement compromise. Elle mou- 
rait en 1421 dans un âge peu avancé (37 ans). | 

Bois-Ruffin, venait alors d’être repris sur les Bourguignons et 
les Anglais après un siège mémorable, dont on a bien voulu 
nous transmettre les détails. Tout l'honneur en revint au maré- 
chal Boucicault. | 

Le fameux capitaine, qui se trouvait dans la contrée dunoise, 
entreprit d'en chasser les dernières hordes ennemies. Dans ce 
dessein, il recruta de nombreux volontaires, tant à Châteaudun 
qu'aux environs; cependant, pour ne rien risquer dans une 
affaire dont le succès lui paraissait d’une importance extrême, 
il crüt devoir s'adresser aux corps de pillards qui promenaient 
la désolation et la ruine dans tout le voisinage, et leur proposa 
de les conduire au siège d’une citadelle voisine appelée Bois- 
Ruffin, occupée par une troupe de Bourguignons et d’Anglais. 
. Sa proposilion fut acceptée avec joie à Châteaudun, et les éche- 
vins, en témoignage de leur satisfaction, allouèrent aux chefs de 
l'expédition, dit la chronique, « vingt livres tournois pour leur 
peine et sallère d’avoir fait vuider les gens d'armes qui détrui- 
saient le pays, emblaient le bétail et le vendaient ». Tous donc 
se rendirent à Bois-Ruffin et, après huit jours de siège, empor- 
tèrent la place. | 

Dans l'intervalle, le gouverneur de la cité dunoise avait songé 
à la nourriture de cette légion de volontaires, fait saisir chez un 
accapareur deux muids de blé, et adressé sommation à quatre 
boulangers de cuire immédiatement du pain « tantort et hastive- 
ment », et de le conduire sans retard à la troupe assiégeante. 
Châteaudun fut donc admirable de patriotisme et de générosité. 

Nous ignorons si la noble Marguerite eut la consolation de 
passer ses derniers jours à Bois-Ruffin ; nous savons seulement 
qu’elle fut inhuimée dans l’église d’Arrou, où l'on vit longtemps 
son tombeau. 

Pierre d'Illiers survécut peu à sa digne épouse ; il mourut en 
1424 à Châteaudun, paraît-il, laissant de son dernier mariage 
quatre enfants ; trois filles, savoir : Bertranne, déjà nommée ; 
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Louise, qui se fit religieuse, et Agnès, qui épousa le nommé 
Jean de Lespine, sieur de Chereau; et un fils nommé Miles ou 
Milon, dont nous aurons à parler bientôt. 

À sa mort, sa succession était passive envers l'abbaye de 
Saint-Avit d'une dette hypothéquée sur les moulins de Bois- 
Ruffin el de Courtalain. 

Trois ans plus tard, en 1427, un armistice était conclu entre 
le prince Louis d'Orléans et les Anglais ; Bois-Ruffin y figure avec 
Montigny et Courtalainau no mor e desforteresses importantes dela 
contrée. 

Mais, si Pierre d’'Illiers fut nn chef illustre, il n’en faut pas 
moins avouer que sa renommée n’a rien de comparable avec 
celle de Florent, son fils ainé. De l’aveu de tous, en effet, celui-ci 
est digne de figurer aux premiers rangs des braves qui ont le 
plus contribué à la délivrance de la patrie française. 

En 1421, il exerce à Châteaudun la fonction de lieutenant géné- 
ral. En 1422’ 93 et 24, il tient garnison à Marchenoir. En 1429, 
il est de retour à Châteaudun, qu’il quitte bientôt pour Orléans, 
où il doit prendre place parmi les défenseurs dela cité. On lit, 
en effet, dans le journal du siège : 

« En 1429, le jeudi 28 avril, arriva en cette ville d’ Orléans un. 
capitaine moult renommé, Sppelé: : Messire Florentin d'Illiers et 
avec lui 400 lances fournies, tous braves combattants qui venaient 
de Châteaudun, lequel par son arrivée resjouit grandement tous 
les capitaines. » 

Jeanne d'Arc, qui déjà connaissait sa vaillance, l'avait préala- 
blement chargé d'annoncer son arrivée à la ville assiégée. L’en- 
treprise était difficile et dangereuse ; mais rien n'est impossible 
à une grande âme. Florent tenta le coup et réussit. 

Les travaux du siège mirent le comble à sa réputation. Aussi 
Orléans voulut-il, dans sa reconnaissance, rendre son nom 
immortel en donnant son ñom à l’une des rues de la cité. 

La délivrance d'Orléans ne fut pourtant pas la dernière étape 
du vaillant capitaine ; il combattit à Patay à côté de l'héroïque 
pucelle, et, s’il ne la suivit pas jusqu'à Reims, c’est que ses 
fonctions de gouverneur de Châteaudun le rappelèrent dans 
cette ville pour en compléter les fortifications et la rendre 
capable de résister aux charges de l'artillerie. 

Il déplora profondément la captivité et la mort de celle dont 
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tant de fois il avait pu admirer l’éminente ‘piété et les vertus 
guerrières, mais il n’en resta pas moins fidèle à la cause de la 
France. 

En 1432, il assiégeait Chartres et s’en emparait, tout en 
remettant, par une modestie singulière, les clés de la ville aux 
mains de son chef de corps, le célèbre Dunois. 

En 1435 et les années suivantes il défendait Louviers contre 
les Anglais, prenait part à la défense du pont de Meulan, et 
contribuait largement à la prise de la fameuse tour grise de 
Verneuil. 

Il n’est donc pas surprenant que sa vieillesse ait été entourée 
d’honneurs. Le roi Charles VII le nomma conseiller de la Cou- 
ronne et chambellan, bailli et gouverneur de Chartres. 

On n'est pas d'accord sur l'année de sa mort; les uns, en 
effet, la fixent en 1461, tandis que les autres la reculent jusqu’à 
4475. Il avait alors 74 ans. 

Le savant chanoine Marquis, curé de la paroisse Saint- 
Jacques d’Illiers. indique avec bonheur l'endroit précis où il 
aurait êté inhumé dans son église, près de leritrée du chœur, 
du côté droit, sous un autel qui a été supprimé dans ces 
derniers temps. | 

Florent d’Illiers avait épousé, en 4493, Jeanne de Coutes, 
fille de Jean, dit Mingret, gouverneur de Châteaudun, et de _ 
Catherine Lemercier ; il en eut sept enfants, dont plusieurs se 
rendirent célèbres à des titres divers. 

Généreux autant que brave, messire Florent avait voulu con- 
tribuer lui-même personnellement à la dot de sa sœur Louise 
au jour de sa profession religieuse dans l’abbaye de Saint-Avit, 
et à celle de sa sœur Agnès, lors de son mariage avec Jean de 

l'Espine. | 
 ‘ Quant à lui, il avait hérité de son père 106 livres de rentes 
hypothéquées sur les terres de Bois-Ruffin par Guillaume, son 
aïeul, et 110 livres assises sur le même domaine, provenant 
d’un legs de Pierre d’Illiers, son père, et de Marguerite de Tail- 
‘lecoul, sa belle-mère. 

Nous sommes heureux de constater ici que la postérité n’a 
point été ingrate envers Florent d'Illiers; tout récemment, l'hé- 
roïque Châteaudun donnait son nom à l’une de ses avenues ; 
et Illiers se faisait gloire de limiter pour l'une de ses rues. 
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Du reste, Florent n’est pas le seul des enfants de Pierre d’Illiers 
qui se soit fait un nom célèbre. Miles ou Milon, car ces deux 
noms lui sont donnés par l’histoire, bien que dans uné carrière 
toute différente, s’est distingué, Jui aussi, parmi ses contem- 
porains. | 

Entré jeune encore dans la cléricature, il fut tour à tour abbé 
de Coulombs, chanoine de Saint-André de Châteaudun, curé 
d'Yèvres, de Saint-Nicolas de Faye et d’Illiers, doyen du Chapitre 
de Notre-Dame de Chartres, évêque de Luçon et enfin, pen- 
dant 14 ans, de 1459 à 4493, évêque de Chartres. Les registres 
du Parlement font de lui cet éloge : « Messire d'Illiers, noble 
extrait de baronnie, licencié ez lois et décrets, ayant lu l’ordi- 
naire ez leçons du matin, en l’Université de Paris, faculté de 
décret, pendant dix-sept ans et demi, et ayant fait plusieurs 
ambassades en divers royaumes et conseils en la cour de séans ». 

Il n’est donc pas surprenant que la prise de possession de Mre 
Miles d'Illiers et de René, son neveu et successeur, en qualité 
d'évêque de Chartres, se soit accomplie avec toute la pompe 
usitée dans les añciens temps. On lit, en effet, qu'ils furent portés 
à l’église Notre-Dame par le vidame de Chartres, le baron 
d’Alluves et les sires de Longnv et du Chêne-Doré, et qu'ils 
furent les derniers évêques auxquels furent rendus de pareils 
honneurs. | | 

Le grave doyen qui nous donne ces détails dans son histoire 
de Chartres ajoute, avec une certaine arnertume, qu'il manqua 


parfois de dignité dans ses procédés et sa façon d’agir contre 


les prétentions du Chapitre, qu'il avait d'abord défendues 
lui-même en sa qualité de doyen. Tant il est vrai que ce sont 
les circonstances qui font les hommes, et souvent les exposent 
à changer d'opinion selon que le demandent leurs intérêts ou 
les devoirs de leurs charges. | 

On dit que le roi Louis XI goüûtait beaucoup ce prélat et 
aimait à plaisanter avec lui; un jour donc qu'il s'agissait entre 
eux de la manie de l'évêque à trouver partout des occasions de 
procès : « Voyons, lui dit le roi, c’est vraiment regrettable, tant 
de procès ; si vous le voulez, je vais les terminer en deux 
temps. » — « Ah! sire, répliqua en riant le spirituel évêque, 
veuillez être indulgent et m'en conserver au moins une dizaine 
pour mes menus plaisirs. » | 
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Miles d'Illiers, indépendamment de sa prélature, fut un très 
grand seigneur; il possédait la magnifique propriété du Grand- 
Boucher, près de Mondoubleau, et le fief de la Rivière, près de 
Pontgouin ; il possédait, en outre, à Unverre les métairies de 
la Tibergerie et des Roches, ainsi que l'étang des Seilleries, 
dont le péage était de cinq deniers et deux chapons. 

En 1475, l'actif prélat visitait, dit Lainé, l’église d’Arrou et 
y priait sur le tombeau de sa mère. Et, l’année suivante, il 
célébrait à Saint-Jacques d'Illiers un service solennel à l’inten- 
tion de ses parents défunts. 

On a remarqué que deux personnages acnt nous aurons 
bientôt à raconter les tristes démélés, Marin d’Avaugour et 
Jean du Plessis, étaient présents à cette solennité religieuse. 

En attendant, nous aimons à constater ici que la notoriété 
des sires d’Illiers ne se borne pas aux personnages que nous 
venons de citer; cette famille, en effet, se distinguait entre 
toutes dans le cours des âges par ses alliances, sa position 
sociale et sa fortune territoriale. | 

A .Unverre en particulier on lui connaît, indépendamment des 
fiefs ci-dessus nommés, la Fourerie possédée en 1366 par Jean 
d’Illiers, et, en 1403, la belle seigneurie de la Petite-Touche, 
comprenant douze vassaux avec droit de justice, que Pierre et 
Henri vendirent en 1420, moyennant 100 écus d'or, au taux 
de 100 sols tournois la pièce (1). | 


CHAPITRE QUATRIÈME 


LES D'AVAUGOUR 


Nous avons vu précédemment que Catherine de Rouvray, 
restée seule héritière de Martin et de Marguerite de Taillecoul, 
avait épousé un chevalier breton nommé Louis d'Avaugour. 
C'est évidemmennt à ce mariage qu'il faut attribuer la double 
possession de Bois-Ruffin et de Courtalain par les d'Avaugour. 

Du reste, plusieurs d’entre eux surent se montrer dignes de 
succéder aux d’Illiers et aux Rouvray. Ainsi, Louis d’Avaugour, 


(1) La famille d'Illiers porte : sur champ d'or six annelets de gueules vir irolés, 
posés 3, 2, 1. 
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qui en fut le premier possessieur, était jeune encore au moment 
de son mariage, et déjà cependant il était renommé par sa vaillance 
* et son habileté dans l’art de la guerre. En 1421, il commandait la 
_Ferté-Bernard, place alors fort importante et appelée à arrêter 
les efforts de l'ennemi dans cette partie du Perche-Gouet. 

Il était garni et fourni de tous les habillements de guerre, 
disent les mémoires du temps. Aussi Salisbury fut-il devant la 
place trois ou quatre mois sans pouvoir s’en emparer. Et 
pourtant les travaux du siège furent poursuivis avec achar- 
nement; des boulets de la pesanteur de dix-huit kilogrammes, 
trouvés plus tard dans les terrains de la butte dite des Récol- 
lets, le prouvent avec évidence. | 

Le brave Louis d’Avaugour avait su inspirer une telle terreur 
aux assiégeants, qu'après la prise de la ville ils le retinrent 
prisonnier, au mépris des clauses de la capitulation qu’ils avaient 
eux-mêmes rédigée et signée. Quant à lui, indigné d’un pareil 
mépris de la foi jurée, il résolut de se venger. Un jour donc 
que la sentinelle préposée à sa garde s’est éloignée pour un 
instant, il se jette corps perdu dans la rivière qui baigne les 
murs de la citadelle où il est renfermé, et, après l'avoir rapi- 
dement traversée, il court à Sablé offrir ses services au brave 
Ambroise de Loré, qui en est gouverneur. 

La trêve conclue en 1426 entre les rois de France et d’An- 
gleterre par l'entremise de Jean Chatelain, évêque du Mans, ne 
fut pas plus tôt expirée, qu'on vit l’intrépide batailleur paraître 
aux premiers rangs. Il semble, du reste, que la bravoure et le 
dévouement à la cause royale étaient héréditaires dans cette 
famille d'Avaugour. Une note qu’a bien voulu nous communi- 
quer le docte abbé Peschot nous en offre un bien remarquable 
exemple. 

C'était dans la nuit funeste du 29 mai 1418, où Perrinet 
Leclerc venait de livrer Paris aux Bourguignons. Le dauphin 
courait les plus grands dangers. Les conjurés ne songeaient à 
rien moins qu'à l'égorger sur place, et il eût fatalement suc- 
combé, si de nobles gentilshommes, au nombre desquels on 
cite avec éloge Guillaume d’Avaugour, Pierre de Beauveau et 
Tanneguy du Châtel, n Che nopEee main-forte au fidèle Ambroise 
de Loré. | 

L'année suivante, au 40 septembre, les mêmes personnages 
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se trouvaient encore auprès du dauphin, au rendez-vous du 
pont de Mottereau, quand le trop fameux Jean-sans-Peur, duc 
de Bourgogne, sommé de reculer, refusa audacieusement de le 
faire, et tornba sous les coups des braves qui çomposaient 
l'escorte du prince royal. | 

Si donc, comme plusieurs l'ont pensé, Louis d’Avaugour fut 
bâtard, on doit avouer qu’il n’en porte pas moins un grand nom, 
et qu’il est digne de figurer en bonne place s sur la nel de 
bâtards célèbres. 

Cependant, à en croire les récits contemporains, les affaires 
de l’État et les exercices militaires ne lui faisaient pas oublier ses 
intérêts domestiques. En effet, en 1423, désirant agrandir la 
métairie d'Avaugour, qui lui venait sans doute de sa famille, il 
faisait l'acquisition de la terre de Melleray, aujourd’hui les Melle- 
retz, l’une des dépendances de Boïis-Ruffin. Et, à la même époque, 
il recevait des religieux de Thiron, comme garantie d’un prêt de 
cent écus d’or, consenti en leur faveur, « une crosse d'argent 
doré et émaillée d’azur : au crosson de laquelle est une ymaige 
de Notre-Dame et la représentation d’un abbé, et en plus six 
tasses d'argent dont cinq verrées d'argent au bout.» Enfin, en 
4439, il exigeait de Bertrand de Malfrède, seigneur de Chaus- 
sepot, le renouvellement de l’aveu que Barthélemy, son père, 
avait fait lui-même en 1389 à Allain de Taillecoul en sa qualité 
d’époux de Jeanne de la Bruyère, héritière de Bois-Ruffin. 

Quelques années plus tard, en 1445, se place un événement 
dont il nous est impossible d’expliquer les motifs et les consé- 
quences : un seigneur du nom de Jean de Rouvray, de la famille 
sans doute de ceux que nous avons précédemment cités, se 
permit d'enlever la cloche de la chapelle de Melleray, et de 
mettre en prison l’un des religieux de l'abbave de Thiron. Cepen- . 
dant, tout porte à croire que tout finit pacifiquement et à la 
satisfaction des deux parties. 

Ce fut en cette même année 1445 que mourut, plein de gloire, 
le brave Louis d’Avaugour. Nous ignorons la date de la mort 
de Catherine de Rouvray, son épouse. De leur mariage étaient 
nés quatre enfants : deux filles, Catherine, qui épousa en pre- 
mières noces Jean de l'Épinay et en secondes noces le trop 
fameux Jean du Plessis, dont nous aurons bientôt à parler, et 
Henriette, qui eut sucéessivement trois maris : Fouquet Pezay, 
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Jean de Beauxoncles et Raoulet de la Tour, et deux fils, Marin 
et Guillaume. 

Ce fut Marin qui, le premier, les remplaça à Bois-Ruffin ; ce 
seigneur, assez obscur, ne doit sa notoriété qu'à l'assassinat dont 
il fut victime de la part de Jean du Plessis, son beau-frère. 
Aussi plusieurs historiens ont-ils été jusqu'à douter de son 
existence; à tort, selon nous, et l’erreur doit venir de la subs- 
titution qu’on aurait faite de son nom en celui de Louis, qui 
fut le nom de son père. Du reste, après les savants travaux du 
docteur Gillard, de Gallardon, la chose parait certaine, et il 
convient d'adopter le sentiment de l'abbé Bordas, qui attribue 
au dit Marin, eh l’année 1480, la possession des seigneuries de 
Bois-Ruffin, Arrou et Courtalain. 

Quant au Plessis, dont la propriété lui fut si funeste, il l’au- 
rait acquis en 1483 des chanoines de Saint-Jean de Nogent-le- 
Rotrou, au prix de 10 livres de rente annuelle payables en leur 
Chapitre. Cette acquisition donnait, paraît-il, à lhonorable sei- 
 gneur, un droit de suzeraineté sur le four banal d’Arrou, 
propriété de Jean du Plessis. Aussi, comme celui-ci était d’un 
caractère violent et hautain, il refusa de se soumettre à l’acte de 
validité qu’on exigeait de lui; une querelle s’en suivit, et le 
vassal, outré de colère, ne craignit pas d’attenter aux jours de 
son Seigneur. Il y eut procès, c'était fatal, mais les procédures. 
en furent longues ; il ne finit qu’en 1515. 

Ce Marin d’Avaugour dut mourir sans alliance ou sans héri- 
tiers directs, car il eut pour successeur dans ses titres et pos- 
sessions son frère Guillaume, celui-là même à qui l’on doit la 
construction du château de Courtalain en 1482. 

Ce nouveau seigneur, bien différent de son frère, paraît avoir 
joui d’une assez grande considération. Il fut chambellan du roi 
Louis XII et intendant de Louis d'Orléans, duc de Longueville. 
Il avait épousé dame Perrette de Baïf, fille d'Antoine et d’Isabeau 
de Mangé, sœur de Lazare de Baïf, ambassadeur de France à 
Venise, et tante de Jean-Antoine de Baïf, l’un des poètes de la 
pléïiade et intime ami du Vendômois Ronsard. 

Cependant nous connaissons peu de choses à son actif; quel- 
ques actes de procédure semblent avoir seuls mis son nom en 
relief. En 1469, il acquiert, moyennant une rente inféodée de 
quatre sols tournois de Jean Testard de Verneil-le-Chétif, une 
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vigne et une fresche de deux quartiers, relevant du prieuré du 
château de l’Ermitage. En 1493, l’année même de sa mort, il 
intentait procès à un seigneur nommé Pierre de Neuville et passait 
accord pour une rente de 10 écus d’or avec Guillaume de Prunelé, 
‘sieur de Gazelan, le fils, croyons-nous, de celui dont nous avons 
précédemment parlé comme époux de Bertrande d’Illiers. 

Quant à Perrette de Baïf, elle vécut jusqu’en 1523. Son tesla- 
ment, gravé sur une lable de pierre, Se voit au rond-point exté- 
rieur de l’église de Courtalain ; sa pierre tombale, encadrée de 
lettres gothiques et décorée des armes de la famille, s’y trou- 
vait également il v a quelques années, elle a été, depuis, 
transportée à l'intérieur même de l'édifice. Si nous sommes 
bien informé, cette pierre vraiment remarquable aurait été 
récemment classée au nombre des monuments historiques. 

Guillaume d’Avaugour et Perrette de Baïf moururent l’un et 
l’autre à Courtalain, où ils étaient venus se fixer après la recons- 
truction du château. Ils eurent de leur mariage six enfants: 
Marin, qui mourut jeune, du vivant même de son père; Pierre, 
qui hérita des deux seigneuries de Bois-Ruffin et Courtalain; 
Benjamin, qui fut seigneur de Launay, près Sauméray, et de 
la Lugadière ; Charles, dont on ne connaît que le nom; Mar- 
guerite, qui se fit religieuse, et Marie, qui épousa succes- 
sivement Louis d'Aoust et N. (1). 

Au moment de la mort de Guillaume, ses enfants étaient 
encore mineurs, à l'exception de Pierre ; aussi ce fut lui qui, au 
nom de ses co-héritiers,-fut appelé en 1494 à recevoir foi et 
hommage de la part de Jean de Fromentières, seigneur du 
Plessis Saint-Arnaud et du Rameau en Langey, et de Perrette 
de Pesnières, son épouse. Quant au partage de la succession, il 
n'eut lieu qu’en 1496. 

Deux ans plus tard, en 1498, Pierre d'Avaugour, resté maître 
des deux seigneuries de Bois-Ruffin et de Courtalain, épousait 
à Saint-Julien-de-Touraine damoiselle de Saint-Paer, fille du 
seigneur du lieu. Ils eurent trois enfants : Jacques, à qui 
resta le domaine ; Françoise, qui épousa Foulques de Cour- 
tarvel, et Perrette, qui épousa Charles d'Illiers, l’un des fils de 
l’illustre Florent. | ; 


(1) De Baïf porte : De gueules à deux léopards d'argent, l'un sur l'autre, au 
chef de même. | 
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Nous ne connaissons à l’actif de Pierre d’Avaugour que la dona- 
tion du fief des Deux-Maroles, antique possession des premiers 
seigneurs de Courtalain, que fit en sa faveur le sieur Colin de la 
Marre qui en était devenu possesseur. En ce même temps, son 
frère Benjamin se rendait acquéreur de la terre de Gaudreville, 
détachée de la succession de Gilles de Prunelé, et de celle de 
Genarville en la paroisse de Bouville-lez-Bonneval. 

Pierre d'Avaugour mourut en 1507, à la fleur de l’âge. Il portait 
le titre de chambellan du roi. À sa mort aucun de ses enfants 
n'avait atteint sa majorité; on leur donna pour tuteur leur 
oncle Benjamin. | 

Deux faits, d'assez mince miportance, du reste, et d’un intérêt 
tout personnel, signalent seuls cette époque de notre histoire : la 
constitution par le sieur Thibault Méan d'une rente de trente- 
cinq livres tournois, au profit de Jacques, en sa qualité d'ainé 
de la famille ; et l'échange de diverses parcelles de terre conclu 
entre Marin de Paris, seigneur de Guigny, et le tuteur des 
mineurs d'Avaugour. 

Restées longtemps indivises, les deux seigneuries de Bois- 
Roffin et de Courtalain et leurs dépendances ne furent partagées 
qu’en 1515. Elles revinrent alors à Jacques, sur lequel nous ne 
connaissons que ce simple détail : en 1533, il régla à l’amiable 
avec Charles d'Hémeray, seigneur de la Fontenelle, les droits 
que chacun pouvait posséder sur l’église du Poislay. | 

Messire Jacques d’Avaugour dut mourir vers 1550. Nous 
dirons plus tard ses alliances. 

Quant à ses sœurs Françoise et Perrette, elles firent toutes 


deux de très beaux mariages, En effet, Françoise épousa. 


Foulques IV de Courtarvel, homme d'armes de la compagnie du 
duc d'Alençon et seigneur de Courtarvel Pezé, le Grand-Bouchet 
près de Mondoubleau et autres lieux. Elle en eut un fils nommé 
Jacques qui fut homme d'armes du comte de Lude, patron 
d'Ozoir-le-Breuil, et hérita des domaines paternels. On dit que, 
_ devenue veuve, la dame Françoise épousa en secondes noces 
René de Veille, sieur de Courtimant et du Plessis, qui avait été 
l’un de ses pages. | | 

Perrette, mariée à messire Charles d'Illiers, l’un des fils 
du célèbre Florent, eut une vie moins agitée. En effet, nous 
ne connaissons de son existence qu’un seul fait, c'est qu’une de 
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ses filles nommée Jeanne ayant embrassé en 1536 la profession 
religieuse dans l’abbaye de Saint-Avit, de concert avec son 
époux elle se montra très généreuse envers cette maison et lui 
assigna une rente annuelle de 25 livres, plus 100 livres une fois 
données, une cuillère d'argent et une chasuble de satin. 

Dans l'intervalle, Jacques avait lui-même contracté une 
double alliance : la première avec une dame Marie de Robertet, 
la seconde avec une demoiselle de grande distinction etde haut 
lignage, nommée Catherine de la Baume. 

L'abbé Desvaux, malgré ses savantes recherches sur la famille 
d’Avaugour, paraît avoir ignoré la première de ces unions. Elle 
est pourtant incontestable. La pièce suivante en fait foi : on y 
lit, en effet, que le 10 juillet 4528 noble damoiselle Marye Rober- 
tet, femme de noble et puissant seigneur Jacques d’Avaugour, 
seigneur de Courtalain, Bois-Ruffin et autres lieux, acquiert de 
messire Charles de Coesme, seigneur de Lucé et de Praillé, laterre 
et seigneurie et châtellenie d’Orthe assise au pays du Maine; 
comprenant le chastel, manoir et courtil près de la basse-cour, 
au dedans duquel y a une chapelle fondée en l’honneur de Dieu 
et de Monsieur saint Jehan. Le prix en était de 8.292 écus d’or 
soleil, et de 28 sols tournois en monnaie de douzains. Le ven- 
deur se réservait le droit de réméré pendant six mois, à la 
condition toutefois, que, s’il lui plaisait de continuer sa résidence 
au château jusqu’à l'échéance indiquée, il aurait à payer 300 
écus d’or. | 

Jacques d’Avaugour se maria donc deux fois ; de son premier 
mariage il ne paraît pas avoir eu d'enfants ; de son second il en 
eut sept : trois fils, Jean, François et Léonard, dont aucun 
n’a laissé d’héritiers de son nom, et quatre filles, Jacqueline, 
Madeleine, Françoise et Madeleine la jeune, qui épousèrent l’une 
Pierre de Montmorency ; l’autre Claude d'Orgemont, seigneur 
de Mérol; la troisième, François de Maraffin, et la dernière, 
Nicolas de Vallois. | 
_ La double seigneurie de Bois-Ruffin et Courtalain revint à 
Jean en sa qualité d’aîiné de la famille, grâce à d'importants 
héritages qui lui survinrent plus tard ; celui-ci devint baron de 
Châteauvillain et de Grancey, et possesseur de nombreux fiefs. 
Nous ignorons pourtant quel rôle il eut à jouer à une époque si 
singulièrement et si diversement féconde. Nous savons seule- 
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ment qu’à sa mort, qui eut lieu vers 1572, il était chevalier de 
l'Ordre, ce qui suppose de bons et loyaux services. 

Se sentant près de sa fin, sans avoir d’héritiers directs, il crut 
devoir disposer de ses biens en faveur de ses sœurs; chacune 
de ces dames put donc, après sentence du tribunal, entrer en 
possession du lot que lui avait destiné le noble testateur. En 
effet, cette sentence porte que les dames héritières sont auto- 
risées à prendre et appréhender la succession de feu haut et 
puissant seigneur Jean d’Avaugour, en son vivant baron de 
Courtalain et seigneur de Bois-Ruffin et autres lieux. 

Le partage se fit dans le courant de l’année 1573. Bois-Rurffin 
et son annexe le Plessis d’Arrou échurent à Françoise, mariée, 
nous l'avons dit plus haut, à messire François de Maraffin, 
seigneur de Noz et du Couellet, qui prit alors le titre de sa nour- 
velle seigneurie. Quant à la forêt, elle fut divisée à parts égales 
entre les héritières. 

L'époque où fut terminé ce partage, nul ne l’ignore, était 
étrangement tourmentée ; des bandes insurgées faisaient là 
comme ailleurs de fréquentes et regrettables incursions. La jus- 
tice s’y rendait avec difficulté, et, pour échapper à la violence et 
au pillage, les baillis des diverses seigneuries du Perche-Gouet, 
en particulier, se voyaient obligés de changer le lieu de leurs 
assises ou même de faire entre eux échange de pouvoir judi- 
ciaire, ce qui amena dans la suite de nombreux conflits de juri- 
diction. Nous avons pu toutefois constater que le seigneur de 
Courtalain, dans le but de maintenir et conserver intact un 
droit de longtemps séculaire, s'était toujours obstiné à tenir 
chaque année son lit de justice en un lieu nommé Piciacus, 
situé sur les confins des paroisses du Gault-Saint-Étienne et de 
Saint-Avit-du-Perche, à peu de distance du chemin appelé che- 
.min de César. 

Nous ne pouvons pourtant dissimuler que la position de 
Piciacus a soulevé de nombreuses controverses. Plusieurs, en 
effet, l'ont placé dans la vallée du Loir, non loin de Châteaudun. 
Pour nous, la pièce que nous relatons ici nous semble résoudre 
la difficulté; du reste, la nature seule du terrain où le véné- 
rable abbé saint Avit aurait construit son monastère offre un 
aspect si singulier au visiteur qu’à elle seule elle paraît suffire à 
trancher la question. 
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Quoi qu’il en soit, la dame Françoise d’Avaugour ne jouit pas 
longtemps de la terre de Bois-Ruftin ; elle mourut en 1583. Elle 
était veuve alors pour la seconde fois : la première, de François 
de Maraffin, dont nous avons déjà parlé, et la seconde, de Jean 
de Lavardin, sélgneur de Bouret en Vendômois et de la Fonte- 
nelle. | | | 

Bien que mariée deux fois, Françoise d’Avaugour n'eut point 
d’héritiers directs ; aussi, pour ne pas laisser ses biens tomber 
en déshérence, elle se résolut de les léguer par testament olo- 
graphe à sa nièce Jeanne, issue du mariage de Pierre de Mont- 
morencv avec Jacqueline d’Avaugour, $a sœur, seigneurs de. 
Courtalain (1). 


CHAPITRE CINQUIÈME 


‘LES BEAUXONCLES ET LES MONTMORENCY 


] 

Ce fut donc en vertu du testament de Françoise d’Avaugour, 
que Jeanne de Montmorency se vit appelée à la possession de 
la seigneurie de Bois-Ruffin. Déjà, précédemment, elle avait 
été dotée de mille écus d’or, en avancement d’hoirie. Une aussi 
belle fortune, unie au grand noin de ses ancêtres, ne pouvait 
manquer de la mettre en évidence; aussi, dès l’année 1584, 
peu de temps après la mort de sa tante, épousait-elle un brave 
gentilhomme, issu de l’une des meilleures familles de la contrée, 
et investi déjà lui-même de hautes fonctions, de grands comman- 
dements. Il se nommait Jean de Beauxoncles, fils de René, 
seigneur de Bourguérin, en Droué, gouverneur du Dunois, et 
de Jeanne des Essarts. | 

Indépendamment de ses titres héréditaires de seigneur de 
Sigongne, Rocheux, les Rivaldières, Achères et autres lieux, 
Jean de Beauxoncles était décoré de ceux de chevalier de 
l'Ordre, gentilhomme ordinaire de la chambre du roi, capitaine 
de deux cents hommes de pied, et gouverneur de Dieppe. Aussi 
a-t-on lieu d’être surpris qu'après une aussi belle alliance, une 
héritière des Montmorency ait bien voulu se fixer à Bois-Ruffin, 


. (1) D’Avaugour porte : d’hermine, sur le tout d'argent, au chef de gueules, sup- 
porté par deux enfants, dont l’un tient une épée et l’autre une balance. 
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loin de tout centre habité, difficilement accessible et à peine 
relevé de ses ruines. Cependant, si nous en croyons l'honorable 
historien du Dunois, ce séjour, si désagréable en apparence, 
n'aurait pas été indifférent au bon roi Henri IV, et cet illustre 
personnage aurait aimé à venir de temps en temps se délasser, 
auprès de la noble châtelaine, des soucis du gouvernement, ets’ y 
décharger du poids dela double couronne de France et deNavarre. 
C’est là, du reste, le seul événement digne de remarque que l'on 
puisse citer à l’actif de Bois-Ruffin lors du séjour qu'y firent 
Jean de Beauxoncles et Jeanne de Montmorency. 

Ils y eurent deux enfants, Pierre et Jacqueline. 

De Jacqueline nous ne connaissons que le nom. 

Quant à Pierre, on le retrouve plus tard à Bois-Ruffin avec 
les titres de baron et seigneur d'Arrou, Bois-Ruffin et autres 
lieux. Aucun fait remarquable ne paraît l'avoir signalé à la pos- 
térité. Quelques-uns, cependant, lui attribuent la construction des 
murs qui, à un moment donné, servirent de défense au bourg 
d’Arrou ; mais d’autres en font honneur à Jean de Beauxoncles, 
son père, auquel le roi Henri ne savait, dit-on, rien refuser. Il 
semble donc que, si messire Pierré de Beauxoncles s’intéressa à 
ces travaux, ce fut seulement à titre de continuateur et de sup- 
pléant. 

Nous aimons pourtant à croire que, fidèle aux exemples qu'il 
avait reçus de ses ancêtres, il n'aura pas passé sa jeunesse dans 
l’oisiveté, et qu'une étude plus complète nous l’eût désigné comme 
investi d'importantes fonctions civiles et militaires. Il était âgé de 
plus de 40 ans, quand, en 1628, il épousa la veuve de Pierre de 
Montmorency, nommée Charlotte Duval, noble dame dont nous 
avons détaillé la généalogie dans notre notice sur Courtalain. 

Cette union dura peu ; les deux époux, en effet, étaient décédés 
dès 1640, ne laissant de leur mariage qu’une jeune fille nommée 
Jeanne, qui elle aussi vécut peu de temps et laissa, en mourant, 
la propriété de ses biens au baron François de Montmorency, 
son frère utérin. 

Ce fut donc à partir de cette époque que.la famille de Mont- 
morency entra en possession de Bois-Ruffin et de ses dépen- 
dances, possession qu’elle devait conserver jusqu’à nos jours, 
sauf l’époque delaRévolution et lapremière moitié du XIXe siècle. 
Messire de Montmorency venait alors d’épouser demoiselle 
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Élisabeth des Ursins, fille d'Antoine, marquis de Palaiseau, et 
d’Élisabeth du Boulay (1). 

Grâce à cette importante succession, le noble baron devenait 
également seigneur du Plessis d’ Arrou. resté toujours si triste- 
ment célèbre, mais dont messire de Montmorency tenait pourtant 
à conserver les droits etprivilèges ; aussi le verrons-nous en 1642 
assister, en vertu de son droit de suzeraineté, à la bénédiction de 
la chapelle de Notre-Dame-de-Pitié, aujourd'hui désaffectée, que 
le curé, maître Pierre d’Avoust, venait de construire près du 
bourg, sur le chemin de Chapelle-Royale. 

. Nous avons dit ailleurs que la fortune de messire François 
de Montmorency avait subi un grave échec, par suite de sa 
participation aux troubles de la Fronde. Aussi crut-il de son 
intérêt, dans une aussi fâcheuse position, de rédiger pour 
Bois-Ruffin une déclaration identique à celle qu'il avait préa- 
lablement faite pour Courtalain. La pièce nous a paru assez 
intéressante pour être transcrite ici; en voici donc la teneur : 


Déclaration de la châtellenie de Bois-Ruffin et de celle du Plessis- 
d’Arrou, situées dans le Perche-Gouet, n’y ayant rien qui les sépare, 
relevant de la baronnie de Brou, haute, moyenne et basse justice. | 

La situation est une grosse tour, bastie de grisons, dont les murailles 
sont de 18 pieds d'épaisseur, par le rez de chaussée, et de 12 pieds par le 
haut. Laquelle commande dans une vaste plaine, au pied de laquelle est 
un fossé à soc, un pont levis avec une terrasse qui règne autour, revestue 
d’esperons et entourée d’un fort large fossé, ras d’eau. Un pont levis et 
un gros pavillon carré qui le défend. Une grande cour dans laquelle sont 
toutes les commodités, et trois grandes granges, un grand corps de logis, 
où sont les chambres à la vieille mode. Une chapelle construite en bois, 
des écuries, bergeries et autres commodités. Laquelle cour est éntourée 
d’un autre grant fossé à raz d’eau. Un pont levis et un gros pavillon, 
avec chausse trape et herse. | 

Le devant de la porte est une chaussée d'un fort grand étang, planté de 
charmes, et derrière la chaussée s’estend le jardin, et l’estang joint le fossé, 
n'ayant qu'une chaussée, et tourne jusqu’à la moitié de la circonvalila- 
Lion ; du côté du couchant où il y a une autre chaussée d’un autre estang, 
dont la chute d’eau fait un marais derrière la tour. Oultre des prairies 


(1) Les armoiries des Beauxoncles sont : de gueules à trois coquilles d’or, au chef 
d'argent. 

Des Usins porte : bandé d'argent et de gueules, au chef d'argent chargé d'une 
rose de gueules, soutenue d'or. 
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pour promenades est ne forest de douze cents arpents de bois taillis, où 
il y a des routes, qui n'en est qu’à cent pas de la tour. Il est le premier 
seigneur d’Arrou, ayant tous les droits honorifiques relevant de la baron- 
nie de Brou, haute, moïenne et basse justice. 

Le revenu consiste en 250 arpents, qui s'appellent le domaine, que le 
recepveur fait valoir, et demeure dans le dit château de Bois-Ruffin. 

La coupe des boys de la forest qui est de cinquante arpents par an. 

Plus les droits d’aubaines, espaves, déshérances, confiscations et autres 
droits, et seize vassaux. 

Les cens et rentes sur tous ces vassaux font une partie du revenu et 
mênie assez grosse. Fe 

La paroisse a sept lieues de tour, il y a quarante villages. L'estendue 
dans toutes les deux terres, Bois-Ruffin et Courtalain, est fort grande. 

Depuis le château de Courtalain, l’on va une lieue sur le chemin de 
Châteaudun, du côté de Langey autant et de Châtillon, du côté du Poislé 
deux lieues et fort grandes, et du coslé de Bois-Ruffin plus de trois 
grandes lieues et demie, mesme quatre bonnes lieues. 


La note porte en marge : 


Si l’on désire de plus amples éclaircissements, cela ne peut se faire 
que par conférence. 


À celte description vraiment remarquable de la résidence de 
Bois-Ruftin el de ses dépendances, qu'il nous soit permis d’a- 
jouter celle qu'en a faite au siècle suivant le savant abbé Bordas. 

Cette seconde description n'a pas, il est vrai, l’étendue de la 
première ; elle se borne à l'étude de l'habitation seigneuriale ; 
mais elle a le mérite d’avoir pour auteur un témoin oculaire ; il 
est incontestable, en effet. que l'honorable historien du Dunois, 
au moment où il exerçait à Arrou les fonctions de vicaire, n’a 
pas manqué de visiter et souvent le vieux donjon. Voici donc 
ce que nous lisons dans l’intéressant ouvrage qu'il a confié à la 
postérité : | 

Cette tour, si l’on en juge par ses réparations, paraît avoir essuyé bien 
des assauts dans les guerres intestines ou étrangères. 

C’est une forteresse ceinte d’une terrasse à deux talus, sur la pointe des- 
quels règne un gros mur, qui en fait la première enceinte; un large fossé 
au pied du talus extérieur et rempli d'eau en fait la seconde. Un autre 
fossé à eau renferme et la forteresse et la basse cour, qui a une porte forte 
avec coulisse à herse. 


À la suitedeces deux étudespleinesd'intérêt, nous aurions pu en 
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ajouter une troisième, due à la plume autorisée de l’un des 
membres de notre Société Dunoise, M. Coudray, ancien avoué 
dans cette bonne ville de Châteaudun. Nous avons trouvé pré- 
férable d'y renvoyer le lecteur. Il convient, en effet, d’ en revenir 
à messire François de Montmorencv. 

Son état de fortune était donc alors fort compromis. Il put pour-, 
tant conserver la propriété des deux seigneuries de Bois-Ruffin et : 
de Courtalain, mais il se vit obligé de les couvrir d’hypothèques 
et dans l'impossibilité de pourvoir aux réparations, même les plus 
urgentes, des immeubles qui en faisaient partie ; aussi l’abandon 
de Bois-Ruffin, à cette époque de son histoire, s’explique facile- 
ment ; il avait cessé d’être habitable, et ses seigneurs avaient dû 
se contenter d'en percevoir les revenus. 

Du reste, M. de Montmorency paraît avoir résihé alors l’ad- 
ministration de ses biens entre les mains de dame Madame 
Élisabeth des Ursins, son épouse ; c’est elle seule en effet qu’on 
rencontre comme signataire des actes relatifs à la seigneurie. On 
n'y trouve d'exception qu’un accord passé en 1675, pour censet 
rentes à percevoir sur la pieuse chapelle de Notre-Dâäme-de-Pitié, 
dont nous avons raconté plus haut la construction et la dédicace. 

M. François de Montmorency quitta Courtalain en 1687. Une 
ordonnance royale lui permit alors de se retirer à Nully en 
Champagne; c’est là qu'il mourut. 

De son mariage avec Élisabeth des Ursins étaient nés six : 
enfants : trois filles dont nous ne savons pas les noms, qui 
toutes trois embrassèrent l’état religieux, et trois fils : Mathieu, 
qui entra dans la cléricature et fut vicaire général de Tournay ; 
Jacques, qui se fit marin, devint chevalier de Malte et périt sur 
mer, au grand désespoir de sa famille et de ses amis, et Léon, 
à qui revinrent les biens de la famille. 

On aurait pu croire que ce jeune seigneur, resté seul en pos- 
session des titres et des propriétés de cette branche des Mont- 
morency, était appelé à un brillant avenir. Il n’en fut rien pour- 
tant; en effet, de graves embarras financiers restaient à sa 
charge; il lui était donc impossible de se maintenir au rang 
élevé qu'avaient occupé ses ancêtres. Aussi, après un début 
brillant dans la carrière des armes, crut-il devoir abandonner le 
service et se retirer dans ses terres, pour y vivre obscur et ignoré 
comme un simple hobereau de village. 
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Il épousa alors dame Marie-Madeleine Poussemotte de l'Étoile 
de Montbriseul, fille de Jean, conseiller honoraire au Parlement, 
et de Marie-Madeleine Renard. Il en reçut, dit-on, une fort belle 
dot, mais cette fortune inespérée ne changea rien à sa détermi- 
nation, à son plan de vie. De concert avec son épouse, il se 
confina à Courtalain, et l’un et l’autre se consacrèrent entière- 
ment aux œuvres de bienfaisance et de religion. 

Aussi, profondément touchés de l’état déplorable où étaient 
réduits, sous le rapport religieux, les paysans des environs de 
Bois-Ruffin, éloignés de tout centre paroissial et plongés dès lors 
dans une grossière ignorance, songèrent-ils à rétablir l'antique 
chapelle, annexée au château, pour y installer un chapelain 
chargé de pourvoir à l'instruction de tous ces braves gens et 
de leur rappeler leurs devoirs envers Dieu, leurs semblables 
et eux-mêmes. 

Cet état de choses dura sans doute jusqu’au décès des pieux 
châtelains, nous ignorons s’il se continua après leur mort. Nous 
savons seulement que cette chapelle, qui n’eut jamais les pro- 
portions d’un monument, a changé depuis lors de destination et 
que, de nos jours, elle sert à des usages très profanes. 

Les époux Léon de Montmorency fournirent une longue 
carrière, ils moururent à quelques jours de distance l’un de 
l’autre, dans le courant de l’année 1750. Leur union avait duré 
plus de cinquante trois ans, et leur mémoire est restée bénie de 
_tous, dit l’abbé Bordas. 

Ils furent inhumés dans le cimetière de Courtalain, où leur 
dépouille mortelle a reposé dans une modeste tombe, jusqu'à 
nos jours. Cette tombe, couverte d’une table de marbre noir et 
entourée d’un grillage en fer, a été transportée, depuis lors, 
dans le nouveau cimetière par les soins du duc Raoul, dernier 
survivant de la branche aînée des Montmorency. 

Messire et dame Léon de Montmorency eurent de leur mariage 
quatre enfants : deux filles, Marie-Charlotte, qui épousa un 
gentilhomme nommé Louis de Montaigu, et Anne-Julie qui, après 
d'illustres_alliances, devint dame d'honneur de leurs Altesses 
Royales Henriette et Adélaïde de France, filles de Louis XV ; et 
deux fils, Henri-Mathieu qui mourut au berceau, et Anne-Léon, 
qui leur succéda dans leurs possessions territoriales et leurs 
titres nobiliaires. 
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De tous les Montmorency qui passèrent par Courtalain et 
Bois-Ruffin, messire Anne-Léon fut sans contredit le plus dis- 
tingué. Pendant quinze ans on le vit figurer avec honneur sur 
tous les champs de bataille. Aussi parvint-il aux plus hauts rangs . 
de l’armée et aux postes les plus recherchés de la vie civile ; 
en effet, aux titres de lieutenant-général et de commandeur de 
l'Ordre, il put unir successivement ceux de chevalier d'honneur 
des filles de France, menin de Ms le Dauphin, et gouverneur 
des villes et provinces du Poitou, de la Saintonge, de l’Aunis et 
des îles voisines. 

En 1781 il jouissait, dans sa belle résidence de Courtalain, des 
loisirs qu'il avait si chèrement achetés, quand il s’y passa un 
événement assez singulier, resté célèbre dans la contrée sous le 
nom de révolution des brouetites. En considération des bonnes 
gens d'Arrou qui en ont été à la fois les agents et les victimes, il 
nous a paru convenable de le consigner ici avec quelque détail. 

Dans le but de procurer du travail aux journaliers de la 

localité, M. de Montmorency avait établi un chantier sur le 
chemin qui tend de Courtalain à Châtillon. Tout marche d’abord 
à souhait, mais bientôt des difficultés s'élèvent entre l’intendant 
et les ouvriers. Les esprits s’échauffent. On en vient aux menaces, 
aux injures, on passe ensuite à une révolte ouverte. On court 
au château en proférant des cris sauvages ; et les plus furieux 
ne craignent pas d'en escalader les murs et d’en ouvrir les 
portes à la multitude qui suit en désordre. 
. M. de Montmorency, ancien officier blanchi sous le harnais, ne 
croit pas devoir céder à un pareil orage; à l'exemple de ces 
sénateurs de la vieille Rome qui, au passage des Gaulois mar- 
chant au Capitole, avaient tranquillement pris place sur leurs 
chaises curules, il va donc s’asseoir en face de la porte d’entrée 
de son château et, là, attend tranquillement la venue des émeu- 
tiers. À sa vue, les clameurs cessent comme par enchante- 
ment ; les plus emportés eux-mêmes consentent à expliquer 
pacifiquement leurs griefs. L’intendant rend compte de sa 
gestion. On paye largement les salaires. Mais, au grand regret 
des travailleurs, le chantier est supprimé, et le chemin resté 
en souffrance n’a été achevé et mis en état que de nos jours. 

Cette même année 1781, messire Anne-Léon était appelé 
comme seigneur de Bois-Ruffin à participer pour une assez large 
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part à la riche succession du fameux Benoit Dumas, le célèbre 
agioteur, dont M. Lucien Merlet à raconté dans un récit plein 
d'intérêt la vie aventureuse et l'extraordinaire fortune. Cet 
hérilage, on le sait, fut l’occasion d’un nombre considérable de 
procès ; M. de Montmorency lui-même s’y trouva mélé et dut 
entrer en conflit avec Madame de Montboissier-Canillac, née 
Marie-Charlotte Boutin. L'affaire, pourtant, n'eut pas de suite 
grave : les adversaires crurent préférable de recourir à un accord 
qui couperait court à toute difficulté, pour le présent et l’avenir. 

Messire Léon de Montmorency avait épousé en 1730 damoiselle 
Anne-Marie-Barbe de Ville, fille de feu Arnold, chevalier baron 
du Saint-Empire, intendant de la machine de Marly, dont il avait 
été l'inventeur, et d’Anne-Barbe de Courcelles. Cette union 
dura peu; la jeune baronne, en effet, décédait à l’âge de 18 ans, 
laissant au berceau un enfant qui fut Anne-Léon II. | 
M. Anne-Léon de Montmorency fut plus de vingt ans sans 
contracter une nouvelle alliance ; il épousa alors une douairière 
déjà deux fois veuve, aommée Marie-Madeleine Charrette de 
Montlebert. Cette dame était, paraît-il, une ardente janséniste, 
fanatique admiratrice du‘trop fameux diacre Paris et des convul- 
sionnaires du cimetière Saint-Médard. Aussi, méconnaissant 
tous les liens de famille, elle ne craignit pas de déshériter les 
siens, et d'établir comme son légataire universel l'évêque schis- 
matique d’Utrecht (1). 

On aurait pu penser qu'élevé sous les yeux de son illustre 
père et fidèle à ses leçons, messire Anne-Léon était appelé lui- 
même à une grande célébrité ; il n’en fut rien pourtant. L'igno- 
minieux traité de Paris de 1763 brisa son épée. Réduit à l’inac- 
tion, il dut donc se borner aux détails de la vie civile. Aussi ne 
connaissons-nous de lui que l’abdication qu’il fit en 1773 au pro- 
fit du marquis de Ligneris, pour la somme de 242.400 francs, du 
titre de baron de Brou qu’il avait hérité de dame Barbe de 
Courcelles, sa grand'mère. 

Ce titre de baron de Brou nous reporte comme naturellement 
aux premiers jours de Bois-Ruffin;. il nous est donc permis de 


. regretter profondément que M. de Montmorency s'en soit aussi 


facilement dépouillé. 


(1) Charrette de Montlebert porte : d'argent à trois aigles de sable becquées et 
membrées de gueules, posées ? et 1, surmontées d’un lionceau de sable. 
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L’acquisition qu'il fitalors de la seigneurie du Mée au prix de 
48.000 francs ne nous offre qu'une mince excuse d’une pareille 
abdication. 

Messire Léon II se maria deux fois; la première avec Marie- 
Judith de Champagne (1), qui ne lui laissa pas d’héritiers, et la 
seconde avec noble dame Françoise-Charlotte de Montmorency- 
Luxembourg, fille de Charles-Anne-Sigismond et de Louise de 
Colbert-Seignelay, qui lui fit échanger le titre de baron jus- 
qu’alors réservé à la branche ainée des Montmorency, pour ce 
de duc que portaient les Luxembourg. 

Ils eurent de leur mariage six enfants: deux filles : Anne- 
Louise-Élisabeth, qui épousa le duc de Rohan-Chabot, et Anne- 
Éléonore-Pulchérie, qui se maria au marquis de Mortemart ; et 
quatre fils : Anne-Charles-Louis, dont nous ne connaissons que 
le nom; Anne-Charles-François, qui, après la Révolution, se fixa 
à Courtalain ; Anne-Louis-Christian, qui porta le titre de grand 
d'Espagne et de prince de .Tancarville èt épousa dame Marie- 
Henriette de Cany, d’une antique maison de Normandie ; 
et Anne-Josèphe-Thibault, qui fut maréchal de camp, on 
lier de Saint-Louis, et porta le titre de baron. Il venait d’épou- 
ser une dame de grande distinction, nommée Euphémie-Théo- 
dora-Valentine de Harchies, quand il mourut en 1818, des suites 
d’une chute de cheval. 

Contraint de s’exiler en 1792, M. Léon.,Il de Montmorency 
n'eut pas la joie de revoir. cette belle France qu'il avait tant 
aimée et que ses ancêtres avaient couverte. de tant de gloire. 
Il mourut en 1799 à Munster, en Westphalie, à l’âge de 68 ans. 

Madame de Montmorency, plus heureuse que le duc son 
époux, put rentrer dans sa patrie, et témoigna, lors de la Res- 
tauration, son dévouement à la noble dynastie des Bourbons, 
qu'on croyait à cette époque à jamais rétablie sur le trône de 
France. Elle mourut en 1825, dans un âge fort avancé (2). 


(1) Champagne porte : d'azur à la bande d'argent cotoyée de deux cotices et 
contrepotencée d’or de treize pièces, ou de suble fretté d'argent, au chef de même 
chargé d’un lion issant de gueules, ou d’'hermine sur champ de gueules. 

(2) Les ducs de Luxembourg ajoutent aux armes des Montmorency un lion de 
gueules debout, armé et couronné, situé ên abîime sur champ d'argent. 

Avant Bouvines, les Montmorency portaient : quatre alérions d'azur sur champ 
_ d'or, avec croix de gueules. ce. 


FN 
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CHAPITRE SIXIÈME 


DERNIERS SEIGNEURS 


Pendant que Messire Anne-Léon IT de Montmorency gémissait 
dans l'exil, sa terre de Bois-Ruffin était mise en vente comme 
bien d’émigrés; on en formait trois lots comprenant l’habita- 
tion seigneuriale, les fermes et la chapelle Saint-Benoît. La 
vente eut lieu le 27 thermidor, an II. L’adjudicataire fut le nommé 
Louis-Pierre Mercier, cultivateur à la Bazoche-Gouet, qui les 
posséda jusqu’à sa mort et les laissa en héritage à l’un de ses 
fils, Louis-Alfred, receveur de l’enregistrement, qui lui-même 
ne s’en dessaisit qu'en 1866 et consentit alors seulement à les 
céder à Madame la marquise de Gontaut, nouvellement installée 
au château de Courtalain, heureuse de compléter ainsi l'héritage 
de sa famille. 

Une note annexée au placard annonçant la vente portait la 
mention suivante : | 


La cour dans laquelle se trouve le puits, n’étant pas susceptible de par- 
tage, sera commune, ainsi que les fossés qui l’environnent, aux premier 
et second lots. 

. La tour construite dans cette cour est ronde, d’une constructionancienne 
et forte, et, par sa grande élévation, elle commande au loin la campagne. 
La cour où elle est construite est terminée par de très fortes murailles, en 
partie ruinées, mais dont les fondations sont intactes. Elle est, en outre, 
défendue par un double fossé large, profond, rempli d’eau, et on ne peut 
y pénétrer qu’à la faveur d’un pont, par une seule porte très forte et voù- 
tée. Le fossé qui enveloppe entièrement cette cour se divise pour former 
une seconde enceinte dans laquelle sont construits les bâtiments servant 
à l’exploitation des terres attachées à cette métairie, et on n’y peut entrer 
aussi que par un pont et une porte d'une construction à peu près sem- 
blable à la précédente. 


La même note ajoute ensuite en post-scriptum : 


On voit sensiblement par cette description sommaire qu’on pourrait, 
sans beaucoup de frais, avec peu de travail et de temps, faire de cet endroit 
un poste de défense qui pourrait servir aux ennemis de la chose publique. 

En conséquence, cette métairie sera vendue à la charge par les acqué- 
reurs des premier et second lots de faire démolir cette tour. 


Les amateurs des monuments antiques seront heureux d’ap- 
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prendre que ce décret de démolition n’a point été exécuté, et 
qu'aujourd'hui encore le visiteur peut contempler les ruines 
majestueuses du vieux donjon. 

Quant à la forêt, bien que confisquée à la même époque, elle: 
ne fut pas vendue et demeura propriété nationale jusqu’en 1806. 
Napoléon, qui désirait alors se rallier l’ancienne noblesse, pour 
la fusionner avec celle qu’il prétendait créer lui-même, daigna, 
par décret impérial daté de Saint-Cloud, la restituer à ses légi- 
times propriétaires. Ceux-ci la conservèrent indivise jusqu’au 
mois de février 1813 ; chacun des co-héritiers convint alors de . 
vendre sa quote-part à l’un d'eux, messire Anne-Charles-Fran- 
çois, déjà possesseur du château de Courtalain, qu’il venait de 
rendre habitable. nn 

Bien que jeune encore au moment où éclatèrent les troubles 
de la Révolution, cet auguste représentant de la famille Mont- 
morency s'était montré déjà digne du grand nom qu'il avait 
reçu de ses ancêtres. Il était garde du corps à quinze ans et 
cornette à dix-sept. Il venait d’épouser dame Caroline de Goyon- 
Matignon (1), fille de Charles-Auguste et d’Anne-Angélique Le 
Tonnelier de Breteuil, et voyageait en Italie quand les tristes 
événements dont la France commençait à être le théâtre le rap- 
pelèrent au sein de sa famille. | 

Son amour du sol national et son dévouement pour les siens 
l'y retinrent quelque temps; il y courut même les plus grands 
dangers; ce ne fut donc qu’à contre-cœur et le dernier de tous 
qu’il se résigna à prendre, lui aussi, le chemin de l’exil. 

Bien que dénué de ressources, il se refusa constamment à 
prendre rang dans l’armée de Coblentz. À l'exemple de son roi, 
il ne voulait pas avoir sur la conscience la moindre goutte de 
sang français. Aussi, dès que le Premier Consul eut rouvert 
aux émigrés le chemin de la patrie, se hâta-t-il d’y rentrer. 

Mettant alors en oubli pour un instant ses convictions dynas- 
tiques, il consentit à occuper une place de conseiller général 
au département d'Eure-et-Loir; bientôt même il. accepta la 
charge de commandant de la garde nationale du même A 


{) De Goyon-Matignon porte : écartelé d'argent et d'azur, présentant au pre- 
mier et au troisième un lion de gueules debout, armé, lampassé et couronné ; en 
plus, au sommet du troisième, un lambel d'argent. Au deuxième et au quatrième, 
trois lys d’or posés 2,1, avec un bâton de gueules péri en abime. 
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tement. Il n’est donc pas surprenant qu’au moment de la con- 
stitution de l’Empire, il ait accepté de Napoléon le titre de 
comte pour lui-même et, pour Madame de Montmorency, celui 
de dame d'honneur de l’Impératrice. On dit que cette dame 
n'accepta qu'à regret ce titre de. comtesse, et qu'elle lui eût 
préféré de beaucoup, pour son époux. et pour ‘elle. celui de 
premiers barons chrétiens qu'avaient porté pendant tant de 
siècles les aînés de la famille Montmorency. On prétend même 
qu'elle osa en faire la remarque à l'Empereur, qui lui répondit 
en souriant qu'il ne la croyait pas assez fervente chrétienne 
pour porter un aussi beau titre. 

Quant à Monsieur de Montmorency, il resta en faveur jus- 
qu'aux derniers jours de l’Empire. C’est ainsi qu’en 1814 on 
le vit, sur l'invitation même du chef du pouvoir, résigner en 
faveur de son fils le commandement qu'il exerçait en Eure- 
et-Loir, et se rendre à Paris pour y remplir les fonctions d’aide- 
major du maréchal Moncey, gouverneur de la place. Il n'avait 
pas prévu que le maréchal serait appelé bientôt à un autre 
commandement, et qu'après la démission de ses collègues, il se 
trouverait lui-même investi de fonctions beaucoup trop délicates 
pour qu’il pût les remplir convenablement et au gré de tous. 
Aussi le Gouvernement provisoire, qui avait succédé au Sou- 
verain démissionnaire, lui refusa-t-il son approbation. Il fut 
même destitué de sa charge d'intendant militaire et remplacé 
par le général Dessoles, récemment rallié à la cause des Bour- 
bons. | | 
Réduit ainsi à linaction, M. de PTT n’en témoigna 
aucune rancune, s’enferma pacifiquement dans la solitude et ne 
voulut point prendre part aux évènements qui suivirent, jus- 
qu’au rétablissement définitif de la royauté. | 

I n’en fit pas moins partie des hauts dignitaires de la Pairie ; 
du reste, ses convenances de famille et ses convictions person- 
nelles l’attachaient fortement à la royauté légitime. Mais sa 
bonté d'âme et ses relations sociales l’inclinaient vers le libéra- 
lisme ; aussi, les représentants du pouvoir ne recueillirent pas 
toujours son approbation; il bläma même ouvertement les fatales 
ordonnances, qui donnèrent lieu à une opposition violente et 
eurent pour conséquence l'exil du vieux roi qui les avait signées. 
Il n’est donc pas surprenant qu'après quelques mois d’hésitation, 
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il se soit rallié au gouvernement de Juillet, et'ait continué de 
siéger à Ja Chambre des Pairs. 

Dans l'intervalle des sessions, il se fixait à us. ét [à, 
avec une générosité vraiment princière, aimait à accueillir soit 
des amis sans fortune, soit des écrivains et des artistes qui 
réclamaient protection et secours. Il eut même, en 1827, l’in- 
signe honneur de recevoir, comme nous l'avons dit ailleurs 
avec quelque détail, Leurs Altesses Royales Mesdames les Du- 
chesses de Berry et d'Angoulême. 

M. de Montmorency n'était pas moins désintéressé qu'il était 
hospitalier ; il en donna une preuve manifeste en 1829. La 
duchesse, sa mère, venait de mourir, laissant aux siens une 
assez belle fortune. Il en profita pour renoncer spontanément 
à la pension qu'il avait touchée jusqu'alors comme pair de 
France. Cette détermination, à laquelle applaudirent tous les 
cœurs généreux, n'eut pas, dit-on, l’agrément de tous ses col- 
lègues de la Chambre haute ; plusieurs y virent un précédent 
fâcheux ; ils craignaient que l'opinion publique, mise en émoi, 
ne les contraignit à renoncer, eux aussi, à leur indemnité par- 
lementaire, pour se renfermer dans la jouissance de leur for- 
tune personnelle. 

M. Anne-Charles-François de Montmorency fut donc du 
nombre de ceux qui passent en faisant le bien et laissent en 
mourant un nom éminemment populaire. Par un dernier trait 
de bienfaisance, en effet, non content d’avoir été généreux dans 
la vie, il fit remettre à l’Hospice des Incurables de Châteaudun 
la somme nécessaire pour l'entretien de quatre lits destinés aux 
vieillards et infirmes de Courtalain et des communes du voisi- 
nage. 

Cette belle et digne carrière se termina le 25 mai 4846. Le noble 
duc’ était alors âgé de 78 ans. 


Nommé chevalier de la Légion d'honneur en 1814, il devint | 


plus tard chevalier de Saint-Louis, et enfin officier et comman- 
deur, digne salaire, nous aimons à le dire, d'une vie tout entière 
consacrée au bien. 

La duchesse Anne-Caroline venait elle-même de mourir à 
l’âge de 72 ans (1). 


(1) De Breteuil porte : d’or à trois roses de gueules au chef d'argent chargé d’un 
soleil de champ, ou autrement : de sable au chef d’or. 
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Ils eurent trois en ants : deux filles, Anne-Élisabeth-Laurence, 
qui épousa le prince Pierre-Théodore de Bauffremont,.et Anne- 
Louise-Alix, qui fut mariée au duc de Valençay, Louis de Tal- 
levrand-Périgord; et un fils, nommé Anne-Louis-Victor-Raoul, 
dont nous aurons à parler un instant, comme Selgueur de Courta- 
lain. 

Né sur la terre de l'exil, en 1790, ce dernier héritier de 
la branche aînée des Montmorency sut se montrer digne du 
grand nom de ses aïeux. A dix-sept ans, il embrassait la car- 
rière des armes; à dix-neuf ans, il était capitaine, aide-de-camp 
et officier d'ordonnance de l'Empereur. Malheureusement, et à 
son grand regret, les travaux de la guerre compromirent grave- 
ment sa santé, et, dès 1812, il dut renoncer au dur métier de 
soldat et offrir sa démission. L'Empereur, alors, pour lui don- 
ner ün témoignage de sa toute particulière estime, le nomma 
son chambellan. En 1813, quand le duc son père se rendit à 
Paris, comme àide-major du maréchal Moncey, ce fut à lui que 
fut confié, nous l’avons dit déjà, le commandement de la garde 
nationale du département d’Eure-et-Loir. 

Le changement de dynastie ne put manquer de lui enlever les 
emplois qu’il devait à la générosité de l'Empereur et dele rendre 
_ à la vie civile. Aussi, dénué de toute ambition personnelle, le 
noble héritier des Montmorency se renferma-t-il dans un com- 
plet isolement et ne prit-il aucune part aux évènements qui 
suivirent. 

Ïl avait trente ans quand il épousa une deme de beaucoup de 
mérite, issue d’une famille belge de grande distinction, nom- 
mée Euphémie-Théodora-Valentine de Harchies, fille de Louis- 
François-Gabriel de Harchies, marquis de Vlamestinche, et de 
Hélène-Théophile, baronne de Plottenberg, veuve de son oncle 
Anne-Joseph-Thibaut, précédemment cité. Ce mariage ne le 
fit pas sortir de la solitude où il s'était volontairement ren- 
fermé (1). 

Bien que lié d’une façon très intime avec le dus Louis-Philippe 
d'Orléans, dont il avait été l’aide-de-camp, il n’en voulut rece- 
voir aucune marque d’honneur, alors même que cet auguste 


(1) Les marquis de Vlamestinche, de la famille de Harchies, portent : écartelé 
au Îer el au 4e de gueules à cinq chevrons d'or, et aux 2e et 3e d’un échiquier de 
gueules et d’or. 
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-_ personnage eut échangé son titre de duc pour celui de roi des 
Français. | 

À Courtalain même, sa résidence d'été, dans le désir d'éviter 
tout froissement avec les habitants de la localité, il refusa cons- 
tamment d’y remplir aucune fonction, même celle de conseiller 
municipal. Du reste, les ennuis et les humiliations que les pré- 
cédentes administrations avaient fait subir au vénérable duc, 
son père, et ceux qu'il avait essuyés lui-même aux premiers 
jours, n'étaient guère de nature à lui inspirer le désir de bri- 
guer le suffrage de ses concitoyens. Oublieux du grand nom de 
ses ancêtres, M. Raoul de Montmorency voulut donc se borner 
aux relations de famille et de société. Du reste, sa santé, restée 
chancelante, lui eût difficilement permis de jouer un rôle impor- 
tant dans les affaires de l’État. | 

Cependant, il tint à honneur de conserver au roi Louis-Philippe 
_ l'amitié qui l’avait uni au duc d'Orléans. Aussi, lors des journées 
de février 1848, au moment où l'émeute grondait dans les rues 
de la capitale, le duc de Montmorency restait en permanence 
aux Tuileries, prêt à se sacrifier lui-même pour la défense de 
son royal ami; et, quand la révolution triomphante eut réduit à 
l'exil le monarque et sa famille, le noble duc ne manquait pas 
de se rendre chaque année en Angleterre pour les y visiter. Un 
médaillon offert par le prince lui-même à son fidèle ami et 
déposé dans un casier de la bibliothèque du château de Courta- 
lain, en est à lui seul un immortel témoignage. 

Il n’est donc pas surprenant qu’en souvenir de leur constante 
et inaltérable amitié, l’exilé de Claremont ait choisi le duc de 
Montmorency comme l’un de ses exécuteurs testamentaires. 

Bien que moins populaire que le duc Anne-Charles, le duc 
Raoul ne fut ni moins bon, ni moins généreux. En effet, par 
son testament olographe en date du 20 avril 1859, il légua au 
Bureau de bienfaisance de Courtalain, pour subvenir aux 
besoins des pauvres de cette commune et de celle de Saint- 
Pellerin, deux belles fermes et une somme d'argent consi- 
dérable. 

Déjà une splendide maison d’école, où l'instruction est donnée 
gratuitement aux jeunes filles de la localité et des communes 
voisines par des Sœurs de la communauté de Saint-Paul de 
Chartres, avait mis en relief le zèle du digne héritier des Montmo- 

BuL.., t. XI. 84. 
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rency: pour la religion, et ‘sa sollicitude pour *epÉRlBNeMENt 
populaire. 

Quelques années avant sa mort, il avait entrepris la restau- 

ration, jusqu'alors restée inachcvée, de son. magnifique château 
de Courtalain. 
- On raconte à ce sujet un trait qui rend hautement témoignage à 
sa bonté d'âme et à l'élévation de ses sentiments. L’entrepreneur 
se plaignait de n’avoir tiré aucun profit de son important travail ; 
M. de Montmorency se fit alors un devoir de lui offrir une large 
indemnité, et, en témoignage de sa particulière satisfaction, il 
voulut y ajouter la somme de 10.000 francs, parce qu’il ne conve- 
nait pas, disait-il, à un duc de Montmorency de rester en 
compte avec les gens qu’il employait à son service. 

M. Raoul de Montmorency mourut à Courtalain le 18 août 1862, 
sans.Jaisser d’héritiers de son nom; il avait alors près de 
72ans. Ses restes furent transportés à Paris et inhumés au cime- 
tière de Picpus. 

Créé en 1814 chevalier de la Légion d'honneur, il avait été pro- 
mu officier en 1815. 

La duchesse, sa noble épouse, l’avait de quatre ans environ 
précédé dans la tombe ;.elle était décédée à Paris, le 22 sep- 
tembre 1858, à l’âge de 70 ans, laissant à tous ceux qui 
l'avaient connue les plus touchants souvenirs de sa bonté, 
de sa piété,. de son grand caractère, de sa haute distinction. 

Le duc Raoul, se vovant sans héritiers directs, crut devoir 
disposer de sa fortune en faveur de l’une de ses nièces, dame 
Félicie de Bauffremont, fille du prince Pierre de Bauffremont 
et d’Anne-Élisabeth-Laurence de Montmorency, déjà cités. 
Depuis quelques années cette dame avait épousé M.. Louis- 
Charles de Gontaut-Biron marquis de Saint-Blancard, son parent. 
En effet, dame Adèle de Rohan-Chabot, sa mère, était fille 
d'Anne-Louise-Marie-Élisabeth de Montmorency, l’une des sœurs 
du duc Anne-Charles, et par conséquent tante du dernier 
duc. Re. | 
Cette mort laissait sans titulaire le nom des Montmorency ; 
Fun. des fils d’'Anne-Louise-Alix et de Louis Talleyrand-Péri- 
gord-Valençav, qui venait d’épouser une princesse Murat, se 
crut.donc en droit de demander à l’empereur Napoléon II lau- 
torisation de conserver aux siens le titre de Montmorency. Sa 
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famille l’a désavoué, et le nom que les siècles ont acclamé se 
trouve ainsi à jamais éteint (1). 

La population de Courtalain accueillit avec joie les nouveaux 
titulaires du château. En effet, grâce aux relations de fanille, 
ils n'étaient pas pour elle des inconnus ; et, du reste, le nom 
des marquis de Gontaut-Biron n’était-il pas digne de figurer à la 
suite de celui des Montmorency ? 

À peine installé, M. de Gontaut fut élu au Conseil municipal. 
et ses collègues se firent un honneur de lui confier les fonctions 
de maire de la commune. Il les exerçait aux jours lamentables 
de la guerre franco-prussienne. Une rencontre eut lieu dans 
l'enceinte même du bourg de Courtalain ; l'ennemi, mieux orga- 
nisé que les Français, y fit feu de toutes armes ; le château lui- 
même subit quelques détériorations de la part de l'artillerie ; 
mais, ce qui compliqua surtout la situation, ce fut l'intervention 
malencontreuse d’un habitant, qui, en habit civil, tira sur les 
bataillons prussiens. Get incident excita leur colère ; et, sans la 
présence de M. de Gontaut, tout Courtalain eût été dévoré par 
l'incendie. Celui-ci, donc, afin d’épargner à ses administrés 
d’effrayantes représailles, s’offrit en qualité d’otage ; et déjà on le 
conduisait garotté à Châteaudun, comme prisonnier de guerre, 
avec la perspective d’une longue et dure captivité, quand le 
commandant prussien, ému des prières et des pleurs des habi- 
tants, consentit à le laisser à Courtalain sur promesse. 

Pendant ce temps, cinq des fils du généreux marquis figuraient 
sous les drapeaux, ainsi que ses deux gendres, et l’un d’eux était 
blessé au combat de Coulmiers. 

La guerre finie, M. de Gontaut voulu se charger seul de tous 
les frais que l’occupation ennemie avait imposés à la commune. 
Une pareille générosité eût dû lui gagner tous les cœurs; il n'en 
fut rien pourtant. Certains individus firent courir sur son 
compte les bruits les plus étranges : il était l’un des auteurs de 
la guerre ! Aussi, lors des élections qui suivirent, il ne recueillit 


(4) Depuis la bataille de Bouvines, les Montmorency portent : d’or à la croix de 
gueules, cantonnée de seize alérions d'azur, surmontée d’une couronne princière 
sur l’écu, et d’une couronne ducale sur le manteau. Les tenants sont deux anges. La 
devise extraite de l’écu est : « Dieu ayde au premier baron chrestien » ; et au bas 
de l’écu : Arduvos. Quant au heaume, il eut d’abord pour accompagnement un paon. 
Il eut ensuite un chien aux oreilles pendantes, comme symbole de Ja fidélité et du 
dévouement de la noble famille des Montmorency aux souverains de la France. 
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comme candidat au corps municipal qu'un nombre de voix abso- 
lument dérisoire. Îl en fut profondément blessé et résolut de 
quitter pour longtemps une localité aussi malveillante et aussi 
ingrate. Il tint parole et alla s’enfermer à Saint-Blancard, 
berceau de sa famille, où il espérait trouver de meilleures sym- 
pathies. 

Nous ne pouvons oublier de mentionner ici un fait qui ajoute 
un notable reflet de gloire à la grande famille des Gontaut-Biron ; 
c'est que le comte de Gontaut, frère de celui de Courtalain, 
nommé après nos désastres ambassadeur de France à Berlin, 
sut par son habileté et ses relations sociales gagner lamitié du 
vieil empereur Guillaume et nous éviter une guerre qui était dans 
les desseins du chancelier de Bismarck, et à laquelle nous 
n’étions probablement pas suffisamment préparés. 

M. le marquis de Gontaut-Biron est mort à Paris, le 29 août 
1897, après de cruelles souffrances endurées avec une résignation 
toute chrétienne. Il était âgé de 84 ans ; son inhumation eut lieu 
à Saint-Blancard, département du Gers, arrondissement de 
Mirande, canton de Massieube, dans un tombeau de famille. 

C'était un homme fort instruit et un écrivain de mérite. Deux 
faits religieux l'ont surtout signalé à l’attention publique : l’éta- 
blissement d’une messe pour chaque dimanche dans la chapelle 
Saint-Benoît, située près de Bois-Ruffin ; et, pour Courtalain, la 
demande d’une première messe à célébrer aux jours des 
dimanches et fêtes dans la chapelle de l’école Montmorency. 
À la suite des évènements de 1870, plusieurs de ses amis se 
proposèrent de lui faire obtenir la croix de la Légion d’hon- 
neur ; aussi modeste que brave et généreux, il n’y voulut jamais 
consentir. 

Madame de Gontaut survit à son époux; elle accomplit, en 
cette année 1909, sa 89e année ; l’âge, les chagrins domestiques, 
la mort de plusieurs de ses enfants, l'ont notablement affaiblie : 
mais elle n’en reste pas moins la femme forte dont parlent nos 
livres Saints. Aussi n’a-t-elle pas craint d’intenter à la commune 
de Courtalain un procès en revendication des biens légués par 
le duc de Montmorency, son oncle. La commune en a appelé au 
Conseil d’État, qui a trouvé sage de faire deux parts dans la 
teneur du testament, l’une attribuée à la commune et l’autre 
réservée à la famille; bifurcation et partage que la vénérable 
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marquise n’a pas cru devoir accepter. La chose est donc restée 
fort longtemps en instance devant les tribunaux ; nous venons 
d'apprendre qu’une nouvelle décision a confirmé la sentence 
des premiers juges (1). 


Nous aimons à constater, en terminant, que les antiquaires 
et les touristes n’ont point encore jusqu'ici perdu de vue le 
vieux manoir de Bois-Ruffin, et que, le 27 juin 1902, une séction 
nombreuse de la Société Dunoise, après avoir visité la Touche- 
Hersant, Chaussepot et Courtalain, n’hésita pas à se rendre 
à Bois-Ruffin pour en étudier les ruines ; plusieurs même, 
malgré les difficultés de l’exécution, voulurent faire l’ascen- 
sion de la vieille tour. M. l'abbé Juteau, curé de Saint-Jean de 
Châteaudun, secrétaire de la Société, a fait de cette excursion 


un récit plein d'humour et finement assaisonné de sel gaulois. 


Nous sommes heureux d’y renvoyer le lecteur. 

Nous ne pouvons pas cependant oublier de rendre ici un public 
hommage au dévouement dont ont fait preuve dans le cours des 
_ âges les deux familles qui, de nos jours, ont possédé Bois-Ruffn. 
Vingt-neuf Montmorency et dix-huit Gontaut-Biron sont morts 
sur les champs de bataille, ou par suite des blessures qu’ils 
avaient reçues. Aussi les honneurs ne leur ont pas fait défaut : 
plusieurs ont été maréchaux, amiraux, connétables ; d’autres 
furent sénéchaux, chambellans, chevaliers de Saint-Michel, de 
la Toison-d’Or, de la Jarretière, de Saint-Georges, de Saint-Louis, 
de la Légion d'Honneur. Le nombre en est si considérable que 
l’histoire a trop souvent oublié d'enregistrer leurs noms. 

Les portraits des principaux se voient au Musée historique de 
Versailles, et le visiteur qui en parcourt la galerie se demande 
avec surprise comment deux seules familles ont pu fournir tant 
de grands hommes, et donner à la France tant d'illustres et 
héroïques défenseurs. 


ABBÉ CHAPRON. 


(1) Gontaut-Biron porte : écartelé d’or et de gueules, avec la devise : Perit sed 
in armis. 

De Bauffremont porte : vairé d'or et de gueules, avec la devise : Plus de deuil 
que de joie. 

De Rohan-Chabot porte : parti de gueules tenant sur champ de gueules neuf 
macles posées 3. 3. 3. et sur champ d'or trois chabots de gueules debout, posés 
2. 1. avec la devise : Concussus surgo. 
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PIÈCES JUSTIFICATIVES 


Année 1273, 3e samedi après la Pentecôte. 


Omnibus presentes litteras inspecturis, Officialis Archidiaconi Dunensis 
in Duno, salutem in Domino. | 

Noverint universi quod in nostra presentia, et in jure constitutus 
Gaufridus de Brueria, miles, dominus de Nemore Rufini, confessus fuerit 
abbatissam et conventum Sancti Aviti juxta Castridunum debere habere, 
percipere et levare annuatim duos modios bladi annui redditus in gran- 
chia sua de Nemore Rufini, in quolibet Augusto ; de quo redditu dictus 
miles tenetur dictis monialibus in undecim modiis bladi tam de arreragiis, 
pro temporibus retroactis, quam de Augusto proximo venturo, prout idem 
miles fuit confessus in jure coram nobis. Quos undecim modios bladi 
dictus miles gagiavit et promisit se soluturum dictis monialibus, vel 
earum mandato, hiis terminis inferius annotatis, videlicet septem modios 
infra festum Sancti Remigii proximo venturum, et quatuor modios infra 
aliud festum Sancti Remigii proximo subsequens, anno revoluto, sub 
precio quod valebit die Mercurii ante festum Sancti Egidii proximo ventu- 
rum et apprecietur dictum bladum dicta die Mercurii pleno foro apud 
Braiotum ; ita tamen quod nuncius dictarum monialium ibit in Augusto 
proximo venturo ad granchiam predictam de Nemore Rufini et appor- 
tabit de blado dicte granchie ad dictum forum, dicta die Mercurii, cum 
nuncio dicti militis, et ibi in dicto foro apprecietur dictum bladum, et 
si contingeret quod dictus miles nollet nuncium suum mittere cum nuncio 
dictarum monialium ad dictum forum, dicta die Mercurii, ad dictum 
bladum appreciandum, ut dictum est, nuncius dictarum monialium iret 
solus cum dicto blado ad dictum forum et staretur ipsius veritati tantum- 
modo, sine alia probacione de precio dicti bladi. 

Et nos, hiis auditis, ad petitionem dicti militis, ipsum militem ad 
predicta facienda et firmiter tenenda dictis monialibus condanpnamus. 

Datum anno Domini m° cc° Lxx°, tercio die sabbati post Penthecostem. 


(G. M. Saint-Avit, Collection Brossier, n° 172.) 


Anno 1295. 


À touz ceux qui verront ces présentes letres, Hervé Giroust, garde de 
la Prevosté de Yenville, salut. 

Saichent tuit que Colin de la Bruière, escuier, sire dou Bois Rouffin, a 
requeneu en droit par devant nous que feu Nicholas dou Bois Rouffin 
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son can, jadis chevalier, avoit donné deux muis de blé de rente, chacun 
an, en pure et perpetuel aumone à touz jours mès perdurablement, à 
l’abeesse et au couvent de Saint Avi lez Chetiaudun et à leurs sucesseurs 
à paier et rendre chascun aoust sur l1 granche dou Bois Rouffin. 

Lequel don devant dit des deux muis de blé de rente desus dict, le dit 
Colin quenut et confessa par devant nous, comme héritier dou dit feu 
Nicholas, et les guaija et promist à rendre chacun aoust par devant nous 
à la dite abeesse et covent et à leurs successeurs ou au porteur de ces 
letres, sans autre procuration demander, sur la granche dou Bois Rouffin, 
et voust et acorda le dict Colinique se les diz.abeesse et convent ne leurs 
successeurs avoient couz domages, se soient mises ne depenz par deffaut 
de paiement chacun an des deux muis de‘blé de rente: dessus diz, que il 
soit tenu lui et ses héritiers de les leur rendre, sur lesqueux le ‘porteur 
de ces lettres ou le procurateur aus diz abeesse et convent seront creus 
par leurs simples sermenz sans autre preuve querié.. ne 

Et quant à paier chacun an les deus muis de blé de nt chacun 
aoust, si comme il est par desus diz, le dit Colin en obliga aus diz abbeesse 
‘et covent et à leurs successeurs et s’en soumist en la juridiction de Yer- 
ville soy et ses heritiers, et touz ses biens meubles et non meubles presenz 
et à venir en quelque leu qu’ils soient trouvez n'en quelconques juridic- 
tionz, renunçant en ceste fet le dict Colin à touttes graces, à toutes décevan- 
ces de moitié, et de plus à toute aie de droiz escript et non escript, à 
toutes coutumes, establissements de pais et à toutes autres exceptions, 
carillations, allégations bancs et deffenses que puissent estre dites ne 
opposées contre les présentes letres. : 

Et à ce furent présenz André le Cherpentier de Chetiaudun, clerd, Geuf- 
froy Romier, Regnaut de Bures, escuiers, Fancheland et Marot Lemaire, 
de Outermon. ‘ 

Ce fut fet à Bonneval en l’an de grace mil deuz cenz quatre vins et 
quinze, le vendredi empres la nalivité saint Jehan Baptiste. 


(C. M. de Saint-Avit, f. Brossier, II, 177.) 


ACTES DE LA SOCIÉTÉ 


_ RÉUNION GÉNÉRALE 


DU MARDI 26 JANVIER. 1909 


La Société Dunoise s’est réunie en assemblée générale le mardi 26 jan- 
vier 1909, à une heure et demie du soir, au Musée de Châteaudun. 

Étaient présents : 

Au bureau, MM. : Lecesne, président, Henri Lecomte, trésorier, l'abbé 
Lorin, bibliothécaire, Léon Trubert et l’abbé Juteau, secrétaire ; 

Et MM. : Henri Baudet, l’abbé Cuissard, le Dr Gaston Foisy, Lambron, 
l'abbé Peschot, le lieutenant Remaugé, Arthur Trubert et Vallée. 

Se sont fait excuser, MM. : G. Hénault, Quériault et Viron. 


Le procès-verbal de la dernière assemblée générale est adopté. 


La Société Dunoise a subi, au cours du dernier trimestre, de nouveaux 
et pénibles deuils par suite de la mort de trois de ses membres titulaires : 

Monsieur GUÉRIN (Victor-Georges), décédé à la Ferlande (Châteaudun) 
le 28 novembre 1908, dans sa. 79 année ; 

Monsieur IsAMBERT (Gilles-Leufroy), décédé à Châteaudun le 12 décem- 
bre 1908, dans sa 79° année ; 

Et Monsieur l’abbé MÉNAGER (Louis-Alexis), curé de Charray, décédé en 
cette commune le 5 janvier 1909, à l’âge de 36 ans. 

L'Assemblée s'associe aux témoignages de hd qu'inspirent à M. le 
Président ces pertes si douloureuses. 


L'échange de publications proposé par M. le Président de la Société 
d'histoire, lettres, sciences et arts de La Flèche, est accepté avec empres- 
sement. 


M. le Président lit une lettre de remerciements de M. Maurice Jusselin, 
archiviste d'Eure-et-Loir, que l’Assemblée, dans sa dernière réunion, 
a nommé membre honoraire de la Société. « Les archivistes d’Eure- 
et-Loir, ajoute M. Jusselin, ont toujours eu à cœur de favoriser les études 
historiques concernant le Dunois, et je serai heureux de pouvoir main- 
tenir cette tradition que m’ont transmise mes prédécesseurs. » 


Lecture est donnée de la liste des dons faits à la Société, ainsi que d’un 
extrait des procès-verbaux des séances du Bureau. 


DONS 


Du Ministère de l'instruction publique et des Beaux-Arts. 


Bulletin historique et Shilologique du Comité des travaux RIsOr nes 
et scientifiques, n°s 3 et 4 de 1907. 

Bulletin archéologique du Comité des travaux historiques et scienti- 
. fiques, 1° livr. de 1908. 

Un masque de jeune femme, provenant des fouilles faites à Antinoë par 
M. Albert Gayet en 1906. 


De divers Donateurs. 


Bulletin de la Société ethnographique, artistique, scientifique et litté- 
raire des Amis de l’Yveline, n°s 1 et 2. — Don de M. Pierre Lelong, son 
président. 


Un coin de la forêt de Marly : Cheiau do, La Maison-Rouge, La 
Croix-Saint-Michel, par G. de Pellerin de Latouche. Versailles, 1908 ; br. 
in-8, fig. — Don de l’auteur. 


Station néolithique de Beauvais près Nogent-le-Rotrou, par Jousset de 
Bellesme et Savigny. Le Mans, 1908 ; br. in-8. — Don de l’un des auteurs, 
M. Savigny, ancien maréchal-des-logis-chef de gendarmerie à Châteaudun. 

L'atelier de taille de silex si soigneusement exploré par MM. Jousset 
de Bellesme et Savigny n’est éloigné que de 400 mètres environ, à vol 
d'oiseau, de celui de la Longère, étudié par eux dans une notice antérieure 
qui a été mentionnée dans ce Bulletin : il est situé au sommet du coteau 
qui sépare la vallée de la Jambette de celle de l’Huisne, derrière le chà- 
teau de Beauvais. Les analogies d'outillage sont très nettes entre les deux 
stations, mais les instruments de Beauvais se différencient des autres par 
un soin plus grand apporté à la taille, par l’apparition des tranchets et 
d'un commencement de polissage des outils. Ce dernier atelier appartien- 
drait donc à une époque postérieure ; MM. Jousset de Bellesme et Savigny 
le classent dans le Robenhausien inférieur. 

Trois pièces de monnaie du Maroc et une du royaume de Siam, en 
cuivre. — Don de M. Vallée père, de Montihéry. | 

Vêtements de fête, en écorce, des Indiens Chunchos, de l’intérieur du 
Pérou : 2 pantalons et 2 vestes ornés de peintures. — Dons de M. Georges 
Harth, 77, boulevard Malesherbes, à Paris. | 

Un lot de polypiers et de fossiles divers, trouvés en 1856 dans les ma- 
rais salants entre Donges et Saint-Nazaire, pendant la construction de la 
voie ferrée. — Don de M. Gitton, chef de gare à Châteaudun. 


Des remerciements à tous les donateurs sont votés par l’Assemblée. 
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: ACHATS 


Jean d'Orléans, comte de Dunois et de Longueville, grand chambellan 
de F rance, chevalier des Ordres du Roi ; né en 1403 ; mort le 24 novembre 
1468. À Paris, chez Blin, imprimeur en taille- douce place Maubert, n° 17, 
vis-à-vis de la rue des 3 Portes. A. P. D. R. — FARPAEOrEIS in-4, imprimé 
en couleurs. Sergent del. Ridé sculp. 1788. ‘ 

Charles d'Orléans, abbé de Rothelin, de l’Académie Française, né au 
mois d’aoust 1691, mort le 17 juillet 1744. — Portrait gravé, in-4; à 
Paris, chés Daumont, rue St-Martin. (Tirage moderne). Au-dessous, ces 
vers : | 
Editeur excellent d’un ouvrage sublime 
Je m'acquis des sçavants la glorieuse estime, 

Et quoique je sois né du plus illustre sang, 
On peut bien me dire aussi grand 
Par mon amour pour la science, 
Que par l’éclat de ma naissance. 
Par Mr MoRaAÏne. 

Casteaudunum (sic). Petite vue à vol d'oiseau de la ville fortifiée; réduc- 
tion ancienne, avec de légères modifications, d’une estampe du xvre siècle. 

Piramide de la Maison d'Orléans-Longueville (jadis aux Célestins de 
Paris). — Gravure-in-4, représentant une des faces de ce monument. 

Château des Coudreaux, lithographie in-fe. Jacottet del. 

Défense de Chäteaudun. Lithographie coloriée in-fo. Imp. v'° Gosselin, 
édr r. St Jacques, 71, Paris. — Image populaire et fantaisiste. 


EXTRAITS DES PROCÈS-VERBAUX DES RÉUNIONS DU BUREAU 


Séance du mardi 1er décembre 1908. 


« Communication est donnée au Bureau : 

Du programme du 47° Congrès des Sociétés Savantes qui s'ouvrira à 
Rennes le 13 avril 1909. Des exemplaires de ce programme sont à la dis- 
position des membres de la Société ; 

Et d’un important travail de M. l’abbé Peschot, intitulé : Recherches 
historiques sur Langey-en-Dunois. À cet envoi M. Peschot a ajouté un 
Supplément à ses Notes sur les seigneurs de Romilly. 


Séance du 12 janvier 1909. 


M. le Trésorier présente au Bureau les comptes de l’année 1908. Il fait 
remarquer que, par suite de l’application du nouveau tarif postal, qui 
impose aux publications trimestrielles un prix d’affranchissement plus 
élevé qu'aux revues mensuelles, les frais d'envoi de nos bulletins sont 
presque doublés. Les dépenses de recouvrement des quittances ont 
augmenté également. 
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_ En présence de cet accroissement de charges, le Bureau reconnaît la 
nécessité de demander aux membres de la Société de vouloir bien l'aider 
à le couvrir, et il autorise M. le Trésorier à ajouter 50 centimes au 
prix de chaque quittance. Cette décision sera soumise à la ratification de 
l’Assemblée générale prochaine. 

Par mesure d'économie, le Bureau décide que l’envoi du bulletin aux 
Sociétés correspondantes sera fait désormais, par l’entremise du Ministère 
de l’Instruction publique, à la fin de chaque année. Une exception pourra 
être faite en faveur des Sociétés voisines qui en exprimeront le désir. » 


L'Assemblée, consultée par M. le Président, approuve l'addition, au 
prix de la cotisation annuelle, d’une somme de 50 centimes pour affran- 
chissement des publications et pour frais de recouvrement. 


M. Henri Lecomte présente ensuite les comptes de l’année 1908 : 


COMPTES DE L’EXERCICE 1908 


RECETTES 

Restant en caisse . . . re ee 43 fr. 36 
Encaissé : 3 cotisations 1907, à 6 fr. DS MIE UNE NS 18 » 

— 200 cotisations 1908, à 6 fr. . . . . . . . . 1.200 » 

_ 4 diplômes, à 1 fr. . . . . . . . . . . 4 

— Subvention de la Ville . . . . Hs ss + 0, AOÛ 

— Vente de publications de la Société . RAT, 22 » 
Intérêts des fonds déposés à la Caisse d'épargne. . . . . 17 20 
Intérêts de 3 obligations des Chemins de fer d'Orléans . . 40 80 
Don de M. Lambron . . . . . . . .. . . . .. . . 295 », 
Encaissé pour excursion. . . . . . . . . . . . . 165 50 

Total. . 1.835 fr. 86 
DÉPENSES 

Restait dû sur l’exercice 1907. . . . . . . 490 D 
Frais de bureau, d'assurance, de chauffage, concession | d' eau 200 05 
Achats de livres et d'objets de collection . |. . . . . . 40 50 
Achat et restauration de mobilier . . . . . . . . . 61 83 
Intérêts 1908 de 20 parts de l'emprunt. . . . . . . . 60 » 
Droits d’Enregistrement. . . . . . . . . . . . . 6 72 
Impression du Bulletin . . . . 787 » 
Impression du Catalogue des Coiléctions éotonnes et en 

de gravures sur bois et de photogravures. |. . . . . 329 » 


Gages du concierge : . . . . . . . . . . . . . 90 » 
à | A reporter. .. . . . 1.765 fr. 10 
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Brochage de livres de la bibliothèque. . . . . . . . 16 D 
Frais divers pour le Musée de Tarragon . . . . . . . 30 » 
_ Excursion 1908. . . . . . . . . . . . . . . . 170 30 
Dépenses imprévues . . . . . . . . . . . . . . 50 80 
Total. . . ‘2.032 fr. 20 
BALANCE 
Dépenses. . . 2.032 fr. 20 
Recettes . . . 1.835 86 


196 fr. 34 


ÉTAT DE SITUATION 


Reste dû sur l’exercice 1908 . . . . RS 196 fr. 34 
Reste à recouvrer : 2 cotisations de 1907, à 6 fr. 12 fr. : 
— 14 id. 1908, à6fr. S84fr. 
Ensemble. . . . . . . . SGfr. 96 fr. » 


Différence. . . 100 fr. 34 


EMPRUNT CONTRACTÉ PAR LA SOCIÉTÉ 


Au 31 décembre 1908, il restait dû 21 parts à 400 fr. . . . 2.100fr. » 


Des intérêts de cette somme il faut déduire l'intérêt d’une 
part dont l'abandon a été fait à la Société. 


ÉTAT DES MEMBRES DE LA SOCIÉTÉ 


L'année 1908 a commencé avec . . . . . 227 membrestitulaires. 

Le Bureau a admis dans le courantdel’année. 11 nouveaux membres. 
Ensemble 9238 

II y a eu, dans le courant de l’année : 


- cites À ensemble. . . 16 
5 démissions ee 
Reste au {er janvier 1909 . . . . . . . 222 membrestitulaires. 
Membres honoraires . . . . . . . . 12 
— perpétuels . . . . . . . . 19 
— Correspondants . . . . . . 44 
L’échange de publications se fait avec . . 68 sociétés savantes 
CL AVEC, 5 5 5 4 D NAS 3 3 publications périodiques 
Le Bulletin est envoyé à . . . . . . . 4 bibliothèques. 


Au total. . . . . . . 349 membres divers. 
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L'Assemblée, à l’unanimité, approuve les comptes de l’exercice 1908. 
Elle adopte ensuite le projet de budget suivant, présenté par le Bureau : 


BUDGET DE 1909 


PARIS PRÉSUMÉES 


À recouvrer 2 cotisations de 1907 à 6 fr. . . . , . . 12fr. » 
— 14 id. de 1908 à G6fr. . . . . . . 84 » 

— 220 cotisations de 1909, à 6 fr. 50 . . . . . 1.430 fr. » 

_ 10 diplômes à 1 fr. . . . . . . . . . 140 » 
Subvention de la Ville . . . . DM ER Ne 100 » 
Intérêts des fonds déposés à la Caisse dé ene. DS 20 » 
—  de3 obligations de la Ciedes Chemins de fer d’ Oriéane. 40 80 
Vente de publications de la Société . . . . . . . . . 20 » 
| Total. . . 1.716fr. 80 


DÉPENSES PRÉSUMÉES 


Remboursement d’une obligation de l'emprunt. Eu rt à 100fr. » 
Reste à payer sur l'exercice 4908. . . . . . . . . 196 34 
Frais de bureau, dechauffage, d'assurances, concession Fe 210 » 
Achats de livres et d’objets de collection . . . . . . . 40  » 
Achat et restauration de mobilier . . . . . . . . . 120 »p 
Brochage de livres de la bibliothèque. . . . . . . . . 9%5  » 
Impression des Bulletins et Mémoires . . . . . . . . 800 » 
Intérêts 1909 de 19 parts de l'emprunt. . . . . . . . 57 > 
Trois mois d'intérêt d’une part .”. . . . . . . . . » 75 
Droits d’enregistrement. . . . . . . . . . . . . 6 72 
Gages du concierge . . . ON 2 90 » 
Frais divers pour le Musée de Sstraon MR MN ES 20 » 
Dépenses imprévues . . . . . . . . . . . . . . 50 99 

1.716 fr. 80 


Il est procédé au tirage au sort d’une part de l'emprunt contracté par 
la Société pour l'installation du Musée. Le numéro sortant est le n° 95, 
inscrit au nom de Mme Durand-Brault. Il sera remboursé le 1° avril 1909. 


Au nom de notre collègue, M. Lenormand, instituteur honoraire, 
bibliothécaire-adjoint de la ville d'Orléans, M. le Président fait à l’Assem- 
blée une double communication. 

Dans une lettre adressée aux membres de la Société Dunoise, M. Lenor- 
mand demande leur concours pour résoudre une question d'histoire et de 
géographie à laquelle il attache une grande importance, en raison de la 
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publication qu’il se propose de faire d’une notice sur l’ancienne châtellenie 
d’Épieds (Loiret). | 

« Confiant dans nos auteurs orléanais : le chanoine Hubert, M. E. de 
Billy (Essai sur les noms de lieux), l'abbé Patron, etc., je m'étais, dit-il, 
appuyé sur eux pour traiter l’étymologie, faisant venir le mot Épieds de 
Apiariæ. Et voici que j'apprends que, d’après certains auteurs, les mots 
latins Apiariæ, Apiarias, Apiariis, s’appliqueraient non à Épieds, mais à 
Aschères (Loiret.) (Voir la notice de M. A. Vidier sur des actes d'affran- 
chissement et de précaire concernant Saint-Aignan d'Orléans, qui a paru 
dans le Moyen-Age, année 1907, pp. 289-317.) | 

« Je ne sais sur quel document s’appuie M. Vidier pour bouleverser 
l’opinion de tous nos savants orléanais, puisque Aschères est indiqué 
Acheriæ dans le recueil des actes de Philippe Ier. Je suis donc dans le 
doute et je viens prier nos très honorés collègues de vouloir bien me faire 
parvenir tous les renseignements qui pourraient éclairer un peu cette 
intéressante question ; je leur en exprime à l’avance toute ma recon- 
naissance. » 

M. Lenormand a joint à sa lettre un extrait des recherches étymologiques 
faites par M. de Billy, qui a pris place dans les archives de la Société. 

M. Lenormand a bien voulu nous offrir également un intéressant 
compte-rendu de l’assemblée générale des Sociétés savantes d'Orléans qui 
a été tenue, à la salle des Thèses, le 11 décembre dernier, sous la prési- 
dence de M. Léon Dumuys. 

De nombreux mémoires y ont été lus. 

M. Auguste Baillet a relaté, d’après une note inscrite aux registres de 
la paroisse de Saint-Marceau, la pose par Henri IV de la première pierre 
de l’église de Saint-Jean-le-Blanc, son arrêt à l’église de Saint-Marceau et 
la chasse aux loups qu’il fit après avoir déjeuné au Poutil, chez son ami 
Fougeu, seigneur d’Escures : neuf cents hommes environ avaient été réunis 
autour d'Olivet pour prendre part à la battue; deux loups furent tués. 

I] a aussi été donné lecture d’une curieuse étude de M. le chanoine 
Cochard sur les plus anciens portraits de la Pucelle d'Orléans ; et M. Léon 
Dumuys qui, en sa qualité de conservateur du Musée Jeanne d’Arc, est à 
la recherche de tout ce qui concerne notre grande libératrice, a fait passer 
sous les yeux de l’assemblée des photographies d’un ancien portrait de 
Jeanne, découvert récemment, paraît-il, chez des paysans bavarois. 

Citons encore, faute de pouvoir reproduire en entier le compte-rendu 
de notre excellent collègue, un mémoire très documenté de M. Pommier 
sur le peintre Girodet, littérateur, et une étude sur l'emplacement de 
Noviodunum Biturigum oppidum, mentionné par César, que M. Soyer, 
archiviste du Loiret, croit retrouver à Neung-sur-Beuvron. (M. Lenor- 
mand pense que Neuvy-en-Sullias (Loiret) a des droits aussi à être mis 
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au nombre des localités auxquelles on pourrait attribuer le nom. de 
Noviodunum.) 


M. le Président fait part à l’assemblée d’une lettre d’un des doyens de 
la Société. M. Raoul de Tarragon y relate, non sans charme, la légende 
qui s’est attachée à l’une des statues de la Sainte-Chapelle de Dunois, 
légende que, dès sa plus tendre jeunesse, il entendit souvent conter sans 
aucune variante. Et il se demande si le dragon ailé qui porte la jeune fille 
dans laquelle M. de Boissieu a reconnu une sainte Marguerite ne serait 
pas la représentation d’un des monstres-gargouilles de la façade intérieure 
du château, retenant dans sa chute la jeune enfant d’un des ducs de 
 Longueville. [ | | à 

La lecture de la lettre de notre vénéré collègue, accueillie avec sympa- 
thie et reconnaissance, donne lieu à un échange d’observations entre les 
sociétaires ; l’un d'eux fait remarquer que la statue paraît dater du milieu 
du XV* siècle et que l’aile du château qui possède une galerie de gar: 
gouilles a été construite à une époque postérieure. | 


M. le Président signale ensuite à l’Assemblée la publication, dans la 
Revue de l'Art ancien et moderne (t. xxIv, pp. 456 à 466, et t. xxv, pp. 39 
à 48), de deux articles intitulés « Les Maîtres de Petitot : Les Toutin orfé- 
vres, graveurs et peintres en émail ». L’auteur, M. Henri Clouzot, s’est 
attaché à élucider les débuts de l’école française de peinture sur émail du 
X VITe siècle, à suivre la carrière et à faire connaître l’œuvre des orfèvres 
dunois qui, dans le premier tiers de ce siècle, relevèrent de la décadence 
l’art de l’émaillerie et lui infusèrent une vie nouvelle. Il montre Jean 
Toutin, né à Châteaudun en 1578, et dont le père était orfèvre lui-même, 
substituant à la pâte des émailleurs les couleurs vitrifiables, puis initiant 
à ses travaux, à ses secrets, ses fils Henry. et Jean. ; 

Henry, né à Châteaudun le 98 juillet 1614, gravait, tout jeune encore, 
une planche de bagues et de flacons qu’il signait : 1 novembre 16928, 
Henricus Toutinus ælatis suæ anno 14. À Chasteaudun. Lorsque son père, 
vers 1634 ou 1635, fut allé s’établir à Paris pour mieux tirer parti de sa 
découverte, Henry l’y suivit, et on l’y voit, en 1636, déjà chargé de com- 
mandes princières. 

Quant à Jean IT, né le 14 novembre 1619 à Châteaudun, sa carrière est 
moins connue ; on sait, toutefois, que vers 1645 il partit pour Stockholm 
« pour être peintre en émail de la reine Christine de Suède ». 

Deux suites d’eaux-fortes, que l’on trouve dans plusieurs collections 
publiques, à l’Arsenal notamment, toutes deux datées de Châteaudun 1619, 
- permettent d'apprécier le mérite de Jean I" Toutin comme orfèvre-gra- 
veur. Il est plus difficile de juger ses travaux d’émailliste et ceux de ses 
fils. Il semble, en effet, qu’à l’exception d’une montre émaillée et d’un 
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boîtier qui font partie de la collection de M. Paul Garnier, toutes leurs 
œuvres aient passé à l'étranger. Pour nous en donner les reproductions 
en photogravure, c’est au Rijksmuseum d'Amsterdam que M. Clouzot a 
dû faire photographier le portrait sur émail de Frédéric-Henri prince 
d'Orange et celui de Charles I‘ roi d'Angleterre ; au Trésor impérial de 
Vienne, les portraits de Louis XIV enfant et d'Anne d’Autriche ; au Musée 
néerlandais d'Amsterdam, la montre exécutée à l’occasion du mariage de 
Guillaume IT d'Orange avec Marie d'Angleterre ; au British Museum la 
montre représentant l’Enlèvement des Sabines et un Combat naval, — 
toutes œuvres d’Henry Toutin, — enfin au Musée Rath, de Genève, le 
chef-d'œuvre du maître : la Tente de Darius. 

C’est encore au Bristish Museum que M. Clouzot a emprunté le dessin 
de la montre émaillée, décorée sur toutes ses faces de scènes mytholo- 
giques et particulièrement de Nymphes au bain, qu’il croit devoir attri- 
buer à Jean II. | 

Ces reproductions, très réussies, jointes à l'étude si consciencieuse de 
M. Henri Clouzot, sont précieuses pour nos concitoyens à qui elles per- 
mettent d'apprécier le mérite de nos artistes dunois du XVIIe siècle. 


La séance est terminée par la lecture des premiers chapitres d’une 
notice de M. l’abbé Peschot intitulée Recherches historiques sur Langey- 
en-Dunois. 


COMPOSITION DU BUREAU 
POUR L'ANNÉE 1909 


MM. Henri LECESNE, président ; 
LAMBRON, vice-président ; 
RICHER, vice-président et conservateur du Musée ; 
l’abbé JUTEAU, secrétaire ; 
H. LECOMTE, trésorier ; 
l’abbé A. LoriN, bibliothécaire ; 
GASNIER, 
QUÉRIAULT, l membres. 
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PUBLICATIONS DE LA SOCIÉTÉ DUNOISE 


En vente à Châteaudun, à la Librairie GUILLAUMIN 


BULLETINS DE LA SOCIERE 
TouE Ier (Années 1864 à 1869) — Tours Il (Années 1870 -à187%); 
ToME III (Années 1875 à 1880). — Tome IN (Années 1881" 188%); 
Touk V (Années 1885 à 1887). — Tome VI (Années 1888-àa 1890). 
Tome VII (Années 1891 à 1893). — Tome VIIL(Années 1894 4" 1896); 
TouE IX (Années 1897 à 1900). — TomEk X (Années 1901" à 1904): 
ToME XI (Années 1905 à 1908) 
Chaque volume : 8 fr. — Les tomes I, II et IILrsont épuisés: 
Cartulaire de Marmoutier pour le Dunois 
Publié par M. Émile MABILLE, sous les auspices dé la Société Dunoise..— vol: 
_ in-80, contenant 284 chartes, avec notice et tables: — Prix :.74fr: 
Chartes octroyées par Louis Ier 
COMTE DE BLOIS, DE CHARTRES ET DE CLERMONT (1193-1197) 
Réunies, publiées et traduites par M. PourAIN DE BossAw, sousles auspices della 
Sactiélé Dunoise. — Br. in-80, — Prix : 3 fr. 
Histoire abrégée de l'Abbaye de St-Florentin de Bonneval 


Des RR. PP. Don JEAN Tuiroux et Dom LAMBERT, continuée par Nabbé BEAUPÈRE 
et M. LEJEUNE, publiée sous les auspices de la Société Dunoise parle docteur 


V. Bicoï. — 1 vol. in-8, avec vue de l’ancienne abbaye : 71r. 
Topographie Archéologique du Pays-Dunois 
Par M. POULAIN DE Bossay. — Une feuille in-80, prix : 4nfr. 


Histoire Sommaire du Dunois, de ses Comtes-et-de sa Capitale 
Suivie de la Chorographie du Dunois, ou Notice des villes" bourgs, “fiefs, “jus 
tices, châterux, maisons de campagne un peu considérables quiysontrenfermeés, 
par l'abbé Bonpas. — 2 volumes in-8° avec une carte du comté de Dunois-ebun 
plan de la ville de Châteaudun avant et après l'incendie de 1723, prix 16 fr: 
Le plan seul : 3 fr. 50. — La carte seule : 2 fr. 50, 
Des Assemblées de Communautés d'Habitants 
DANS L'ANCIEN COMTÉ DE DUNOIS 
Par M. L. MerLerT, archiviste du département d’Eure-et-Loir, publié sous“les 
auspices de la Société Dunoise. — 1 volume in-80 écu ; prix : 3 fr..50: 
Registres et Minutes des Notaires du Comté de Dunois(1369-à"1676) 
Inventaire sommaire par M. L. MERLET, membre de la Socivté Dunoise. = Anol: 
in-80. — Prix : 6 fr. 
Notice sur Bonneval (Eure-et-Loir) 
Depuis son origine jusqu en 1789, par M. RABouIN, membre de la Société Dunoise: 
— À vol. in-8° écu avec dessins et plans. — Prix : 3 fr. 50. 
Cartulaire de l'Abbaye de la Madeleine de Châäteaudun 
Par MM. L. MERLET et L. JarRY, membres de la Société Dunoise: —4"volin-80. 
— Prix : 7 fr. 
Essai Historique sur la Ville et Châtellenie de la Ferté-Villeneuil 


Par M. l’abbé AUGIS, membre de la Société Dunoïse, lauréat de la Société archéo- 
logique et historique de l’Orléanais. — 1 vol. in-80, orné d'un plan et de nombreuses 


| see dans le texte et hors texte. — Prix : 40 fr. A 


Châtesudun. — 1mp. dé 1a Société Typographique. 
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